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A MONSEIONEVR

LE CARDINAL
DVC DE

RICHELIEV-

ONSEIGNEVR]

Lefoin quilvomplaijl

prendre deceuxqui ont

ejiè fî heureux ^ que

dejh'e bien veuX^efeu Monfeigneur le

MarefchaidESat; méfait efperer que

"VOUS trouuerex^fupportable la hardiejfe

quejeme donne devonsdédiercetteTra-



E P I s T R E.

duBion; à laquellejaytrauailleparfon

commandement durant deux annéesj &
fait Imprimerpour la luyprefenter au

retourde ce voyage y qui eujl ejle entière-

^ mentglorieux à la Irance ^ ft vne mort

tantpréjudiciable àtoutïEjlatnen euJl

retarde lebonfucceT^. £honneurquefay

pojjedèd eflre enfonfouuenirdans des af-

faires oujenejlotsnay ny injhuit^ mefai-

foitattendre la continuation des effets in-

faillibles defa bien-veillace. Si bien que

Ton pourroit tout dire de mo) (aux

termesduProuerbe) fiTon pouuoit di-

re que j'en fuis ingrat après fa more
Or ejlouffer enfa naiffance ce Liure qui

doit voir lejour^ après que celuy^ qui efi

caufe defa vie^aperdu lafennec ce fe-

roitmettreenoubly les bienfaits receuTc

au lieu de les p̂ublier& mettra en veuë
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par quelque efpece de recognoijfance les

mérites defon excellente'vertUypuis que

Salowon rnapprend ^
que la îvîenioire

du lufte reftc auec louanges* Cejl

pourquoyje ne crainspas de vous offrir^

Jl^foNSEiGNEVRy œ Liure enfon entier

^

ou vousprendrex^plaijîrdans le récit des

actions&desinclinatiosgenereufesdvn

perfonnage tant illufire ^ de vous repre-

fenter celuy quifefaifoit efiimerpar le

rejledeshommes^& vousengageoitàfay-

merauecpajfion. Ceferavntableaupour

vous^ &' vn modellepour ceux qui vou-

dront apprendre à bienferuir leur Roy

'^auecVneMelie dextérité, £lue fi cette

Epijlre/j^ue ievompresete^jMo^seicnbvr,

nejlefcrite comme ilfaut^ cefià dire auec

touteforte depolitejfe^ievousfupplietrès

humblement de vous reffouuenir que les
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légères afflidtwnsfçauentparlerauecélo-

quencepourfe bien expliquer: mais que

celles quifomaupoin5toàfe trouuent

lesmiennesytombenten vnejîgrandecon-

fusion , que cefibeaucoup quejaye enco-

resquelqueparolepourvou^dire laperte

quejayfaite^& le dejfein quefay dob-

feruervnjilence continuel:fi'vom ne me

commandeT^ de tafcher d exprimer le

mieux quil me ferapojfible lexceds de

vosperfe^ionseminentes^en quoyjefe-

ray tom les efforts poffibles à celuy qui

veut ejbre auec laplmprofondefoufmif

fion que lonfçauroit defirer ^

MONSEIGNEVR,

Voftrc trcs-humblc

àc crcs-obcïfTanc

feruitcur.

De Got£F£RV
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ONSEIGNEVR,

le Vtens Vous rendre les deuoirs de mon

oheyffance en Vous offrant cet Oemre ; où te

fais parler François les Sciences ^ qui croyoient ne pouuoir

eftre bien entendues quen langage Latin. Maïs ie tafche

de monjlrerfur cette occurrence , que noflre langue nef pasf
a ij



EPISTRE,
pauure; quelle nait de femhlables trefors. tauroU heureu-

fement exécutémon defjein iji tduois Peu ioindre auec l'vtili-

re quieflenceliurCyla politefjè du dtfcours qui vous ejl natu-

relle i ^ qui s explique en Vous auec beaucoup plus de gracd

quelle ne fait en ceux qui l'ont acquifepar letrauail; ç^qui

la contraignent fou:^ les règles de l .Art. Cegrand Chance-

lierd Angleterre Baccon à qui iefers dinterprète , me fçau-
roit bon gré^ s'il viuoit encoresy de Vous auoir fait trouuer la

doflrine agréable : tantpource quefon iugement qui ne pou-

uoit ejlre furpris y auùit finty la force deVoflre Génie , dans

lhonneur de Voflre conuerfation ; qu a caufe quil efioit en^a^i

à la recognoiffance des biens-faits^dontVous Tauie:^^ obligé par

Vos recommandations auprès du Roy fon Afaiflre, qui enVo-

flrefaueur MONSEIGNEVR, luj reflablit fa

penfîomque fon mal-heur luy auoit fait perdre. Aufsi ne^

pouuie^-Vous mieux employer le crédit que Vous auie^ auprès

de ce Prince l honneur des Sciences
,
qui fçeufl recognoiflre

(^admirer l'excellence deVoflre Ef^rit, en la négociation de

cette Ambaffad: extraordmairement honorable: ou Vous reii^

nifles parvn traiflé de mariage deux Royaumes, que les pre-

tenfions dvne des plus grandes pmjftnces de l'Europe, Vou-

loient toufiours tenir diuife:^^. Ce qui vous donna taduantage^

de Vous eflre Veu en mefme temps le fauory de deux Roys ^ par

Vn bon-heur qui narriue que fortrarement entre les hommesï

Mais les eflrangers mcfmes ne ignorent pas i il mefuffit ie

remarquer que Vous nepeufles fuppo rter ïabaiffementiufques

du dernier mef^ris de ce digne perfonnagey
qui reffentiflau be-

foin le fecours fauorable que Vo %r luy donnafles:, a caufe defes

mérites. En recognoiffance des biens quila receu deVous^

M-ONSEIGISIE J^R , fan Ef^rit Vans fait voirpar



EPISTRE.
moj Us Sciences en lenr pureté: & tofe me promettre , que

Vous trouHere:(^ dans cetOuurage dequoy Vous defennujer;

^îiandvoHS pourre^i Vous laijjer aller a Vos louables mcHna-^

tions.

Le premier Lîuredifcourten gênerai, des perferions des

Sciences; du mérite des gens fçauans y auec la refolution de ce

qiion peut leur ohjeSler; de la necefsité qùilya d'eftre habille

en ce genreypour bien reufsir, dans la conduitte d'vn Eflar, des

exemples remarquables y par lefquels Hparoift, que mefmes

iljf a eu des hommes dofies qui ont ejiégrands Capitaines;^
de l'vnion des armes^ des lettres es perfonnes des deux plus

grands Monarques de tantiquité , a fçauoir de Jules Cefar

0' (tAlexandre le Grand. Mais tay tort de Vous marquer

des exemples ejbrangers ; puifque Vous en aue:<^ des domejli-

aues. Car le bon-heurde Voflre naijjance vous a donné vn pe-^

re^ qui fous VnRoy tres-eloquent, adefendupar fa doflrine

Uveritéde la Foy^ contre les premiers efforts de ïherejîe de

noflre temps ; ainfi que nous le Voyons dans les Oeuures qu il a

laifsé : i^parfa Valeur a retenu dans leferuice de cemefme

Roj cette Prouincey dont legouuemement luy fut alors don-

né; cette Prouincey dif-icy quife dit maintenant heureufe d'a-

uoir pour Gouuerneur celuy en qui le plus grand Monarque

delVniuers recognoifi ces perferlions héréditairesy qu'il re-

compenfe d'vne infinité defaueurs.

Le fécond commence la dijpélion du corps entier de

tout le fçauoirhumain ;ç^ fe diuife en trois principales par-

tiesy qui ont rapport aux trois maiflrejfes faculté^ quifetrou-

uenten l'Entendement; a fçauoir en l'iiifloire qui efir placée

dans laA^emoire; en la Poëfie qui occupe ïImagination; e!^

€n la fhilofophie qui faitfa demeure dans le raifonnement,

a iij
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Tout autre queVof^, ^^O NSEIGNE VRyferok

fort fdtis-fdit ,
qdon luy frefentaji ce tableau racourcy de

toutes les richejjès de ïAme. Matsiay occdfion de craindre

que la générale cognoiffance que Vous aue:^ de tout ce qui s'eft

pape che:^ nous y ^ che:^ les étrangers, neVous fajjè tenir

peu de compte de cette première partie. §hie la féconde fè

troHue au d^ffm:^ de la viuacité de Voftre ejj?rit. Et que Vos lu-

mières naturelles ayent preusnu tout ce que noftre Philofopbie

Vous pourroitapprendre. Mais la chofe ejl très belle en foy;

^peut-eflre prendre:(f\?ous plaiflr a l'examiner
ypoury re-

cognoiflre le fort^ le foible. J'ofe Fédérer , au moins s'il

arriue , que Vous puifsie^ Vous attacher a la lefture detc-

xemple de la Philofophie Parabolique traiêlée en ce Liure,

fur lefujet de la Tolice: ou ieVous fupplie tres-humblementy

AiONSEIGMEVR, dadmirer, comment Vous aue:^

fçeu vaillammentmettre a exécution en guerre , tout cequi ejt

prefcnt en cetenfeignement Moral. Et ie rriaffeure que te ne

feray pas le feulqui méditantfur ce fujet, dira que la iournée

de SainflAmbroife Vous doitfaire nommer le Tersée Fran-

çois i à caufe de la promptitude que Vous apportâmes en cette

importante entreprife; ^pour ïheureufe iffue qu'eut cecom-

bat remarquable : où le cheualfur lequelVous ejhe:^ montefut

hlefséen quatre endroits;& de ce fang{pour parler auec la

fable) deuoit pluftofl eflre engendre le Pegafe, que de celuyde

Medufe; qui dans l'ordre naturel efioit moins propre à teUe

génération.

Le troifiefme contient principalement le traifU de

la haute (jr de lapremière Philofophie y
que mon Autheur

nommeSaptencCy quiembraffe la cognoiffance des chofes di-^

uines^ humaines^ O* tomes fes dej^endances quifont d'vne
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tres'gfdnde conjtderation. Ce qui donnera de l'entretien à

Vofire ejfrit qui fe nourrit des chofesfublimes ; quand Vous

fourre:?^ luy donner la liberté de fa Vraye ^application.

Le quatriefme qui mérite d'efire leu auec grande at-

tention y nous eflalle Vne dofhine de l'Homme , diuisée en

deux, a fçauoiren Philofophie de l'Humanité ;& en celle de

laCiuilité. Nous confiderons dans la première les miferes^

aufquelles nousfemmesfujets. Etfur cette rencontre ÏAu-

theur nous baille fur la Médecine, des ohferuations que ton

nyauoit pas encores fait. Cfejl en quoji ie crois Vous auoir

apprefté Vn agréable diuertiJfementyAfONSEIGNEVRy

C3r qui efl capable defoulager les incommodité:;^, qui Vous font

causées par la trop pénible occupation que Vous prene:^pour

k bien de la France, Mais après auoirparlé del'abaijfement

tr de lafoiblejfe de l'homme y il VoUdroit le releuerpar les

grandes prerogatiues qu'il doit obtenir par dejfus toutes les

autres Créatures fublunaires. Jl trcuue pourtant que cette

partie eftdefeftueufe.pour ce quelle ria iamais efté bien trai-

étée. Cefipourquoy afin defuppleera ce granddéfautJepro~

pofe à ceux de nofire aage l'eminence de Vos PerfeBions;^ ie

donne a la poflerité Vne très - certaine affeurance
^
que vous

<ue7^ ejU tellement accomply, que Vous deue:^ obtenir tous les

priuileges , que ton ne peut refufer a celuy qui efl parfaifie-

mentvertueux, êluantà l'autre portion de laPhilofophiede

Cimliteoude bien-fceance,qui regarde le corps tenu propre-

ment ; ie nay a dire autre chofe , finon que Vousy prendre'^

plaifinpuifque Vous efles le Parfait Courtifan.

Le cinquiefme efl entièrement occupé , fous le nom gêne-

rai de Logique , a l'j^rt d'inuenter des Arguments. Où
VoHsj remarquerez/ilVous plaift.MONSÉIGNEVR,
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^n tralfié particulier d\ncTopiqHe ou d\n lieu d'argument

ter fur le fujet. De ce qui ejl pefanti^ de cemi efi léger. Et

Vous iugere:^ infatRihlement que cette pièce vient de lafub-

tilite du grand Bdccon.

Lefixiefine a pourmatière PElocution^ qui eJl tirée de la

GrammairCy (^ employée au poinft qu il faut, par la Rhé-

torique, Lvn^rautre de ces deux Arts ne meriteroit pas

que ieVous en parlajjè^sils nauoient quelque chofe degentil

^ iingénieux , qui Vous fera Volontiers lire ce que Vous ria-

ue:^ trouue en aucune autre part; rédigé dans cet ordre qui

nous donne des exemples nouueaux.

Le feptiefmetraifle de la Morale qui doit régler lavo-

lonte de l'hommej quife trouue en defordrefacaufe defesaf-

feftions ; dejquelles l'on a fort bien parléy mais non du moyen

quiljadelesrangera la raifon. Surquoj lAutheur rappor-

te vnecomparaifon fort iuflcy quand ri dit; que c efifaire de

mefmes que les maiftres efcriuains , qui expofent de Selles pie-

ces^ bien efcrites î mais qui ne propofent pas la manière,

comment ilfaut tenir laplume^^ comment ilfautformer

les lettres. Cejlvn vice quaficommun a tous les hommes : dont

Vous eftes pourtant exempt, J?/0 NSEIGNE J^R,
Car encores que Vous fojie:^^ touché des pointes des affeftions;

pource que Vous aue:^ des fentiments plus délicats, que na-

uoient ces Anciens qui fdifoient gloire d'eflre infenftbles,Vo-

fire douceur naturelle reuient toufiours: mefmes es plus iufies

occdfions que Vous aue:^ de Vous efmouuoir, dans les continuels

les atteintes d'importunité que Fon Vous donne.

Le hméî:efmc,eft le Liureque ie Vous dédie plus particu-

lièrement, MONSEIGNE VR,iautant aiiil re-

garde la Qualité dans la conuerfation: ouVousVous faifles

admirer:
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hdmirer : \eu qu ilfait mention deîAn J!entendre hienles

affaires ^ en quoy \>ohs ohlige:<^ toute la France y^ en ce quil

parle de la Science d'Efiat^en laquelle Vous ejlesfiexcellemmet

doéle, que Vous rij fouue:^ rien apprendre ^ mais flufiojl

y

adjoufier le fecret des Finances i dont il nefl point parlé i

hienqùeUes foient les feules qui donnent le mouuement^U

vigueura VnRojaume. le publie, MONSEIGNEVR,
me Vous eftes feul capable d'en dire des merueilles. Carqui

a lamais defonpur trauail fait reueniraïEffargne les cen-

taines de millions ', aueclefqueUes nofire Monarque seft rendu

le maiftre abfolu defes peuples; s eflfait redoutera tous fes

Voîfins', CjT s'eftfait honnorer par tous leseflrangers^ Lin-

teUigence que Vous aue:^ en cela. Vous a faitprendregarde

ïLUpeu de foing quauoient ceux qui les manioient, de vérifier

leurs eflats au Confeil. Etpour remédierace defordre ^auf-

fitofi- que fa Majeflé Vous a eu honnoré de cette importante

charge de Sur-Intendant y Vous aue:?^ fait arrefier vingt-cinq

comptes de ÏEf^argne , cent des Parties Cafuelles , tant de

ïordinaire de leurs charges, que des moyens extraordinaires

qui eftoiententre leurs mains^ en celles des Traittans -, fans

compter ceux de Fextraordinaire des Guerres ç^ de la Ca-

nallerie Légère. Ou pour le dire enVnmot, il fetrouuera

plus de cinq cens Efiats veus , apofitUe:^^ vérifie:^ de Vofire

main y
qui ont tous fait venir de l'argent dans les coffres du

Roy. Âpres cela , quj a-il à dire,ftnon que Vous efies le feul

qui pouue:^ faire ces vtiles recherches (^ en venir a bout.

Aufsi efi-il Vray quil ne fe paffe heure du iour que Vous ny

trauaillie:^:fans que mefmes Vous mefnagie:^ pourVofirefan-

te ,le temps que Ion dérobe aux affaires ^
quand tonVoyage.

J^oflre carrbffe Vous fert de cabinet, dans lequelvous faites
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lire les profoftions que Ion Vohs a prefenté pourlehlendesi^

affaires de Ja Afajefié. le puis ajjeurer cette '\>eritê : puis au il

Voîis a pieu i MONSElQNEVKy m honnorerparfois

a Vne/ïagréable commifsion.

Le neufiepne& qm clofltout tOuurdge , comme par for-

me de Vœu , donne Vne ouuerture particulière a ce qui efl deffe-

Bueux dans ïvfage légitime& permis de la raifon , touchant

les chofes qui regardent la Diuinité. Mais ie Votis en ay ouy^

parler auec tant daddrejje çy^ de fermeté y que ie puis croire^

que Vous efles capable d'en donner les Vrays préceptes. L'ex-

cellent raifonnement , que ieVous ouys faire ilnja paslonçr

temps fu^r le paffage de l'Efcriturei ou ileflditquEli:^éere~

ceutle double ej^rit de fonmaiflre Elie y mefit cognoiflre que

Vous entendie:^ parfaitement l^en témanation du Binaire

qui part de ÏVnité ; ^ qui pour cette cheute rendoit double

ïef^rit dEli'^ée y comme dépendantde celuy dElie ; ainfique es

tres-dofie ^ tres-religieux Prélat (qui a joint la Cabale

Hebraique auec les faines refolutions de la Théologie Chre^

flienne ) en auoit premièrement touché quelque chofe parfor-
me de propos de table, lef^ aufsi rauy deflonnement^ quand

ie VoPis ouys appliquerfur ce qu'il difoit; ^ue la diuijîonde

tej^mt de Mojfe aux Septante , qui gouuernerent après luy

les enfans difraël ^fignifioit la participation de fonej^ritç^

non fa defvnion^ou fin partage: En la mefme Coïtc^adjou-

fiates-vous , c]uVn feiil flambeau en peut allumer cent,

çncorcs qu'il ne perde rien de fa lumière , ny dcfon
efclac. êlu^efioit-ce adiré autre chofe , finon que Vous pene-^

trie:^ iufques aufonds decefecretdu J^ieilTefiamentf

Mais ie fuisfort-ayfe de finir auec ce dernierLiure ,puU

que jaj efimsé ce peu que jauois de paroles jpour ne dire que^
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U moitié de ce ^uvn autre plus éloquentque moy efcriroit de

texcellence de Vos perfeSlions auec beaucoup de grâce; mais

non auec plus de vérité i ny d'ajfeftwn a tefmoigner les obliga-

tions que iayà Voflre naturelbien-faifant. Aufsi tafcheray-je

tant quil plaira a Dieu de prolongerma vie , d'obejrjt par-

faitement a Vos commandemensyque ie netrouueray rien dim-

pofsible ^quandmefmes ilfaudroit entreprendre Vn Ouurage

J?lus difficile quenefl cefi:uy-cy : qui Vous efi offert auectoute

forte de foufmifsion,parceluy qui faitgloire defe dire ^

MONSEIGNEVK.

Voftrctres-humble.tres-obeïflanc

& tres-oblicré feruiteur ,

DE GOLEFER.





GVILLAVME RAVVLEY
PROFESSEVR EN LA SACREE
Théologie, Sc Chapelain de Monfcigneur

rilluftrifïïtnc François, Baron de Verulam

& Vicomte de Saind Aubain.

SALVr ^V LECrEVR.

Vis qu'il a pieu à Monfeigneur mon
Maiftre de me faire tant d'honneur^que

de fe feruir de moy en l'imprefTion de

fes Oeuures ; ie crois qu'il ne fera pas

hors de propos de donner quelque aduis

au Lecteur, touchant ce qui concerne ce premier

Tome. Que l'on fcjache doncques que mondit Sei-

gneur a mis en lumière en langage vulgaire, il y a fei-

ze ans, ce traidé de la Dignité & del'AccroifTement

des Sciences; qu'il l'a diuifé feulement en deuxLi-

ures:&: qu'il le dédia alors àfaMajeftéRoyale,ainfi

qu'il fait maintenant. Peu de temps après il s'aduifa



de le faire traduire en Latin : pource qu'il auoit

appris que les Eftrangers fouhaittoient auec paf-

fîon de le voir -, ôc qu il fouloit dire, ^e les Li-

ures que ton compofoit en langage moderne , feroient bien

toft banqueroute. Et c'eft cette Verfion laite par de

très- habilles hommes , reueue & corrigée par luy

mefme
,
qu'il donne à prefent. Pour ce quieftdu

premier liure, il ny a que fort peu de changé:

mais les autres huid: qui apprennent les diuifîons

des Sciences ; & qui eftoient contenus aupara-

uant fouz vnfeul , fe font maintenant voir, èc pa-

roiflent comme vnOuurage nouueau. Or la prin-

cipale caufe qui meut fa Grandeur à le retrader& à

Teftendre en tout plein de chofes^fut qu'en fon

GrandEfiabli/Jèment, <^u il B^tlong temps après impri-

mer j il mit les Diuifîons des Sciences pour pre-

mière partie; que rOrgane Nouueau deuoitfuiure»

iHiftoire naturelle après, &ainfî confecutiuement.

Ce fut pourquoy ayant trouué cette partie de ladi-

uifîon des Sciences défia faidte, quoy que non fui-

uantlemerite du fujet, il iugea qu'il feroit trelbien

de la reietter& de la réduire en vn Ouuragc entier ôc

acheué.Et c'eft par ce moyen qu'il prétend de fe def-

obliger de ce qu'il a promis touchant la première

partie de tEfiabliJJement, Pour ce qui eft de ce trauail,

ce n'eft pas àmoy qui n'ay aucune capacité, d'en par-

ler, ie crois pourtant qu'on ne luy peut donner des

louanges qui luy foient plus propres, que celles que

Demofthene fouloit quelquefois publier enfaueur

des actions gcnereufesdcs anciens Athéniens , ^V/



riy duoitque le feul Temps qui les peufldignement lolkr. le

fupplie de tout mon cœur. Dieu qui eft trefbon&:

très-grand, que TAutheur& ccluy qui le lira,en rap-

portent vne 11 grande, &vne fi durable vtilité,com-
me l'ouurage le mérite.





DE LA

DIGNITE
ET DE

L'ACCROISSEMENT
DES SCIENCES

De François Baron de Vervlam
Se Vicomte de S. Aubain.

L I V%E I.

IRE,
Il y anoit en rancieniie

Loy des oitrandcs volon-

taires qui dependoienc de

la deuotion d'vn chacun y

& desfacrifices journaliers

que Ton deuoitnecefTaire-

ment faire par deuoir de

Religion. le croirois volontiers que les Souue-

rains pourroient délirer de leurs fubjets vne chofe

A
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pareille , à fc^auoir qu vn chacun d'eux leur offrit

non feulement des prefents par forme de tribut ;

mais aufli des tefmoignages de bonne volonté,

comme des arresdelaffedion qu'ils ont à leur fer-

uicc.

Quant au premier^ j'efpere de n'y pas manquer^

mais ie me fuis treuuc empefché comment fatis-

faire au dernier. En fin, ie me fuis refolu de vous

prefenter quelque chofe qui s'adrefTaft plus parti-

culièrement à VExcsllciicc de voftre perfonne fa-

crée,qu ellene touchaftles affaires de voftre Royau-

me.

Car m'eftant fort fouuent entretenu auec vn
contentement indicible des rares qualitez qui fe

remarquent en vous, SiRE,'fans m'arrefter à vos

perfections qui font cogneues d'vn chacun, ny à

la puiflance que la Fortune vous a mis en main 3 ie

me fcns rauy d'admiration quand ieconfidere auec

quelle emincnce vous pofledez les Vertus ^ les

Facultez que les Philoiophes nommer Intellectuel-

les, àlçxuoir la bonté de TEntendement qui vous

rend capable de tant de hautes cognoiffances j la

fermeté de Mémoire \ laviuacité de l'Etprit ^ l'aifée

Intelligence de ce qui eft le plus difficile j l'admira-

ble Eloquéce ^ la facilité de vous exprimer. Quand
dif-je, ic prens «rarde à ces Vertus Royales , cette

maxime de Platon me vient en la penléc,0;/e la Scien-

ce neft autre chofe qu\ne K^joHuenance ••> que ÏEjf>rit cognoit

toutes chofes naturellement ^ quand il a recoauré fapropre lu^

rmere^que lohfcurité ducorps ou deflou en pnfonluy dcro^
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toit. Que fi cela fe peut trouuer véritable en queU
qu'vn 3 cela fe remarque auec très-grand efclaten

V.lvf.qui a vn Geme fi prompt, qu'elle entend d'ab-

bord ce qui luy eftoitauparauantincognu. Don-
ques ce que l'Efcriture Sain6tea{reureduplusrage

de tous les Roys^qu'il auoit vn cœurcomme le fable

de la mer^duquel encores que l'amas foit fort grand,

les parties ne laifsêt pas d'eftre fort menues. l'en puis

aiTeurer lemefmedevoftreefprit, qui eft tellement

mcrueilleux en fon tempérament, pour parler en

cette forte
,
qu'encores qu'il comprenne les Sciences

les plus releuéeSjfi ne mcfprife-il pourtant les moin-

dres chofes & ne les laiffe point efchapper; encores

qu'il foit très -difficile& quafi impoflible en Nature

qu vn mefme inftrument puifl'e bien façonner les

grands & les petits ouurages. Pour ce qui eft de la

politeffe de voftre langage
,
j'en puis publier ce que

Cornele Tacite a dit d'Augufte Cefar : // parlait faci-

lement^fans sefloîgner neantmoins de la granité conuenahle

à Vn Princede cette importance.Que fi nous confiderons

bié ce qu'il en eft^il fe trouuera que tout difcours,©u
recherché , ou affecté, ou imité, fe fent de la feruitu-

de, & ne fe peut dire maiftre de foy-mefme ; encores

que d'ailleurs il paffe pour trcfbo. Mais voftre façon

de parler eft véritablement Roy alle,elle coule com-

me fi elle fortoit d'vne fontaine : en forte néant-

moins qu'elle fe referre & fe ramafle dansfesruif-

fèaux 5 ainfi que l'ordre de la nature le defire : elle eft

pleine de facilité & de bon-heur à s'exprimer ; elle

n'imite pcrfonne,aufli eft-elle inimitable. LaVertu

A ij
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&: la Fortune femblentfedcbatre en la conduite de

voftre famille Royalle^&enradmmiftration de vo-

ftre Eftat fleuriffant : car vos bonnes mœurs font

conformes à la félicité de voftre règne, vos efperan-

ces nourries dans vne longue patience , & retenues

dans les bornes que la Pieté vous auoitprefcrit, ont

heureufement rcùffi; vous auez religieufement gar-

dé la foy conjugale, aufli eft-il forty de voftre cliaftc

mariage de trelbeaux enfans : vous auez toufiours

efté pacifique , Ôc comme vn Prince véritablement

Chreftien vous n'auez point eu de guerre auec les

Potentats vos voifins, qui auoientvnemefmc incli-

nation que vous. Et il eft croyable qu'il y a vne fenoi -

blable émulation pour voftre gloire entre les vertus

que la Nature vous a infufes Scelles qui vous font

acquifes par voftre trauail, qui vous a donné toute

forte d'érudition &c de dodrinc. Car il eft mal-aifé

de trouuer vn Roy depuis la naiifance de lefus-

Chrift qui vous fut comparable en la cognoifTance

des Sciences, tant diuines qu'humaines ; Celuy qui

fera curieux de feuilletter les Annales des Empe-
reurs &c des Roys vous l'affeurera aufti bien que

moy. Et à vray dire les Monarques croyentauoir

beaucoup fait quâd ils f<^auent quelque chofe qu'ils

ont appris des autresjquâd ils peuueiK fculernét s'at-

tacher à l'efcorce de la doctrine, ôc quand ils ayment

ôc efleuent aux honneurs les habilles hommes : Mais

qu il fe rencontre vn Roy nay Roy qui ait puifé dans

la plus claire fource delà Sciene , ôc mefme quifoit

comme changé en lamefme fource du fçauoir , cela
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cft merueilleux. C'eft vous , S i r E
,
qui auez la co-

o-noiflance des lettres diuines Se humaines , en forte

que vous eftcs remarquable en trois façons , comme
l'eftoit autresfois Hermès Trifmegifte , en ce que

vous poffedez vne puiifance Royalle , vne illumina-

tion d'vn grand Preftrc , ôc lalcience d'vn parfait

Philofophe. Doncquespuis que cette dernière per-

fedbion qui vous appartient proprement, vous don-

ne vn très-grand aduantage pardeflus les autres

Roys j il eft iufte que la mémoire en demeure à ia-

mais grauée dans quelque Ouurage d'importance,

<jui enfeigne à la pofterité quelle a eftévoilre gran-

deur , ôc conferue l'image d'vn Prince fi remply de

dodtrine ôc de fuffifance : puis qu'il ne fuiSt pas que

la renommée le publie par tout durant noftre fiecle,

&c que toutes les Hiftoires en fafTentvn honorable

récit. C'eft pourquoy
,
pour reuenir àmon difcours,

i'ay iugé que ie ne pouuois vous prefenter aucune

chofe qui vous fut plus agréable que quelque Trai-

€té qui peuft fournir à ce deffein. le I'ay diuifé en

deux parties. La premierejqui pour n'eftre pas fi im-

portante ne doit pas eftre pourtant négligée ) traite-

ra de la Dignité de la Science; de l'ample recomman-
dation des bonnes lettres; & mefmes du mérite de

ceux qui s'employent auec foing&auec jugement

pour les rendre recommandables. Et la- dernière pie-

ce, qui eft la principale , monftrera le degré ou elles

font paruenuës ; ôc ce qui s'eft fait pour les clleuer

jufques à ce poinâ:. De plus, il touchera les chofes

quifemblent manquer à leur perfection. Et bien

A lij
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que îe n*y voye rien qui vous y doiueeftre particu-

lièrement remarqué, ny en quoyiedoiue conjurer

voftre Majellc de prendre garde; fieft-cequevous

propofant vne grande duierfitédechofes, j'efpere

qu elles cicliaufferont voftre efprit Royal, ô^luy fe-

ront produire des effets dignes de fon Génie ,
qui

feulelt capable de donner les bornes qui font necef-

laires aux Arts& aux Sciences.

A l'entrée de la première partie, pour retrancher

ce qui ne iert de rien fur ce fubjet \ de pour impofer

ijlence à ceux qui voudroient objecter quelque

chofe contre la dignité des lettres, que ie veux au-

thorifcr par ce qu'en diient les grands perfonnagesj

je feray voir qu'elles ne doiuent pas eftre injulte-

ment ny indignement traidées comme elles font

par les ignorans : les vnseftans pouflez de l'efprit de

jaloufie , tels que font les Théologiens ; les autres du
vent d'ambition, tels que font les Pohtiquesj &:lcs

autres leur ayans fait injure par les fautes qu'ils ont

faites, tels que font les gens mefmes de lettres. Les

premiers difent que la Science doit eftre mife au
nôbre des chofes defquelles il fe faut fobrement fer-

uir,&: auec precaution.-Quc le trop grâd defîr de lça~

uoir caufa le premier péché qui fit choir l'homme, ôc

mefmes qu'elle porte quant& foy quelques reftes du
venin de ce premier ferpét. Car à mefure qu'elle s'in-

finue,elle enfle celuy quilapoffede.Et au dire de Sa-

lomo^Onne cejje iamais de faire des Imres^^ la tropgrande

leéiure afflige le corps. Et en vn autre endroit:E« Vnegran^

^^ ^^S^lfi ^Ij ^ ^'^ extrême travailplein de chagrin. Et ail-
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IcMï^iQui augmente Ufcience dugmete la douleur.E t S .Paul

dit: hlenous laifjom pas tromperparVne Vaine Fhilofophie.

Et nieimes nous fqauons par expcrience que les plus

i<^auants hommes ontefté des Herelîarques^ qu'es

fîecles où la Science a le plus flêury on s'eit laiflé aller

à rAtheïfme : &: que la confîderation des caufes fé-

condes nous olle la méditation de la première. Mais

pour renuerfcr les mauuais fondemens de cette

rauflepropofition, chacun ferait que ceux qui l'ad-

uacent ne prennent pas garde que cette Science qui

fit cheoir Adamneftoit pas cette première 6c pure

coenoifTancc naturelle, par la lumière de laquelle il

•
^ r c ^ ^1 1 ^ 1impola, conrormement a la nature^ le nom a chacun

des animaux qui fe preienterêt à luy dans le Paradis;

mais ce fut cette fuperbe Science Du bien c^ du mal,

qui fut caufe qu'il deiobeït , de qu'il ambitionna de

s'eftablir vne loy à foy-mefme. Et à vray dire , il n'y

a aucune forte de fçauoir
,
pour grand qu'il foit

,
qui

enfle l'efprit ; veu que rien ne le peut remplir ny luy

fuffire que Dieu feul de fa diuine contemplation.

D'où vient que Salomô parlant des deux principaux

[cns^dc UOuye^ de la Keue^ àiuOue ïccilne fe lajfe ia-

mais de voir^ ny l'oreille d'oujr.Que fi vne choie n'eft pas

remplie ; il s'enfuit qu'elle ell plus grande que ce

qu'elle contient. Et le mefnie Sao^c détermine cccy

femblablement de la Science mcfme ôc de l'Ame de

l'homme -, ( dont lesSenspartcntpouraller à ladet-

couuerte ) en ces termes qu'il a adjouftez à la delcri-

ption qu'il a faite de la création de l'Vniuers : Dieu a

créé toutes chojes afin que chacune paroîjje belle en fa Caipm:
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Et il d mk le monde du dedans de leur cœur : maïs ïhomme ne

fçdMroit compredre tournage queDieu d[ditdepuis le commen-

cement iufques d Id fin. Il femble vouloir dire par là que

Dieu a formé l'Ame de l'homme comme vn miroir

fufceptible del'imagedu monde
,
qu'elle defire re-

ceuoir auec la mefme paffion
,
que l'œil a pour la lu-

mière : & non contente de prendre plailir à remar-

quer la diuerlité& la viciffitude des temps, elle ç^ù,Çi

hardie que de tafcher d'auoir la cognoiiTance des

loix immuables de laNature&: de fcs décrets inuio-;

labiés. Et bien qu'il femble vouloir dire que l'hom-

me ne peut comprendre cette grande œconomie na-

turelle qu'il nomme, Uouurage que Dieu d fdit depuisfin

commencement iufques d
fi, fin. Si eft-ce que ce n'eft pas

fa faute
,
qu'il faut rejetter fur les empefchemens qui

luy viennétdelapartdeladodrine j tels que font la,

briefueté de la vie, la longueur des eftudes, les mau-

uaifes inftrudions, àc quantité d'autres femblables

incommoditez, aufquelles les hommes font fub-

jets. Car il n'y a rien en l'Vniuers que l'homme

ne puiffe cognoiftre , comme le mefme Salomon

le monftre clairement en ces mots : L'Efint de

thomme efir comme leflamheatt de Dieu ,pdrle moyen duquel

il voit cldir dans le plus caché de toutes chofis. Que s'il eft

vray que l'homme foit capable de tout fçauoir , il ne

faut aucimement craindre que l'orgueil & l'excez

vienne des fciences
,
quelque grand qu'en foit le

nombre \ mais il faut foupc^onner leur qualité. Car

pour fi peu qu'on en prenne fans fon antidote, ou

correctifi elle a quelque chofe de malin& de veni-

meux



DES Sciences. Livre f. >
meux qui engendre des vents , ou pluRoft des vani-

tez dans l'elprit. Cet antidote, ou ce parfum qui

cllant meflé auec laScience^la tempère Ôclà rend fort

falutaire , s'appelle X^ C/^dr/rf, comme l'Apoftre le

met en fuite de ces mots , La Science enfle , maïs ^2id-

joufte-il, La charité édifie. Ce qui le rapporte fort bien

à ce qu'il cnfeigne ailleurs : Si ie parle tomes les langues

des hommes& des Anges
^, ç^ fi

iendy pds la Charité, te fuis

comme tairain qui reficnne ^ ou la cymbale qui tinte. Etala

vérité c'cfl: vne chofe fort belle^que de les auoir à co-

mandement jmais fi cette cognoiflance n'cft accopa-

enée de Charité; & fi elle ne tourne au bien du eenre
humain , celuy qui l'a en dénient fuperbe pluftoft

que fage. Quant à ce que Salomon condamne l'ex-

<:ez dehre&decompoferdesIiureSj & le tourment

que donne la Science; comme auiliquantàraduis

que Sain61 Paul nous donne, De ne nous laifferfiedutre a

Vne Vaine Philofiôphie ^ on peut dire que la vraye in-

terprétation de ces palTages, monltre manifefte-

ment quelles doiuent eftre les vrayes limites, dans

lefquelles la fcience humaine doit eftre bornée ; en

forte neantmoins qu'elle puiiTe, lans aucune reftri-

étion, cognoiftre vniuerfellement la nature de tou-

tes chofes. La première borne, empefche que nous

ne colloquions en forte la béatitude dans la Science,

que nous nous oubhons de noftre condition mor-
telle. La féconde, eft pofée de crainte que nous n'en

vfions C mal qu'elle nous afflige pluftoft qu'elle ne

nous confole. Et, la troifiefme eft mife, afin que

nousne croyons pas^pouuoir attaindre àla cognoit
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lance des myfteresdiuins,par la confideration des

chofes naturelles. Pour ce qui eft de la première,

Salomon en parle fort eloquemment fous fon nom.
Fay ^IJe\ bien cognu , dit-il

,
que la Sagefp efl autant

efl^jgnée de la folie , que l'eft la lumière des ténèbres. Le
Sage a fes yeux a la tefle y le fol marche dans fobfcuritéy

mais atifi ay-je bien appris
,
que l\n cjt* l'autre doit necef-

fairement mourir. Quant à la féconde , il eft tres-vray,

que la Science ne caufe aucuneinquietude ou agi-

tation d'efprit^que par accident. Car toute fcience

èc toute admiration, qui eftfafemence, eftdefoy

agréable. Mais quand nous n'adaptons pas bien à

nos affaires, les concluions que nous en tirons , &:

quand elles viennent à caufer en nous des frayeurs

qui efbranlent noftre conftance, ou des paflions im-

modérées , c eft delà que s'efleue cette agitation& ce

trouble de l'Ame dont nous parlons: Car alors la

Science n'eft pas La Lumière feche ,
que le {olita.irc

Heraclite attribuoit àla belle À me, mais elle dénient

moite & mouillée deshumeurs désaffections. Pour
ce qui regarde la troifiefme borne , elle requiert vne

plus exaàe recherche , & il ne la faut pas traiter en

paffant.Car fi quelqu'vn penfe,qu'il puiffe tirer affez

de clarté de la cognoiffance des chofes fenfibles Se

matérielles, pour cognoiftre par elles la nature ôc

la volonté de Dieu : Malheur à luy ^il efl deceu par

Vne Vaine Philofophie. Car à vray dire , la confidera-

tion des créatures, caufe la Science que l'on en a: ôc

engendre la feule admiration de Dieu , en quoy
confifte vn fçauoir aucunement entrecoupé.
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C*efl: pourquoy vn certain Platonicien a dit

fort à propos ^
gue les Sens de ïhomme reprefenrcient

très- bien le Soleil
,

^id defcouure ce qui eflfur terre ; ^
fèele ce qui efi au Ciel ^& les Eftoilles me[mes. Car ils

monftrent les chofes naturelles & cachent les diui-

nes. D'où vient que quelques vns de la bande des

plus dod:es/ont tombez dansl'herefie ; parce qu'ils

ont efté fi téméraires que d'ofer aucc des aiflcs de

cire voler iufques dans l'Empirée. Quant à ceux qui

ont opinion que les hommes profonds en icience^fe

portent aifément à l'Atheifme \ &quicroyentque

ceux qui ignorent les caufes fécondes recognoiflent

plus religieufement la première^ le leur fcrois volon-

tiers cette queftionde lob: S'il fautmentirpour Dieu-,

^fi cefl Vne chofe bien feante, de proférer quelque parole

pleine de tromperie en fà faueur : afin de luy faire plaïfir^

Car onfçait aflez, que Dieu n'opère rien d'ordinai-

re dans la nature
3
que par les caufes fécondes. Que

s'ils croyoient le contraire^ ce feroit vne pure impo-

fture,controuuéecommepo«irramourdeDicu3&:

ce ne feroit autre chofe qu'immoler à l'Autheur de

la vérité l'immonde vidlime délamenionge. Bien

loing de là il eft très-certain &: mefmes expérimenté,

qu'vne légère cognoiflance de la Philofophie, peut

tourner vn homme à l'Atheifme v de mefine que fon

entière & parfaite intelligence ^le peut ramener à la

vraye religion.Car à l'entrée de cette fcience^les cau-

fes fécondes, comme les plus proches des Sens, fe

coulent dans l'efprit de l'homme
,
qui s'y attache&

prend plaifir de s'en entretenir» Si bien qu'il feroit à

Bij
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craindre,que celuy qui s'en laifleroic charmer^ mift

en oubly la caufc première 5 s'il ne paflbit plus outre

iulques àcognoillre la dépendance des caufes , leur

fuite & leur liaifon , &c s'il ne confîderoit les œu-
ures de la prouidence. Car alors il croiroit facile-

ment (don la narration fabuleufe des Poctes^que le

plus haut ëc le dernier anneau delà chaiine de Na-
ture, eft attaché au pied du throfne de îupiter.

En vn mot, que perfonne fous prétexte de retenue

ou de modcftie fans iujet,ne croye qu'on fe peut par

trop auancer en la cognoi (lance des liures de Theo-

logie,qui traitent deî'Efcriture , ou de ceux de Phi-

lofophie, qui parlent des créatures. Au contraire,

qu'à l'emiy l'vn de l'autre on s'excite à fe rendre par-

fait en l'vne ôc en l'autre de ces Sciences
j
pourueu

qu'on n'en deuienne pas pluftoft fuperbe que cha-

ritable , & qu'on ne tourne ce que l'on a appris plus à

vanité qu'à vn bon vfage. Bret,qu'on donne à cha-

cune de CCS do6trines ce qui luy appartient , fans les

meflanger ^les confaiidre inconliderément.

Il faut maintenant venir aux mjures que les Poli-

tiques difent contre les Sciences, les voicy : Que les

Arts ramoliffent les courages, & rendent les hom-
mes incapables d'acquérir de la gloire dans les ar-

mes. Q_u ils peruertiffent les efprits de ceux qui

font dans la vie ciuile ; parce qu'ils les rendent trop

curieux à caufe de leur diuerfe ledture : ou par trop

opiniaftres, parce qu'ils s'attachent à la rigueur des

loix ; ou par trop orgueilleux , à caufe qu'ils fçauent

grande quantité d'exemples j ou par trop extraua-
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gants à caufe qu'ils en f<^auent beaucoup de diflem-

blables. Qu ils deftournent les hommes des affai-

res y ôc les empefchent de rien entreprendre, leur fai-

fant aymer le repos ôc la folitude. Qu'eftant intro-

duits dans les Eftats ils font caufe queladifciplinc

relafche , à mefure qu'on s'amufe plulloft à difputer

qua obeïr. D'où vient queCatonleCenfeur, qui

peut eftre compté entre les premiers Sages , ayant

veu que toute la ieunelfe Romaine couroit après

l'éloquent Philofophe Carneades qui cftoitvenuà

Rome en ambaffade, opina en plein Sénat que l'on

depefchaft fes affaires, ôc qu'au pluftoftonleren^

uoyaft, de crainte qu'il n'infe6laft,& ne charmait les

cfpritsdes Romains &: qu'il ne changeaft, lorsqu'ils

y penferoient le moins, leurs mœurs ôc leurs couftu-

mes. Ce qui meut Virgile ( qui préféra la réputation

de fa patrie à l'eftime des lettres) à faire dillin6tion

entre les maximes cl' Eftat, ou loix Politiques & les

Sciences; attribuant celles-là aux Romains,ôcles au-

tres aux Grecs,en ces vers fi célèbres :

AlaiSy KomainfoHîùens-ioy de régner

Auec tes loix, quelles foïent ta fcience.

De plus , Anytus accufateur de Socrate , le char-

gea d'auoir induit par la force de fes difcours ôc par

la vérité de fes railjpis, lajeuneife à ne tenir compte

de l'authorité des Loix; ôc à mefprifer les couftumes

introduites danslaRepubUque; ôc illuy reprocha

qu'il faifoitprofeflion d'vne Science pernicieufe 6«:

dangereufe par laquelle celuy qui y eftoit inftruiD

rendoit bonne vne mefchante caufe , ôc terniffoitla.

B iij
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naïfue beauté du vray,parlc fard dVne éloquence

recherchée.

Mais toutes ces accufations ont plus d'apparence

que de vérité.Car l'expérience nous fait voir^que de

mefmes qu'il s'eft rencontré des hommes qui ont

eftétoutenfemble &doâ:es& généreux ; qu'il s'eft

auffi pafle des temps remarquables , tant à caufe que

l'art militaire y a elté en vogue, que par ce que les

bonnes lettres y ont grandement fleury.Pour ce qui

eft des homes i'allegueray ces deux Princes illuftres,

Alexandre le Grand ôc luIesCefar^dont rvn fut Dif-

ciple d'Ariftote en Philofophie , ôc l'autre ambi-

tionna d'aller du pair auec Ciceron.Ou fi quelqu'va

ayme mieux que ie luy propofe^ceux qui de fçauai>s

hommes font deuenus grands Capitaines: que les

grands Capitaines qui ont efté fortf<jauants , iele

prieray de confiderer^quels furent le Thebain Epa-

minondas & l'Athénien Xenophon : dont le pre-

mier ruina la puifTance des Lacedemoniens; ^l'au-

tre commenc^a à frayer le chemin qu'on tint après

pour renuerfer la Monarchie des Perfes. Mais cet

affemblage des armes & des lettres paroift plus dans

les reuolutions des temps qu'aux perfonnes 5 d*au-

tant qu'vn fiecle eft vn objedt plus eftendu que n'eft

rhomme. Car durant les mefmestpinées qu'ont vef-*

eu les grands guerriers parmy les Egyptiens , les Af^
fyriens, les Perfes, les Grecs &c les Romains, alors

mefmes il s'eft rencontré des perfonnagesfignalez

en toute forte de doctrine. Si bié qu'vn mefme fiecle

a donné ôc de do(Ses Philofophes ôc de grands Ca-
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pitaines, 6c il faut qu'il arriue en cette forte; carde

meflne qu'en l'homme la force du corps deuance de

fî peu celle de l'Efprit, qu'on peut dire qu'elles arri-

uent en mefine temps. Ainfi dans les Eftats les armes

qui fe peuuent comparer au corps,&: les Sciences qui

ont vn grand rapporta l'efprit^fe rencontrent en-

femble Ec s'entrefuiuent de fort prés.

Il n'y a nonplus aucune apparence de croire^que

la do6trine puiffe pluftofl nuire que profiter à ceux

qui viuent dans la focieté ciuile. Et à vray dire, nous

fçauons que c'eft beaucoup hazarder, que de mettre

vn malade entre les mains des Empyriques, qui le

vantent d'auoir vn médicament vniuerfel, auec le-

quel ils promettent de guarir toutes fortes de mala-

dies y fans en cognoiftre les caufes , ny le naturel de

ceux qu'ils traiâ:ent, ny les fymptomes dangereux

qui arriuent dans le mal , ny la vraye méthode de

donner la guarifon. Et c'eft enlamefmeforteque

ceux-là s'abufent qui pour gaigner leur caufe &
leur procez fe feruent du mimftere de certains Ad-
uocats plus entendus à la pratique

,
que coniommez

enlacognoifTance du Droidljquine Ic^auent que di-

re s'il fe prçfente quelque nouuuelle queftion qu'ils

n'ayent point accouftumé de décider. Comme auffi

c'eft vnechofetres-dangereufe quand lefouuerain

gouuernement dVn Royaume eft principalement

donné à des Confeillers Empyriques. Au contrai-

re , il eft quafi impoffible de rapporter vn exem-
ple d'vne Republique m^l gouucrnee par desper-

io.nnages remarquables en do6lrine. Car bien que
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parmy les Politiques, Ion nomme d'ordinaire les

do6tes hommes des Pédants j toutesfois THilloire

qui nous apprend la vérité de ce qui s*efl: paffé , nous

tcimoigne en plufieurs endroits^que les Princes laifr-

fez en bas âee ont mieux 2ôuuerné,nonobftant leur

mmorite,que ceux qui ont pris le gouuernement

eftans majeurs } ôccc pour la mefme caufequ'ob-

jedbent les Politiques fur ce fujet, parce que leurs

gouuerneurs auoient la Régence de leurs Royau-
mes. Qui ne f(^ait que les cinq premières années de

l'Empire de Néron , tant renommées , fe paffe-

rent fous laconduitte deSeneque fon précepteur?

Et mefmes le ieune Gordien fut obligé à fon préce-

pteur Mifithée, des dix années qui luy acquirent

tant de gloire. L'Empire d'Alexandre Seuere ne

fut pas moins heureux que celuy des autres: alors

qu'y eftant entré fort ieune, toutes chofeseftoient

expédiées par des femmes conleillees par des pre-

* Ce motcft c€pteurs.M aisiettonsnoftreveuë fur le* Pontificat

tin, pour la dcs Papcs dc noftte (îecle , & principalement fur

gloire^quffi- celuy de Pie ou de Sixte cinquiefme, que l'on n'e-
gnifioit le

ftij-noit à leurs commencemens que de panures
gouucrne-

i . . / -'• ^
ment de TE- Rcligieux , ocu OU point verfez dans les affaires du
uefquc de C> ^r^ i

Komcainfi mondc, OC nous trouuerons qu'eux& ceux qui ont
<lucMaueard r\/ ^ \ rt ' 1 C •/'„
l'M traduit. C"C promeus a la Papauté pour les melmesrailons,

ont fait des chofes beaucoup plus remarquables que

les autres
,
qui de grands hommes d'Eflat , &; de fa-

uoris des Princes y font paruenus. Et bien qu'il fail-

le confeifer, que ceux qui paflentleur vie dansl'e-

ftude des Sciences ne foient pas bien eatcndus , ny
fort»
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fort foigneux àprendre les occafions:ny à traitcer

les affaires^ que les Italiens nomment , R^tfons d'E-

y^^r^defquellesle feulnom eftoit odieux à Pie cin-

quiefme
^
qui fouloit dire, ojie c efloient de pures inuen-

ttons des me/cl?ar]tsjefquelles ejhient contraires a la religion

ç3r aux V'ertti^ Murales.Siy ^-i\\nz autre chofe qui

couure bien ce défaut, ceft qu'ils marchent prom-

ptement bc fans trcuuer d'obllacle^par lafleuré &
plain chemin de la Religion, de la lullice, de l*hon-

neftetc &: des vertus Morales : & quiconque luit ce

fentier fans fe foiiruoyer , n'a non plus aftaire d'au-

tre chofe pour fadireclion,quele corps bien iain a

befoin de Médecine. Maislavied'vnhome ne peut

fournir aflez d'exemples à vn autre, pour le redreifer

en toutes fes avions. Car de mefmes qu'il fe ren-

contre, quVn petit fils& vn arrière petit fils reffem-

ble mieux à fon ay eul & à (on biiayeul qu'à (on père:

auffi arriuc-il fouuent que ce qui (e pafle auiour-

d'huy eftplus femblableà ce qui s'eft tait il y a lon-

gues années
,

qu'à ce qu'on voit preientem^ent»

Bref, l'efprit d'vn homme eft aufii peu de choie, au

refpe6tde toutes les Sciences, comme (ont les re-

uenus d vn particulier à l'efgal du threfor pu-

blic,
ni,

Que fi l'on accorde que ces deprauations, &:quc

ces empefchemens dont les Politiques chargent les

Lettres, fonteneffedl véritables 5 aufii faut-il doner

acquis, que la do 61rine eftvn plusfouuerain remède

à celiry qui la polTede, qu'elle ne luy fait de mal.

Car fuppofons
,
que l'eftuderende l'efprit incertain

G
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ôc inquiet par vnc vertu occulte^ fi eft-cc qu'il ap-

prend clairement comment il fe faut demeiler de

GC que ron a penlé j iufques où il faut délibérer

quelque chofe , &c quand il la faut refoudre : De
plus il monilre , comment il faut auant la refolu-

tion , tirer en lonçrueur vnc aftaire fans daiicjer. Et

me (mes demeurons d'accord
,
qu'il rende les ef-

prits opiniartres & bourrus iaurti apprend-il queU
les font les choies qui confiftent en demonilrà-.

rions , de quelles font celles qui (ont iculement fon-

dées lur desconjedures j 8c mefmesil propofe aufll,

bien IVfaee conftant des diilin^lions, de lesexce-

ptions , comme ccluy des règles &c des principes.

De plus, difons qu'il feduit les efprits , ôc les de-

flourne
,
par Tinegalité ou par la différence des

exemples, ie l'accorde ians eneftre affeuré: mais ie

f<^ay alTcz qu'il explique, tant ce qu importent les

conje6lures , comme en quoy confiftent les dé-

fauts des comparaifons ; éc ce qu'il fautobferuer

aux applications ; en forte qu'il corrige générale-

ment pluftoft les efprits qu'il ne les gafte. Etc'eft

par la force &c par la diuerfité des exemples
,
que

les bonnes Lettres infinuent déroutes parts ces re-r

medes. Celuy qui prendra o-ardo^ux fautes qu'a

commis Clément icptieime,rôrt particulièrement

remarquées par Guichardin, qui elloit comme fon

domertique; (Seaux irrefolutions de Ciceron, qu'il

a fi bien exprimé dans fes Epiftrcs efcrittes à Atti-

cus , efuitera entièrement linconftance &c les ai-

wcrs changcmcns d aduis. Ccluy qui remarquera en
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quoy a failly Phocion^il abhorrera ropiiiiaftrcté:

Gcluy qui lira la fable d'Ixion, rejettera toute for-

te de vaines cfperances , &: dillipera telles & fembla-

bles nuées. Bref", celuy qui confîderera quel aefte

Catonle fécond ^ ne voyagera iamais aux Antipo-

des, &:ne s'obftinera à faire ce quieil contraire au

temps qui court.

Quant à ceux qui difent que les gens de Lettres

font parefl'eux^&; qu'ils ayment le reposa laloli-

tude :ie leur rcfponds qu'ils font vn changement

merueilleux , en ce qu'ils rendent les Sciences eau-

fe de la pareffe
,
qui au contraire accouHument

Lame à vne continuelle agitation : Se mefmes on

peut véritablement afl'eurer^que nulle forte de per-

lonncs n'ayme les affaires , entant qu affaires^que les

fèuls ftudieux. Car aucuns affe6tionnent quelque

ehofe^pour ce qu'ils en retirent du profit. Parexé-

ple ceux qu'on loue à la place pour trauailler , fe

plaifent au trauail, à cauie du payement qu'ils en

attendent : d'autres s'employenr, afin d'acquérir de

l'honneur, car ils trauaillent afin d'eftre veus 6c efti-

rnez,&fans cela ils ne feroiétpas recogneus. D'autres

font bien aifes de tcfmoigner ce qu'ils peuuenr

dans leur fortune, en auanc^ant leurs amis ,Sc(c ven-

geant de leurs ennemis.D'autres s'occupent à quel-

que exercice, qui leur eft agréable, pour en tirer de

la fatisfaâiion, & pour s'en refiouyr. Bref, d'autres

trauaillent afin de venir à bout de ce qu'ils ont en-

trepris. Si bien que telles gens agiffent auec vi-

guèui?) afiti de fe faire louer ^ ou afin de le complaf-
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xe à eux mcimes : lemblablcs en cela aux glorieux,

dcfquels (comme on dit d'ordinaire) la valeur fere-

treuue dans les yeux de ceux qui les regardent. Le^

feuls habilles hommes prennent le trauail ,& l'oc-

cupation, comme vne chofe naturelle &: auflifalu-

taire à refprit, comme l'exercice eft profitable à la

fanté du corps r&c'eil: celafcul qu'ils confiderent,

fans s'attacher au profit qui en reuient ; en forte

qu'ils ne fe laffent lamais, quand ils ont entrepris

quelque chofe
,
qui toit digne de Temploy de leur

efprit &c qui le puilfe lier. Que s'il fe rencontre

quelques-vns grandement verlez dans les lettres;

mais qui au relie ne foient pas propres àTaftion;

ce dcffaut ne leur vient pas de leur eftude , mais

plulloft d'vn naturel débile ôc mol, qui relafche leur

corps ôc leur efprit-, tels que font ceux dont parle

Senequerf/^ a certains hommes^ (dit-il
)
qm aiment telle-

ment l'ombre^ le coHuert^qu ils ejlimentque tout ce qui eft

exposéau iour eft trouble& broiiiUé. 1 1 peut- arriuer que

les perfonnes de ce naturel s'addonnent aux Scien-

ces , mais la fcience ne les rend pas tels. Que fi quel-

qu vn opiniaftreque l'eftudefait perdre beaucoup

de temps
,
qui s'employeroit plus vtilement ailleurs^

le luy refpondray qu'il n'y a point d'homme tel-

lement occupé, qui ne puilfe par fois prendre du
repos, attendant que les affaires rçuienençri s'il

n'eft incapable de les acheuer , ou peu foigneujçl

de les entreprendre dignement, quels qu'ils JÎoiçAtî»

11 faut niaintenant f^auoir i quoy & çommèn.ciI;

doit employer çç temps qu'ils de rfifte i^^;à l«^j
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ftude ou aux volupcez , fi à fe donner du pafTe-

temps, ou à apprendre quelque chofe , comme De^
molthene reipondit fort bien au voluptueux J£C-

cliine, qui luy reprochoit, Qnefes Haranguesfentoiem

la lampe:Ce que '\>ohs dites efiveritahleimak ily a yne gran-

de différence entre ce que Vohs ^ moy fatfons a la lampe,

C'eft pourquoy il ne faut pas craindre que les

Sciences empefchent de trauailler,au contraire el-

le^ chaflent la parefle &: la volupté, qui fegUflenc

d'ordinaire infenfiblement , au preiudiçe^ des af-

faires & de l'eftude,

Qyantà ce qu'on obje^ç,quelaDo6lrine^cn-

uçrfç i'autliQrité qui eft deiie aux L.oix & à ceux

qui gouuernent, c'eft vnepurecalomnie^,& qu'on

i>e peut pas croire eftre feulement probable. Car

quiconque aflcure qu'vne obeyflance aqeugle obli-

ge plus eftroittement^quenefait vn.deuoir reco-

gneu, doit de mefmes protefter, qu'vn aueugle qui

eft conduit p ar la main d'vn autre, marcjie plus feu-

rement que celuy qui fe fert de les yeux en plein

iour. Au rebours 4e cela, il eft tout vray que les

Sciences rendeiitlcs hommesplus doux, plus traita-

blçs, plus docilosi àc mieux difpofés à fe laifTer gou~
uerner ; çome au contraire l'ignorance les rend plus

obftinésjpJu^ feditieux & plus refradaire^ aux com-
n^and^menjS de?.fupeiieu;:§. Ce qui fe remarque af^:

fé^dans rhiftoir.eoûr.on voit quaux temps, où l'i^'

gnorance & bbarbarte ont régné, il y a toufiours

eu des tumulte^ , des feditious U des changements.

-Pquï Iç rçgaJtd de ce qu.e Caron le Cenfcur dcfen-

C iij
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dit qu'on n*eut pas à eftudicreii Grec, il futpuny

fur les vieux iours du blafpheme qu il auoit pro-

féré contre les Lettres^ alors qu'à laagede foixante

&dixans,ilcftudia comme eftantencores vnefois

enfant
,
pour monftrer que cefte cenlure précé-

dante partoit pluftoft d vne grauité affedée que

d'vn propos délibéré. Et encores que Virgile fe foie

donné la liberté en fes vers de melprifer tout le re-

fte du monde , afleurant que les Romains auoient

les maximes de gouuerner,& que les autres nations

n'auoient que les autres Arts & les autres Sciences

de moindre importance: Sieft-ilmanifeftequilsne

commenderent pas fouuerainementà toutl'Vni-

uers, qu'ils neuffent parfaitement eu la cognoif-

fancede tous les Arts &c de toutes les Sciences. Car

fous les deux premiers Cefars, qui furent des Em-
pereurs tres-puiffans , vefquirent en mefme temps

Virgile leplus excellent de tous les Poètes, Tite-:-

Liuele premier des Hiftoriens, Marc Varron le plus-

grand Antiquaire qui ait iamais efté^&MarcCi-^

ceron le plus cloquent Orateur, ou peu s'en faut-,qui^

ait iamais haranguérTous chacun en leur profeflioîi'

les plus habilles qui euffent efté iufques alors. Et-

pour ce qui eft de Taccufation deSocratc , ic n*ay''

à dire que ce mot ; qu'il faut fe relbuuenir en queL

temps elle a efté propofee, à fçauoir fous le règne-

des trente tyrans, les plus cruels, les plus mefchans'

& les moins capables de gouuerner. Mais leur'

règne eftant finy , & les chofîs ayant changé
de face, ce Socrate, qu'ils auoient déclaré vnrmcC-
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chant & vn fccleracfuft mis au nombre des Hcros,

ôc l'on rendit à fa mémoire toutes fortes d'hon-

neurs diuins ôc humains. Et les çontrouerfes ,par

lefquelles on difoit auparauant qu'il corrompoit

les mœurs , eftoient tenues par après pour des

fouuerains preferuatifs de l'Ame & des mefmes

mœurs. Que cela férue de relponie aux Pohtiques,

qui auecvnc granit c orgueilleufe , & afFcdee^ont

ofé attaquer les Sciences auec iniures : & ie ne

croyois pas que cefte réfutation fut maintenant

neceffaire , fi ic ne iugeois que ce mien liure pal-

feraàla pofterité. Car depuis que la Royne Eliza-

beth Ôc vortre facrée Majefté , tous deux Princes

tres-fcauans, auez fauorablement paru en Angle-i

terre , comme les deux brillantes eftoilles de Ca-i

ftor ôc de PoUux , vos fubjets ont appris à chere-^

ment aymer & honorer les Lettres.

le pa (Te maintenant autroifîefme genre de blafv

me, qui eft le plus grand de tous ^ qu'on tire de ceux-

là mefme qui ont elludié, à Ic^auoir ou de leur fortu-

ne ou de leur mœurs., où de leur forte d'eftude. Le

premier eft hors de leur puiflancc ; k fécond hors la

chofej fi bien que le dernier reftc à décider. Mais

puifque nous en traittons plus félon l'opinion du

y,ulgairequ'en venté, il neiera pas hors de prppc^

déparier des deux preniiers." H. l^ji-j

Doncques le grand meipris dç le peu d'cftimo

qu^on fait des lettres, eu efgard à la fortune des ho-

mes do6l:es,vient ou de leur pauureté,ou de leur for^

te de vie retirée , ou de leur ordinaire occupation.
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quin'eftgucrcsreleuée. ^

Quant à ce que l'on dit qu*ils font pauures , ôt

qu'il arriue pour l'ordinaire qu'ils font de bas lieu-,

comme aufli qu'ils ne s'enrichiflent pas fi toft que

les autres, qui ne peniènt à autre chofe qu'a faire

quelique gain^ilme femble, faufleur meilleur adui^

qu'il ieroic a propos de lailFer entreprendre aux fre-^i

res médians les louanges de la pauureté, & n'y point-

toucher; puifqu^ Machiauel leur défère cet hon-
neur que d'en parler de la forte : L'Ordre EccU/tafli-*

que euflprisvn grand cmpJiU rejj>€élqiie l'on r^ndcit-aux

Frères Afandians^^ auxMoines n eutcontrebalance aulu^

xe&à hxce:^^ des Prélats. Difons femblablement^que

les Roys au lieu de gouuerner leurs peuplesdoucc-

ment 3 & par ainfi les rendre heureux , les euffent

traidez rudement j^leur Empire eut dégénéréea
Barbarie. Et que les Nobles d'extradion, au lieu de

viure noblement, fuifent dcuenus roturiers, fi ces

gens doâ:es
,
quoy que pauures, n'euflent empefché

ce*defordre en donnant de bonnes loix, & en bien

poliçant les Royaumes. Mais,fansm'arrefter dauan-

tageà ces loiiangesqui leur font iuftemcnt deûés,- iç;

rcmarqueray , comme chofe digne de confidcra-

tion, combien les Romains', qui n'admettoient rien

d'extraordmaire , ont eftimé là pâuureté dutâïlt

quelques fiecles , iufques à la tenir pour facree èC'Ài-^

gnede vénération. Ceft ainfi -qu'en parle Tire Li-

VL^ yOuic me laifje aueuglera l'Amour que ïay poUffjivH

cuurage , ou iamais ilny eut République ny plus jl^rifjknte^

ny plus fainéle , ny plm abondante en hons exemples ; ny oà

ïauarics



DES Sciences. Livre I. 25

tduarice t^ U luxure foientvenuè's plu^ tard; ny ouïon ait

tant j ny fi long temps honncré la pauureté ^ Fe[fargne.

Mefmes depuis que Rome ne fut plus ce qu elle fou-

Ipit eftre en vertu, nous lifons que le Diàateur Ce-

far ayant protefté de reformer la Republiquc,qu vn
de ics amis opina qu'il n'y auoit rien de plus expé-

dient à cet effe^b
,
que d'cmpefcher que l'on ne tint

plus tant de compte des richefles. A la vérité , dit-il,

ces mauxprendrontfin , auec ïhonneur qu'on rend à l'argent.

Si les Magiflratures & les autres chofes defirahlesne fiom

plus vénales. Bref, de mefme qu'on a véritablement

dit, Qtie la rougeur efl la couleur de la l^erti. ; B ien que par

fois elle foit la marque du péché j en mefme forte

pouuez vous conclurre que la pauuretéeft la fortu-

ne de la Vertu j combien que par fois la grande def-

penfe & le peu de foin la caufent. En voicy Topi-

Hiion de Salomon: oui fie hafie d'auoir des richefjes ne Jera

pas fians coulpe. Achepte la J^erité ^ mais ne vends pas la

Science ^ la Prudence. Comme s'il iugeoit qu'il efl:

iiifte d'acquérir par argent le fc^auoir : mais qu'il ne

faut point s'en feruir,pour acumuler des threfors.

- Et à quoy fert-il de reprocher aux gens dodles,

qu'ils font particuliers de retirez : puis que c'eil vn
dire commun : Que le loifir de la folitude , fans pa-

refle ôc fans luxe , font préférables à la vie ciuile 6c

embaraflcedaffairesi parce que l'on viften feurcté,

l'on eft libre, Ton mené vne douce vie, l'on eft plus

honore, ou au moins l'on eft exempt de receuoir

des indignitez: & tous en demeurent d'accord, tant

cefte vQricé exprime naïfuement biei;ilapenfeedes

D
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hommes , Ôc appreuue leur confentement. le me
contemcray de dire

^
que les habilles hommes, qui

ne loncpas cognus dans les Royaumes j
parce qu'ils

ne vont pas d'ordinaire enconuerfation,fontiem-

blables aux images de Caffius &c de Brucus , defquel-

les Tacite parlant, fur ce qu'on ne les auoit pas por-

té comme plufieurs autres aux funérailles de Iunie.

Elles auoiemj(dit-il)vn merueiUeux efclat;parce ^h elles ne

paroifjoient pds.

Et pour preuue des occupations viles & infâmes

des gens d'cilude l'on objecte. Qulls inftruifeHt

les cnfans &laieune{re:&quecet aage eftant mef-

pniable de foy^ l'on ne tient aucun compte des pré-

cepteurs. Mais au refte^fi l'on détermine cefte af-

faire, non félon l'opinion du vulgaire, mais auec

vn fain iugement,on verra combien eft iniufte cefte

miure ; en ce que l'on eft plus curieux de voir ce

qu'on met dans vn pot neuf, que dans celuy qui a

défia tenu quelque chofe \ &: l'on eft plus foigneux

de rapporter quelque bonne terre au pied dVne
nouuclle plante, qu'à vne autre qui a défia pris de

fortes racines.D'où il appert, que le principal eft de

donner de bons commencemens , tant aux chofès

naturelles qu'aux hommes. Efcoutez de grâce, ce

qu'en difent les R abins . Vos ieunes hommes auront des

Vifions^^ les Vieillards feront des fonges. D'où ils con-

cluent
,
que la ieunefle eft d'autant plus préférable

à la vieillefle
;
que la reuelation paroift plus claire-

ment par les vifions que par les fonges. Mais voi-^

ey vne çhofe grandement remarquable, qu'encore^
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que les précepteurs feruent de rifee iur les Théâtres,

comme iînges de la tyrannie^ & qu auec le temps on
ait négligé de les choifir ^ la vieille plainte qui a elle

fai6te aux bons fiecles paflcz refte toufiours, qu'on

prend vn grand foing à faire de bonnes Loix dans

les Royaumes : mais qu'on ne donne aucun ordre

à bien faire inftruire la ieuneffe. * Et cefte plus^Rcmarcpez

importante portion de l'ancienne difcipline ^ a efté '^ ^'^^'

comme r'appellee defon banniirement,&: receuë

dans le Collège des lefuites j defquels quand ic

confidere luiduArie ôch capacité, tant à bien en-

feigner qu'à apprendre les bonnes moeurs, ce dire

d'Agelîlaus à Pharnabaze me vient en la penfee.

Puis que '\?oH6 efles teinte fouhaiterois que Vou^s fuBic:^ des no-

flres, Voyla en fomme tout ce qu'on peut repro-

cher aux gensdo6tes,à caufe de leur fortune &: de

leur condition,

Pource qui concerne les mœurs , cela regarde

pluftoft les perfonnes que les Iciences. Ils'enr'en-

cofitre de mefchants & de bons comme en toutes

les autres conditions &: profefïions. Et ce qaon
di6b eft tres-veritable que : Quel efl Feftudâ ^telles font

lesmœun : ôc que la Science , fi elle n'efl receuc

dans des efprits perdus de defbauche, corrige le

mauuais naturel 6c le change en mieux.

Mais quand ie confidere cecy meurement,ie ne

vois pas que les Sciences puiffent encourir aucun

blafme
,
par les mœurs des fçauans hommes^entant

que tels, fi d'auenture on ne leur veut imputera

crime lemcfme^dont l'on a autrefois blafme De-
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mofthene

,
Ciceron , le fécond Caton,Seneque 6c

plufieurs autres ; de ce que lifans que les avions ôc

les maximes qui regardoient les mœurs des Siècles

pafTez jcftoient meilleures que celles de leur temps,

ils fe font efforcez auec trop d'ardeur de régler:

ceftie corruption au niueau de ces anciens préce-

ptes d'lionnelleté;<5<: d'impofer dans vn temps de

diffolution, les mefmes loix qui eftoient en vigueur,

fous la feuerité de l'ancienne difciplinerToutesfois

ils peuuent eftre amplement fatisfaits fur ce fujet,

dans les endroits oùl'on en traide particulieremét:

Car Solon eflant interrogé , s'il auoit donné de

bonnes Loix à fes Citoyens : Les meilleures, ('refpôdit-

il) de celles qu'ils ont Voulu receuoir. Et Platon voyantque
les Athéniens eftoient tellement defreglez

, qu'ils

ne le pouuoient fouffrir, ne voulut prendre aucu-

ne charge dans la Republique , difant : guil falloit

traînerauecceux defon pays comme l'onfait auecfesfère^
mere,àfçauoir qu'il les faloitperjuader^nonpas les forcer,^

lesgaignerpar prièresj^ nonpas les auoir parconteflations,

C'eft le mefme fentiment de ce Confeiller de Ce-i

far en ces mots: A^f remettant pas les chofes a leurs pre-

miers reglemens, quifont mef^rife:^ à caufede la corruption

des mœurs. Ciceron reprend en Caton vne mefme
faute , efcriuant à fon amy Atticus. Coton prend fort

bien lesajfaires , mais ilnuiftparfoisa la B^epublique: car il

parle comme s'il Vmoit dans celle de Platon , é^ non pas entre'

la lie du peuple Romain. Le mefme Autheur excufe -

auec vne fort molle interprétation , la dureté des >

dits& des préceptes des Philofophes.Ce/ Précepteurs
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f^ ces Maijlres {Ail-i\)femblentauoir forte plus auant que

laNdtureneledeJtre^ les ohligdtions des deuoirs,enforte que

quand nous aurions fait le plus que nous aurions peu , néant--

moins pour ^^ojire regard nous n'aurionsfait que ce qutl faut.

Bien qu'il peuft dire de foy-mefmes : le ne fais pas ce

que te confeille aux autres: parce quil a choppé aufifi

bien queux, mais non pas iî lourdement.

Voicy vne autre chofe qu'on peut parauéture ob-

jc6ter auec raifon aux gens Scjauants : Qu'ils cofide-

rentplus l'honneur &c le profit de leur patrie ôc de

ceux de qui ils dépendent, que leur propre intereft

& leur propre fortune. C eft ainfi qu'en parloir

Demoftnene à ceux qui liabitoient Athènes auffi

bien que luy . S'ilvous plaifide confiderer quels font mes

confeils i Vous trouuere:^ que te les donne , non pourdeuenir

grandparmy Vous, ny pour Vous rendre mef^rifables parmy

les Grecs : mais ilsfont tels que bien fouuent ils me mettent en

dangeren les vous expofant :^ ils Vous rapportent toufiours

de l'vtilité^quandvous les fuiue:^, Ainfi Seneque après

auoir confacré à la gloire éternelle des Sc^auants

Précepteurs, les cinq premières années de Néron,
ne cefla jamais au péril de fa vie (^ qu'il y laiifa en

fin ) d'admonefter librement &c franchement fon

Prince défia perdu en toute forte de vices. En ef-

fcô: on ne f<^auroit faire autrement ; car la Scien-

ce fait que l'homme cognoifl: fa fragilité, l'infliabili-

té de la Fortune , la dignité de l'Ame , &c à faire di-

gnement fon deuoir; Et ceux qui f<jauét cela ne peu-

uent croire qu'il faille conftituer leur fouuerain

bien en vne Fortune quelque grande qu'elle puifle.

D iij
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eftrc.Ccft pourquoy ils viuent comme s'ils eftoient

obligez de rendre compte à Dieu & à ceux qui font

leurs Seigneurs après Dieu , foit à leurs Roys ou

aux Eftats dans lelquels ils viuent , aufquels ils fem-

blent dire : J^oilkceqMiay j>rofité pour vous , & nort

paS' : t^oild ce ^ue lay gaigné pour moy.lA âis les Politi-

ques
5
qui ne font pas nourris dans l'eftude

,
qui ap-

prend quel eft le deuoir dVn chacun j & qui ne s'at-

tachent pas à la confideration du bien public i rap-

portent toutàeux-mefmes comme s'ils eftoient le:

centre du monde, 6«: comme fi c'eftoit à eux &6 à

leurs Fortunes que toutes les lignes deuflent abou-

tir : Mais au refte, ils ne prennent aucun foin des af-

faires de l'Eftat, bien qu'ils le voyent eftre en danger

de fe perdre, pourueu qu'ils fe garantiffent dans vn

efquif auec leurs biens, ils ne demandent autre cho-

fe. Là où ceux qui fc^auent par Science,comment

il fe faut bien comporter dans le monde,& qui ont

leur propre honneur en recommendation , ne peu-

uent eftre efbranlez par quoy que ce foit, ils demeu-

rent toufioursles mefmes, quelque péril qu'il y ait.

Que fi par fois ils guarantiffent leur vie parmy les fe-

ditions & parmy les rcuolutions des Eftats , il faut

croire qu'on a pluftoft refpedé leur vertu , que leurs

ennemis mefmes reuerent
,
qu'ils ne fe font fauuez

par rufes& par fine (Tes. Au refte, il n'eft pas befoin

d'vne plus longue defenfe pour fouftenir quelle

eft la conftantc fidélité Ôc la vraye foumiffion de.

ceux qui ont eftudié ; & quoy que par fois la-

mauuaife fortune empefche qu'elles ne p^troiffent^'
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&c qu*elles fôienc condamnées par les pernicieufes

maximes des Politiques; elles ne laiflenc pourtant

d'eftre hautementloiiées& publiées par tout.

Voicy vne autre imperfection qu'on remarque

aux gens fçauans ^ &: que l'on peut pluftoft excufcr

en eux que la nier.C'ell qu'ils ne vont pas librement,

& ne font pas bien auec ceux à qui ils ont à faire ; &
auecquiilsviuenti&ce défaut vient de deux eau-

fés. L'a première eft, qu'ils ontvn grand courage qui

nt leur permet de faire la cour à qui que ce foit ; veu

que c*eft à l'amoureux , ôc non pas au fage à dire.

hlousfommes Vn a/p:^ grand théâtre l'vn à l'autre. le ne

nieray pas pourtant que celuy qui n'a point vn ef-

pritfoupple*,&:quinef(^ait clorre 3c ouurir l'œil de

Ion amequand il veut,eft priué d'vne faculté fort

neceflaire pour entreprendre de grandes cliofes. La

féconde caufe vient de leur probité de mœurs^&de
leur fimplicitéi ce qui remarque en eux pluftoft vn
choix fait auec iugement qu'aucun défaut : Caries

vrayes 3c les recogneuës bornes de la ciuilité , ne vôt

pas plus auant que de cognoiftre le naturel de quel-y

qu vn, afin de viure auecques luy fans l'ofFenferj que

de luy donner duconfeil s'il en a befoin^fans pour-

tant nous preiudicier en rien. Mais tafcher d'auoir

fesbonnesgràccsâfind'encheuir, & d'en faire tout

ce que l'on voudra, c'eft à faire à vn homme caut Ôc

double, ce qui eft fort vicieux en amitié , &c qui n'o-

bhge pas les Princes.Et cefte couftume d'Orient^qui

défend de jetter la veuë fur les Roys , eft à la vérité^

barbare^mais elle emportevne grande fignification.î
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Carilneft pas permis aux fubjets de pénétrer cu-^

rieufement dans les cœurs des Roys ,
que l'Efcritu-

re nomme impénétrables. -

Il refte à reprocher aux fçauans hommes vne feu-

le çhofe, dont ils ont elle fouuent blafmez , auec la-

quelle ie finiray celle partie de mon difçours. C'eft

à fi^auoir que l'on remarque en tout plein de petites

chofes extérieures
,
qu'ils ne fçauentpas garderU

bien-feancej comme en la mine , au gefte ^ au mar-

cher, & en la conuerfation ordinaire-,d'où vient que

lesignorans veulent coniedlurer de ces menus dé-

fauts, quels ils font dans les affaires d'importancejen

quoy ils fe tromper fort fouuent. Et qu'ils fçachenç

que Themiftocle a refpondu en leur faueur , alçrs

qu'eftant prié auec inftance de iouer du Luth , il re-

partit à vray dire vn peu bien auatageufement pour

}uy, mais au refte fort bien fuiuant noftre propos.

Sluilnefçauoit pas toucher le Imh : mais qu'il entendait bien

comment ilfaloit faire Vne grande ville d'vn petit village, E t

pour en parler auec verité,il y a plufieurs grands per-

tonnages capables de gouuerner vn Royaume, qui

font fort impertinens dans les compagnies, ôcqui

n'ont pas d'entregent. Mais il faut renuoyer à Pla-

ton ceux qui mettent ces chofes en auantià l'endroic

de fes Oeuures, où il loue Socrate fon Précepteur,

quilcopareauxboctesdesApoticaires fur lesquel-

les onpeignoir des Singes, des Hibous , & des Saty-

res : mais au refte qui contenoient au dedâs plufieurs

preçieufes liqueurs , &c de fort fouuerains medica^

xnents ; rccognoiffantpar cefte fimilitude qu'il auoit

quelques
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q^ielques défauts, ôc mefmes quelques imperfedios

lelonla croyance ôc leftime du peuple,bien qu'il eut

fon ame enrichie de toute forte de cognoiflances &c

de vertus; mais que ce foitalliz parlé des mocursdes.

fçauans hommes.

Au refte l'aduertis le Ledcur, que ie n entreprends

pas la caufe &c defenfc, de ceux qui ont fait profei-

ïion des bones Lettres auec trop de baffefie ôc d'in-

famie, en forte qu'eux de les Sciences mefmtîs en ont

encouru du deshonneur j tels qu'eftoient entre les

Romains/ur lafin de l'Empire^certainsPhilofophes

qui entroient dans les bonnes maifons pour s'y met-

tre à table j lefquels l'on peut à propos nommer
des Efcornifleurs à longue barbe. L'vn defquels eft fort

gentiment defcrit par Lucian, quand il dit^qu'eftant

en carroffe auec vne grade Dame, elle luy comman-
da de prendre fur luy ion petit chien qu elle auoit

eu de Malte; ce qu'ayant fait auec plus de foumif-

lîon que de biea-feance : vn petit Page fe mocquant

de luy, dit. le crains que noflre Philofophe de Stoique quil

eft., nedemenne * Cynique. Mais rien n'a tant diminué 'lag^tiiiefTc

i authonté des Sciences
,
qu'a fait vne trop bafle & ^^ ^n°cVquc

trop infâme flatterie; dans laquelle fe (ont laiffez al- l'on nomoît

lerplufieursperlonnagesquiauoienteftudiéjdifans forte dcPhi-

dans leurs vers
,
que celle qui eftoit veritablerrient i^iqTesfFr-

vne Hecube , eftoit vne Heîenç làc nommans Fau- " "î^''^^ ^*

itine vne Lucrèce , comme le remarque du Bartas. dans comme

Sans que i'appreuue,la couftume receue de dediçr Diogene cA

fesOeuuresà ceuxqueloncourtife: veuquelesLi-
^^^^^^«''^^'

lires, dignes de porterie nom deLiures, doiuét cftre

E
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icuîemenc mis fo us'la fautrcHigardô de lotis' la prote-^

diondelaVemé^^dclaRaifon.'Lcs Andens foi^t

foient bien mieux à-mon gré^ qui les prefentoicnt ai

leurs amis, ou à leurs cigaux,du y faifoiéc feruir Icurf >

nom de titre. Que fi par fois ils les confacroient aux '^

Roys , ou aux Grands du fiecle, cela le faiioit auec

celle confideracion^àfçauoir quand ce dont leLiure

traiâroitj eftoïc conforme i leur humeur : mais ces

chofês dôiuenc pluftoit eftré repriles que defen-rt

dues. Non que ie blafme les do(5tes hommes de s'ad-

drefler par ioii à ceux qui font en faueur. Se quipof-

fedent de grands biens. Car Diogene interrogé par

iXiOCûUçîK; Pourjuoy cefloit ^ue les Philo/ophes faijoienr

la couraux riches'ï& foHrquoy les riches ne la faijoient pas

aux Phïlofophes} repartie fort vertement. Cela arriuc,

parce ^ue les Ph'dofophe^ cognciffent decjuoy. ils ont befoin , ce

qutne fontpas les riches, A cecy ne le rapporte pasmal

ce qu*Ariftippe fit pour obtenir deDenysce qu'il

luy demâdoir. Car ayât veu qu'il ne Tefcoutoit pas,

ilfejetta à fes pieds^comme s'il l'eut voulu adorer;dc

pour lors ayant prefté l'oreille, il luy accorda fa de^i

mande. Quelque temps après vn certain qui hono-i

roicgrandement la Philofôphie, l'ayant repris de ce

qu'iïauoit fait tort à fa profeflion^de s'eftre jette aux

pieds du Tyran, il luy refpondit ; ^^e ce nefloitpas

fafautepiaii Celle de Denys cjui auoit fes oreilles aux pieds.

Et celuy-Ià fut tenu pour bien aduifc , & non pour

poltron, qui en vne difpute qu'il eut auec l'Empe-

reur Adtian, le luy quitta,én difant. ^ilefioit lujk de

Céderàceluy ^uicommandais a trente légions, C'eft pour-
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quoy ilne faut pas -blàfmerksdaiiSeshommes, rjiii

Iclon l'oçurrenc^ d^^ temps , fçaùeat libattre qucU
quechofe de kur granité ordmaire/oitqu ils y foiit

contrain6ls/oit querpccafionledciire.Et bien que

d abord cela parQifleb^s^ abjet^ fi pii-ce que fi l'on

y prend garde de prés
^ oaiugçfA que e'ieftvfcruir;aui

temps, &:nonàlaperfonne. |
-.-;;.: .-

le pafle maintenant au^ lautesque le^ fijauans

hommes comm^ttcnti& aiixleger^ amu&mensauC-
quels ils e^nployent leurs eftu<i^s ,;ce qui eft mon
principal fubjet. En quoy ie ne prétends pas iuftifîer

ces erreurs : mais i'efpe.re parmon exaâ:crecherche,

&par ma cenfure, faire voir ce qu'il reflc d'entier ôc

de bon, de le preleruer de calomnie . Car c'eft la con-

ftume (principalement des enuieuxj detaxcrcequi

n'a aucun vice, ê^ qui ejft demeuré ejQ fon entier ; &c

ce à caufe de ce qui eft dans la depxauation ; comme
les Payens failoient enlaprimitiue Eglife, lors qu ils

accufoientles Chreftiens des crimes dont ies Hère-

tiques font coulpables. Sans que pourtanri'entre-

prcnne d'examiner exadement ces fautes, n'y que ie .; ...

.

recherche pourquoy on ne s'aduancepas dansia co. S'èu r>

;etioifrance desLettre^;ce fontîchofes fccilettes&in>-^ i; j îienw

cogneuës au vulgaire , le parjeray (e^^l^ment: des

choses communes^ çogneues d'vajchacun, ou:peu

sen:faut. rnejfrionro ?)b i^i^dièt miî ,^t îj

Doncques ie remarque principaiement .troischa-

fcs vaines & inutiles dans l'eftude, qui ont domié fu-

jet à la calomnie. Car nous croy5s que cela eft vain,

qui eft faux ou friuole, où il n'y a point de veritéy<5e

Eij

iî- >
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qui n*eft pas conforme à 1 vfage. Nous nommoiis
fcmblablemenc vains &c légers ceux qui croyent le-

geremét les chofes faufles : ou qui font curieux d'ap-

prendre les choies de peu d'importance. Or lacu^

riofîté fe remar^ue^ou es chofes^ou aux parôlesx'eil

à fcauoir quand on employé fon temps à des badi-

neries i ou quand on prend trop de peine à clioifir

desniots. C eft pourquoy il n'eit pas moins confor-

me ai expérience ççrtaine qu à la droite raifon , de

propofer trois mtemperaments dans les Sciences.Le

premier confifteen la doétririê pliantaffique. Lé fc
condycn celle qui difpute toulîours.Et le troifiefmc

encelle-qui eft fardée & délicate : ou fi vous aymez
mieux; Ce font,de vaines imaginations, de vaines

-contentions, ou de vaines affedations.

. lecommencerayparledernier, qui le remarque

en vne ajbdndance de paroles. Et ie diray qu'encore

quautre-fois il ait efté prifé , il a principalement pa-

ûSaion ^^^^ temps de Luther; de c'eft ce qui a donne la vo-
adiouftc en crut auxPredicateurs, qui montoient alors en Chai-
cct endioic ^

^ ^ ^
. ^

i «
piufieurs r.e pour ilater &:poui: 'attirer le peuple, ôc ce auec vil

fctf"^^"nt^dilcours vulgaire& facile. A diou (lez qu'en ce mef-

*^^?='^%^"^"'n;ie-fiecie;ronhaV{Ibif & l'on mefprifoit le ftyle des
qui a fans in- r r i i r

'

doute cfté Scolaliiques, qui leleruoient d'vn genre d'etcrirc

fAutfeu^r" 'tout diifcrent:& faifoient des mots nouueaux & ru^

des, fans fe foncier des ornements dcrOra'ifdnny

'<k3:'Eloquence i pourueu quils cxprimaficnt leurs

•pénfées en peu de mots,&;fans circonlocution. D'où

i\ ar.riùaque peu après on faifoitplus de compte des

ilipisquedece qu'ils cxprimoient ,
plufîeurs affc-
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dans dauantage de faire vue bonne phrafe,vne pé-

riode bien arrondie & bien cadancée;&: d'employer

les figures de Rhetorique,que de dire quelque cho-

(e de bon, de bien arraifonné^de fort ingénieux , ou

qui parut partir dVn bon iugement.Ce rut alors que

Ôforius Euefque de Portugal efcriuit dVn ftylc co-

pieux ôc deftachc. A lors mefmes Sturmius trauail-

la amplement 5«: aueclabeur fur l'Orateur Ciceron,

& fur le Rbetoricien Hermogene. En ce mefmê

temps Carrus &c A fcamus parmy nous, efleuans aux

cieux Ciceron Se Demoflhene en leurs harangues &c

en leurs efcrits, inuiterentlesieunes hommes à fui-

urc ce poly &: fleury genre d'efcrire. Et ce fut pour

lors qu Erafme prill occafion d'introduire cet Echo
^

quil fit pour rire. Fay employé dix ans a lire * Ciceron^ «ir la grâce

auquel l'Echo relponditOw^ * c'eftàdire, O ^fne. fautgarder

Et la dodrine des Scolaftiques.comença d'eftre tout ^ttl^'"''

àfaitmefprifée comme rude& barbare. Et pour le \\^\ ^^'^"^'

dire en vn mot on s eltudioit plus en ce temps-la a pour rendre

amuence ^ des paroles qu au mente des chojes, pi us intciii-

Doncques le premier intemperament desScien-
l'I'.iy jdjou.

ces.eft quand on s'eftudieplus à bien parler qu a ^^
'^"^-'•'''i"

1 1/^1 1 • •>
pourvnepms

traidcr quelque chofe de bon. Et bien, que 1 en grande faciu-

aye rapporté des exemples modernes ^ toutesfois fay adiou-

ccs impertinances ont quelques fois plus, quelque pf^^rcfdrc

fois moins pieu par le pafle : & il en fera de mefmes Je fcnspius

s ,, j
.

A -t A clair.

a 1 aduenir.

Et il ne fc peut faire autrement ; que le vulgaire

groffier , n citime ou ne mefprife la dodrine, quand

M void des hures fleuris & diuerfifiez , comme le

E iij

Pour rctc
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commencement d'vne Patente, qui eft tiré à diucrs

traits de plume, encore s que ce ne foit que la pre-

mière lettre. Quant àmoy, il me femblc que fex-

trauagance de Pygmaleon,efl:lavraye reprefenta-

tion , ôc comme îemblemc de cefte vanité. Car

que font autre chofe les mots
,
que l'image de ce

qui eft ? en forte que fi la raifon ne les amme vigoù-

reufement ; les aymer, c eft la mcfme chofe que de

liiourir d'amour pour vne ftatue.

Et ie ne fuis pas d'auis que l'on condamne in-

confiderement,celuy qui ofte les efpines qui font

en la Philofophie , & quiilluminefes ténèbres. L'on

en voit de remarquables exemples en Xenophon,

en Ciceron , en Seneque , en Plutarque , &c mefmes

dans Platon i 6^ outre cela l'on en retire de l'vtili-

ré. Et bien que cela empefche en quelque façon

l'exade cognoiffance de la vérité , 6c efmouffe la

pointe de l'eftude de la Philofophie, parce que Te -

Iprirs'y arrefte ,& l'ardente loif d'vnc plus ample

recherche, demeure efteinte;fi eft-ce que fi quel-

qu'vn s'en fert à quelque vfage ciuil, comme a ha^

ranguer , à confulter , à perfuader , à argumenter, ôc

à iemblables chofes,il treuuera enbon eil:at dans ces

Autheurs tout ce qu'il y voudra chercher. Ncant-

moins fon excez eft fi iuftemét melprilablc
, qu'amfi

qu'vn Hercule voyant dâs vn Temple la ftatue d'A -

donis, qui eftoit le fauory de Venus, dit en colè-

re. Tu nés rien de facré, de mefmes tous les Hercules

luiteurs en matière de Sciences , c'cft à dire ceux qui

auec vn <irand ôc laborieux cllude fe metccut en
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qucftc de. la vérité , mefpril'ent facilement ces deli^

ces &: ces delicateilcs, parce qu'elles ne contiennent

rien de dium.

'> L'autre genre de ftyle eft vn peu meilleur , mais '^^^J^'J^^

yy il ne laifi'e pas d'auoir quelque choie de vain , il auecdoubic

y> lucceda à ce premier redondant ôc copieux : Il con- adiouiiéàic-

yy fille en pointes, en perio des concifeSj &c en vndif- La'tm'-^Mau.

yy cours plus ramafle qu eftendu. D'où vient que les g^-dneie

" choies qui iont trai6tees en cefte forte , femblent de lAngiois.

>y plus gentilles,qu'ellcsne le iont en efFeot.Seneque

'^ en atoulîours vie : Tacite 6c Pline fécond s'en font

3' icruis auec plus de modération, mais auiourd'huy

" il n eil pas agréable. Ceux qui font médiocrement
5> dodes reiiiment, & par ainfl il fait quelque hon-
" neur aux Sciences j mais ceux qui iugent le mieux
>y & le plus délicatement y prennent du defgouil

'> auec raifon, en forte qu'on le peut mettre au nom-
^> bre des intemperamens des Sciences j puis qu'il eft

yy vue cajolerie, qui tend à attraper ceux qui s'y plai^

» fent.Voy la, quant au premier intemperamment des

?5 Sciences.

Celuy qui fuit, fe treuue dans les chofesmefmes

que nous auons mis au milieu, & l'auons nommé
Vne brouillonne fiihnlitè y ç^i eft pire que l'autre. Car
comme la vérité des chaiès eft préférable à l'orne-

ment des mots ; auiTi eit-il plus fafcheux de ne treu-

uerpasde réalité dans les mcfmeschofes,que de ren-

contrer du vent dans les paroles. Sur quoy nous
deuons rapporter a noitre temps la réprimande,

qu'a fait autrefois iain(5i: Paul^ car elle femble atta-
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quer non feulementla Théologie, mais toutes les^

autres Sciences. Euite laprophane nomeauté des mots ^ c^.

les oppjïtions dufaux nom de Science. Où il propofe deux

fîgnes & deux marques infailIibles,quimonftrét vne

fcience fufpedbe^ fauffemét recherchée ; c'eft à f(^a-

uoir l'vfage nouueau des mots ,& la feuerité de la

dodrine, â qui on s'oppofe
,
que Ton débat , & con~

tre laquelle l'on entre en difpute. Et de mefmcs

que les vers s'engendrent de plufieurs chofes qui

fubfiftent en la vigueur de leur nature, ainfid'vne

vraye & {blide cognoifTance des chofes , où fe laif-

fe imprudemment aller à desfubtiles, vaines, dan-

gereufes, 6«:
(
pour ainfi parler)vermoluës qucftions,

qui dans la chaleur de la dilpute paroiflent eftre

fouftenablcs î mais au refte , elles n'ont aucun fon-

dement &:ne feruent à rien. Cefte forte de dodlri-

ne peu folide ,& quife deftruit d elle-meime, a efté

principalement en vogue parmy plufieurs desSco-

laftiques
,
qui ont eu beaucoup de loifir , & qui

n ont pas manqué d'efprit ; mais qui d'ailleurs

n*ont eu gueres d'acquis; d'autant que leur Scien-

ce eftoit bornée dans les efcrits de fort peu d'Au-

theurs ,& entre autres de ceux d'Arillote leur di-

ctateur \ de mefmes que leurs corps eftoient r'en-

fermez dans les cellules de leurs Monafteres : ces

perfonnes qui ignoroient, pour la plus-part, l'Hi-

ftoire naturelle & celle du temps , ont fait (ur

peu de matière, mais auec vn extrême labeur, ces

grands volumes qu'ils nous ont laide
,
que nous

pouuons nommer , de grandes toille^ tilfucs auec

fore
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fore peu de fîllet, par le continuelmouuement de

la nauette , c'cft à dire de Tciprit. Ec a vray dire,

quand Iclprit de l'homme traidte les chofes maté-

rielles , confiderant leur nature 6c les œuures de

Dieu, il en parle fclon fon iujet,&sy arreftejmais

quand il iereflefchitrur foy,comme l'araignée qui

fille fa toille ; c'eft alors qu'il n'eft pas limité , à quoy

que ce foitj& pour lors il fille des toilles de do-

àrine
,
qui font merueilleufement fines & bien

faites , mais au refte qui ne peuuent feruir de

rien.

Cefte fubtilité inutile, ou pluftoft cefte curio-

fité efl double , Se fe confidere ou en la matière

mefines, telle qu'eftl'inutile contemplation &: vai-

ne controuerfe , dont il s'en rencontre bon nom-
bre en Théologie ôc en Philofophie ; ou en la for-

te 6c en. la méthode de traidter quelque fujet. La
méthode des Scolaftiques eftoit celle-cy. Ils for-

moient des objections fur chaque chofepropofee,

6c en donnoient des folutions
,
qui pour l'ordinai-

re neftoient que des diftin6tions ; bien que toute la

force des Sciences confifte, demefmequelajauelle

de rofeaux de cet Ancien ^non en chaque rofeau fe-

paré,mais en tous liez enfemble. Car dans lafymme-
trie de laSciencc(en laquelle toutes fes parties fe fou-

ftiénent les vnes 6c les autres ) fe rencontre 6c fe doit

rencontrer le vray moyen de rejetter les objections

de ceux quinefontgueresfcauans. Au rebours, fi

vous prenez à part tous les axiomes , comme des ro-

ièaux delajauelle,ilicraibrt aifé de les affoiblir 6c de

F
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les flefchii'j ou de les rompre fi vous voulez. En for-

te que ce que l'on difoit autresfois de Seneque:^'?/

ofloitle poids aux chofes par la diminution de [es mots^ peut

a bon droid eftre prononcé des Scolaftiques qui

jéjfoiblifjent entièrement les Sciences Parleurs foibles que-

fiions. Et ne feroit-il pas plus à propos pour rendre

vne grande falle fort claire, d'y mettre vn gros flam-

beau allumé ; ou d'allumer ceux qui font au chande-

lier qui y eft fufpendu, que d'aller de coing en coing

y porter la foible lumière d'vne lanterne ? Ceux-là

ne procèdent pasauecplusde raiion qui netafchéc

de fiiire clairement voir la venté par arg^umens,

par authoritez,parcomparaiions &:par exemples j

mais quines'amufent à autre chofe qu'à retrancher

les petites difficultez, à inuenter des fubtilitez , & à

refoudre les doubtes ; faifans par ce moyen naiilrc

vne queftion de l'autre; ainfi que l'on remarque en

la fimilitude précédente, que la lanterne eftant por-

tée en vn certain lieu de la falle , les autres (ont defti-

tuez delumiere,& relient en obfcurité. Si bien que

la fable deScylla reprefente naifuement bien ce gen-

re de Philofophie: Caries Poètes feignent que ce

monftre efl:oit vne très-belle fille du nombril en

haut , mais que le refte de fon corps,

Se terminoit en maftins ahoyan's.

Vous trouucz de mefmes parmy les Scolaftiques

des chofes en gênerai qui font très-belles, & nulle-

ment mal inuentees -, mais quand vous venez plus

bas aux diftindions & aux decifions qui ont efté

trouuees pour le bien de la vie politique , elles fe fi -
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niflent en demonftrueufesqueftions^danslefquel-

les on ne fait que crier ôc comme aboyer. Donc-

ques cen'eftpas merueilles, fi ce genre dedodrine

a efté mefprifc par les gens mefmes de peu ; qui

ont d ordmaire accouftumé de mefprifer la vérité

à caufe des controuerfes qui s'y meuuent -, &c de

croire que tous ceux-là errent qui ne font jamais

d'accord entr' eux : Et quand ils remarquent que les

Dodes difputentjjufques 1 s'entr' efgorger pour des

chofes de néant y ils diientlibrementcomme Denys

de Syracufe : Ce fontdes paroles de vieillards (jui nontrien

<^y4/>r.Neantmoins il eft très-certain que fi les Scola-

ftiques euflent joint au grand defir qu'ils auoient de

trouuer la vérité, ô^au continuel exercice de leur

efprit , la diuerfité & la multiplicité de la ledure 5 &:

qu'ils fe fuflent attachez à entendre les chofes , ils

cullent efté de grandes lumières ; & ils enflent mer~

ueiileufement auancé les Arts & les Sciences. Mais

c*eft aflez parlé du fécond intemperament.

Qiiant au troifiefme
,
qui porte quanta foy la

faufleté & le menfonge , il eft le plus infâme de

tous : d'autant qu'il deftruit la nature &rame de la

Science
,
qui n'eft autre chofe que l'image de la

vérité ; Car la venté d'eftre , & la vérité de co^^

gnoiftre font de mefmes, àc ne différent non plus

que le rayon direâ: fait du rayon reflefchy. Par

confequent ce vice , ou cette maladie eft double,

ou plulloft redoublée j à fc^aupir^ l'impofture & la

crédulité; cette dernière eft deqeue, & la première

deçoit.Et bien qu'elles reflemblent eftre de differeu-
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te nature , à f^auoir quVne d'elles procède de certai-

ne finefTeÔ^: l'autre de (implicite, il ert-ce que fou-
uentefois elles fe rencontrent enfemblerCar comme,
dit le Vers:

Fuy tEn^juefleur, car il efi babillard.

Comme s'il vouloit dire que celuy qui eft curieux

s'amufe à peu de cliofe , ôc il arriue femblablement

que celuy qui eft de facile créance déçoit auflî

fins fcrupule : Par exemple , s'il adjoufte facile-

ment foy aux bruits communs , il les amplifie ôc

les augmente auec la mefme facilité qu'il les a

crcus. Ce que Tacite veut prudemment dire en

ces mots : Ils inuentem ^ croyent enfemblement. Tant
la volonté de tromper & la facilité de croire font

proches voifines.

Cette facilité de croire toutes chofes, & de re-

ceuoir toutes nouuelles pour bonnes , de quel-

que part qu'elles viennent , eft de deux fortes fé-

lon le fubjedl qui fe prefente. Car oii l'on croit

à quelque relation que l'on a ouy faire, ou à quel-

que Fait , comme difent les lurilcontultes , ou à vne

certaine dod:rine enfeienée.

Quant au premier genre , l'on peut remarquer

l:ombien cet erreur a raualé l'authorité de cer-

taines Hiftôires Ecclefiaftiques ; aufquelles elle

f^it raconter , fans beaucoup de certitude , les mira-

cles des Martyrs, des Hennîtes, ou Anachorètes,

& des autres fainéts Perfonnages qui ont efté faits

par leurs Reliques , fur leurs tombeaux , dans leurs

ChappeliwS bc par les Images qui les reprefen-
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tent. Nous remarquons le mefme défaut dans

THiftoire Naturelle , où il fe trouue plufieurs cho-

fes approuuées &c cfcrites auec peu de choix ôc

fans iugcment j comme l'on voit dans les liures

de Pline, de Cardan , d'Albert , &c dans les Oeuures

de plufieurs Arabes, qui font toutes pleines d'Hi-

ftoires fabuleufes Ôc inuentées ; non feulement

incertaines ôc nullement approuuées : mais mani-

feftement conuaincués de faufleté, au grand des-

honneur de la Philolophie naturelle
,
pour le re-

gard des perfonnes mdicieufes , &c qui n'ayment

pas lemenfonge. Et c'cilen quoy Ariilote paroift

fage &fans reproche, qui ayant efcrit vne exacte ôc

curieufe Hiftoire des animaux , n'y a que fort peu

adjoulté de chofes feintes ; mefmes il a fait vn pe-

tit Recueil desHiftoires admirables qu'il a jugé di-

gnes d'eftre racontées , eftimant auec vne grande

prudence
,

qu'il ne faut pas témérairement con-

fondre les chofes apparemment véritables
(
qui font

dans la Philolophie ôc dans les Sciences comme cer-

tains fondemens d'expérience ) auec des chofes

dont on peut doubter ; ny aufli fupprimer les cho-

fes rares & extraordinaires qui paroiifent incroya-

bles à pluffeurs, & endcfnier la cognoiflance à la

pofterité.

Mais l'autre facilité de créance
,
que l'on donne

non àTHirtoire , ou aux relations y mais aux Arts &
opinions eil double i à fçiuoir quand no us croyons

par trop ou aux Arts, ou à leurs Autheurs. Ily a

principalement trois fortes d'Arts, qui confîftent

F iij
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plus en phantafie ôc en créance

,
qu'en raifon &

en demonftrations , l'Aftrologie , la Magie natu-

relle & l'Alchymie -, bien qu'elles tendent toutes

à quelque chofe de releué : Car l'Aftrologie fait

profellion d'apprendre l'influence &c la domina-

tion qu*ont les chofes fuperieures fur les inférieu-

res. La Magie fe propofe de retirer la Philofo-

phie naturelle de la diuerfité des Ipeculationsauf-

quelles on l'employé
,
pour l'appliquer à la gran-

deur des opérations. Et le deflein de la Chymie
eft de tirer ôc de feparer les parties heterogenées

ou dilTemblables
,
qui font cachées & mcflangees.

dans les corps naturels
,
purifier ces corps j les met-

tre en liberté j ôc leur donner la maturité qui eft

neceflaire à leur perfection. Mais les voyes & les

railons
,
par lefquelles on croit qu'il faut venir a

bout de ces Sciences, tant en la Théorie, qu'en la

Pratique font pleines d'erreurs & de badineries ;

outre ce, on ne les enfeigne pas franchement d'or-

dinaire j, mais on y vfe d'artifices & d'obfcurité.

Mais l'on eft obligé de comparer la Chymie au la-

boureur d'Efope, qui eftant fur le poind de mou-
rir dift à fesenfans, ^'tl amit enfony dans fa njïgne

'^negrande quantité d'or : mais qu Unefe fouuenoit pas

en quel endroit c'eftoit- Eux ayant tourné auec des

hoyaux toute la terre de cet héritage , n'y trouue-

rent point cet or ; mais au temps des vendanges ils y
firent vne treflîonne récolte

,
qui proccdoit de ce

qu ils auoient bien fofloyé tout à l'entour des fou--

Sos'^ïes^ro- '^hcs dc la vignc : [ ILen eji de mfme des Chjrmfles qm
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onttrauailic,cs^ quiGnttafehé] de faire de l'or : car ils
'J^'^anfi'l?''

font caufe qu'on a rencontré vne infinité de belles xempiaireLa.
1 .

/- tin imprime a

inuentions & de rares expériences
,
qui ont leruy paris,quc lajr

tant pour defcouurir ce que Ton ne voy oit point de czilyàl

la nature,que pour trouuer plufieurs chofes grande- '^^"•

ment vtilcs a la vie de l'homme.

Mais cette facile créance que l'on adjoufte aux

Autheurs des Sciences , à qui l'on donne vne au-

thorité abfoluë , comme s'ils eftoient des Di(^ateurs;

ôc non vn fimple pouuoir de dire leur aduis , comme
s'ils eftoient des Confeillers , a porté vn grand dom-

mage aux Sciences ; &c a efté la principale caufe qu'on1^1 r r r t, ,

les a calomniées& melpnlees , en lorte que 1 on n a

daigné d'y trauailler pour les augmenter; ôc pour les

rendre dauantage cogneiies. D'où il eftarriuéquc

ceux qui ont inuenté les Artsmechaniques , n'ont

pas fait grandchofe: mais le temps a fuppleé& par-

fait ce qui eftoit à dire en cette inuention.Comme au

contraire , ceux qui ont donné les Sciences ont eu de

rres-grandes cognoifTances qui fe font perdues par

luccedîonde téps. Par excple l'ArtilleriejlaNauiga-

tion drllmprimerie ont efté au comencemét desArts

defedueux &groffiers -, en forte que ceux quientre-

prenoiêt d'y trauailler s'y trouuoiét bien empefchez:

mais depuis on les a tellement perfedlionnez, qu'ils

fe pratiquent maintenant auec grand' facilité.Tout
au rebours de la Philofophie &c deladodrine d'A-

riftote, de Platon, deDemocrite, d'Hypocrate,

d'Euclide&d'Archimede^qui ont eu grand' vogue

tant que ces grands hommes ont vefcu : mais fe font
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abâtardies par après, ôc ont perdu leur plus grand

lullrc j Voicy la raifon de cette différence. C'cit que
plufieurs perfonnes ont employé leur induftrie pour

acheuer les Mechaniques^au lieu qu'es Arts libéraux

& aux Sciences, plufieurs ont captiué leurs e{]3rits

fous la doftrine particulière dVn feul ; qu'ils ont

Eluftoft diifamé qu'ils n'ont rendu recommenda-
le: Car de mefmes que l'eau ne montera jamais

plus haut que fa fource : ainfiladodrine tirée d'A-

riftote nefurmontera pasladodlrine dumefme A-
riftote. C'eft pourquoy encores que j'appreuue cet-

te maxime : ^lu ilfaut que celuy qmaporend croye ,{\

faut-il tenir cette autre : ^'ilfautque celuy qui efî défia

/çauantfeférue de fon iugemefit : Veu que les difciples

ne font obligez d'adjoufter foyà cequeleur diienc

leurs Maiftres
,
quauffi long temps qu'ils font fous

leur puiffance , fans qu'il leur foit permis de l'exami-

ner alors: mais font-ils pleinejrnent inftruids , ils ont

la liberté d'en iuger ; puis qu'ils ne font pas engagez

à vn perpétuel efclauage. C'eft pourquoy pour

acheuer cette partie de mon difcours, ie diray feule-

ment ce mot: Qu]il faut en forte honorerlesgraues

Autheurs^que l'on referue portant l'honneur qui eft

deu au Temps, qui eftl'Autheur des Autheurs , ôc

quimet en euidence la Vérité.

M ais outre les trois intemperamcnts, ou maladies

des Sciences que nous venons de defcouurir,il s'en

trouue d'autres qui font pluiloft des humeurs pcc-

cantes que des maux formez. Or pour ce qu'ils ne

font pas tellement cachez qu'ils ne foicnt vcus ôc.

repris
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repris de plufieurs peifonnes , j'eîi diray quelque

chofe.

Le premier paroift dans l'eftude par trop afFedion.

né de ces deux extremitez , de rÀntiquité & de la

Nouueauté;En quoy ces deux filles du Temps n'imi-

tent que trop bien la gloutonnie de leur père, qui

deuore fes propres enfans 5 car elles s'entremangent:

en ce que T Antiquité ne peut fouflfrir les chofes nou-

uelles : De mefme que laNouueauté ne fe contente

pas d'inuenter les chofes qui n ont plusefté ; mais

veut exterminer tout ce qui eft ancien. Mais il fe

faut régler en cecy parl'aduis du Prophète, qui ditf,

Arrejlezr^'om fur les njoyes anciennes , ^ confderez.

quelefile bon, ^le droiS chemin,&marchezcy' L'Ali-

tiquité mérite bien ce refped qu'on s'y arrefte vn

peui àc quel'ondefcouuredelàqueleft lebonfen-

tier qu'il faut tenir : mais après lauoir veu , il ne faut

plus y demeurer , il faut en partir gaycment j& pour

dire vray , l'Antiquité du fîecle eft la ieuneffe du

monde : car nous fommes dansvn vieux temps ^ par-

ce que le monde eft défia cafTé de vieillejGTe , &:non

à caufe de la fupputation que nous faifons en re^

trogradant,quâd nous començons par noftrefiecle.

. L'autre défaut, qui vient de cette première hu^

htneur peccante, eft vn certain foupcjon&deflSancej

que nous auons queTon ne peut plus inuêter , ce de-

quoy le monde s eft fi long temps pafle. Comme fi

l'objedtion que Lucian fait à lupiter & aux autres

Dieux des Payens pouuoit eftre faite au Temps,

quand cet Autheur S^ejionne de ce que ces Dieux om
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autrefois ,^ non de/on temps, engendré tant d'enfans.ôc^

quand pourluiuant fa raillerie il demande: S'ils'a-^

uoientfotxante(^ dix ans y ou s ils en efloient empe/chesi

par la Loy Pappie qui défendait aux nJieiHards deJe rna-*

ner ? Il femble demefmes que les hommes craignent'

que le Temps ne foie trop aagc, & qui! ne puiffe^

plus engendrer. Mais c eft de la qu'il faut remarquer

îeuriegere'té& leur inconftance -, d'autant qu'ils s'e-

ftonnent d'ordinaire comment vnechofc commen-
cée fe pourra acheuer; & comment, apresqu elle eft'

acheuee, elle n'a pas pluftoft elle faite. A in(î l'entre-'

prife que faifoit Alexandre d'aller conquérir l'A fie,

tut tenue au commencement pour grande èc fort

difficile; mais par après Liue la loue li hautement '

qu'il dit de ce grad Monarque: H n Orrien ozj que hitn^

mefprifer Icscho/es njaines. Le mefme arriua à la naui-
'

gation que Colomb fit en Occident. Mais cela el--

chet encores plus fouuet dans les chôfes qui partent'

defprit, comme lUe voit en plufieurspropofitions

d*Euclide,lefquelles auant leurs demonftrations pa-

roiiTent efmerueillaBlcs & incroyables ; mais apres;^

qu on les a clairement faites voir, l'efprit s'en faific

parmanière deRetraiâ:,ainfi que difentlcs lurifcon-

fultes^comme luy eftant auparauant cogiieues& fa-

milières.

L'autre défaut, femblable à celuy que nous venons

de defcrire,fe trouue en ceux qui croyét que la meil-

leure de toutes les fetSles & de toutes les hère des qui

onteftéconteftees&debatuës, a toufiours fubfiftc

à 1 cxcluCô des autres. C'cft pourquoy^ leur eroyan-
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ée eft quefî quelqu'vn venoit cncores dcnouueau à

les rcuoir&: à les examiner, quilretomberoit das les

opinions qui auroient efté auparauant rejettees &:

mifes en oubly : comme fi le menu peuple ou les gés

du temps, pour contenter la populace,n auoientpas

fouuent approuué ce qui eft plus commun, & de lé-

gère importance que ce qui eft folide &c ferme. Car

k Temps eft femblable au fleuue
,
qui nous renuoye

à bord les chofes légères & pleines de vent , & met à

fonds ce qui eft mallif& péfant.

Le défaut qui fuit eft différent des autres. Se confia

fte en ce que l'on réduit troptoft& opiniaftrement

les Sciences aux Arts & aux Méthodes ; & lors que

cela arriue, la Science ne profite fouuentesfois que

fort peu on rien du tout. Car de mefmes que quand

les membres &lesdelineaments des jeunes hommes
ont pris leur jufte croiflance. Se font bien formez , à

peine croiflent-ils dauantage. Ainfi la Science tant

qu'elle eftefpanduë en Aphorifmes & en obferua-

tions, elle peut croiftre& s'agrandir j mais quand on
la reftraint das des Méthodes , on la peut parauêture

polir& embellir,&mefmes la dreffer àTvfage des ho-

mesjmais elle ne peut prendre aucun acroiffcment.

L'autre erreur qui viêt après. Se que je remarque en

dernier lieu , fe trouue en ce qu'alors qu'on ala co-

gnoifl'ance de chaque Art Se Sciéce en fon ordre, on
n£ tient plus compte de cognoiftre vniuerfellement

les chofes, ny la Philofophie première: ce qui nuit

grandement auprogrez des Sciences. Car comme
on fe met en fentinelle fur les tours Se fur les lieux

G ij
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cminents : ainfi cft-il impoffiblé de defcouurkles

parties elloignees & intérieures de quelque fçience^

il l'on s y arrefte comme en vn lieu plein &c vny , & fi

on ne monte à quelque autre qui foit plus releuéç;

pour voir dt plus loin. •

;
: ;

,

Vn autre défaut procède du grand refped ôd

comme de Tadoration que l'on rend à l'elprit hu-)

main i d'où vient que les nommes fe font tirez de lai

contemplation delanature^&de lobferuation de
l'expérience

, pour fe porter à leurs propres penfèes

^auxiuuentions de leur efprit, allans haut & bas.

Au refte, Heraclite a fort à propos attaqué ces gal-

lants hommes pleins de leurs propres opinions^ ôc

s'il faut ainfi parler^ces intelledualUles, que l'on tiéc

pour des fublimes ôc diuins Philofophes. Les hommes,

^c'eftàdirc dit-il y cherchent la V^erité dans leursAIicrocofmes ^ *Cj7*

fontT pldt ^^^ danslegrand Monde, ils ne daignent le confiderer,
monde. d'autant qu'ils le tiennent corne l'alphabet de la na-

ture y& corne le premier apprentiflage dans les Oeu-
ures de Dieu. Que s'ils n'en vfoient pas de laforte,

peut-eftre monteroienç-ilsinfenfiblement & com-
me par degrez à lacognoilTancc du hure descreatu-

c'cft à dire res , après auoir pafle par les Lettres Simples * & par

cftrc.^
"^^ ^ ks Syllabes*. Mais ces perlonnes femblent forcer

par1«* vc! 2»:inuoquer leurscfprits par vne continuelle agita-

getaux. tjon ; afin qu'ils leur reuelent ce qui doit arriucr -, &c

afin qu ils leur rendent des Oracles par Iciqucls ils

font trompez à bondroi<3: i mais auec vne douce

tromperie. .

:.,, Voicy vne autre imperfection femblablc audc^
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faut remarqué cy-dcffus; Ceft que les hommes rem-,

pliflent &c mfedent les dodrines dont ils font les

aucheurs, de certaines opinions &:refolutions parti-

culières, dont ils font grand' eftimc, ou de certains

arts , aufquels ils font particulièrement adonnez, ga-

ftans toutes chofes auec ce qui les contente,& les far-

dant dVn fard qui eil grandement trompeur. Ainfi

Platon a meilé la Théologie auec fa Pliilofophie. A-
riftote a jomt la Logique à la fienne^Et la féconde ef-

colede Platon,à fçauoir Proclus&lesautreSjOntad-

joulU les Mathématiques. Et telles gensfouloient

chérir ces Sciences,ou Arts qui leur eftoient particu-

liers, comme leurs enfansailnez. Mais les Chymiftes

ont forgé de quelques petites expériences vnenou-

uelle Philofophie dans les feux de leurs fourneaux.

Et Gilbert mon compatriote enainuentévneautre

fur la vertu del aymant. AinfiCiceron^auheuoùil

raconte les diuerfes opinions de ceux qui parloient

de la nature de l'Ame, rapportant celle d'vnMufi-

cien qui vouloit quelle fuit vne harmonie, dit de

bonne grâce : Cejéuy-cy ne sefl pas efloignè defonAn,

Mais A rillote parle fort bien& fortprudemment de

cette elpcce d'imperfe6tion en ces termes ; Ceux qui

ne traitent que de Peu de matière s'en demeslent aijement,

il y a encores vne autre erreunà fçauoir,vne impa-
tience d'eTtre en doute , &: vne trop grande halle à

iucrer d'viie choie aueudettes fans auoir deucment
iulpendu ion iu^^emcnt: Car il fe trouuc dans la con-

templation , aulli bien que dansTadion, ce chemin
fourchu , duquel les Anciens ont fi fouuent parlé,

G iij
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dont IVn eftoit plein& facile à tenir à fon commen-
cement, mais à (a fin on n'y cognoiflbit pas de route:

£t l'autre tout au contraire eftoit fort fcabreux& ru-

de à fon entrée ; mais à mefure qu'on s'y auanqoit on
le trouuoit beau &:vny. lleaeftdemefmedansles

Spéculations , fi quelqu'vn commence à y entrer par

les chofes qui font certaines , il finira par les douteu-

fesJamais fi d'abord il rencontre des difficultez^pour-

ueu qu'il ait patience^en fin il s'en refondra.

Vn femblable défaut fe trouue en la forte d'appren-

dre les Sciences; c'eft à dire par abregé,il eft pour l'or-

dinaire impérieux & fait le Maiftre^ tat s'en faut qu'il

foit franc &c libre ; & il eft tel qu'il doit pluftoft ellrc

creu qu'examine. Non que ie nie que l'on ne doiue

retenir cette forte d'efcrire, aux Abrégez &Liures

Sommaires que l'on a d'ordinaire à la main: mais il ne

la faut pas obferuer
,
quandIon defcrit amplemét les

Sciences; il faut euiter l'vne &c l'autre des extremitcz:

tat celle en laquelle fe trouuoit l'Epicurien Velleius,

qui ne craignoit rien tant, que d'ettreveu douter de

quelque chofe, que celle à laquelle panchoit Socrate

& l'Académie qui laiflbit toutes cnofes en doute: Il

faut pluftoft aller franchement ôc traiter les chofes

ou plus amplement , ou moins amplement , félon

qu'elles auront efté3 0uplus, ou moins approuuecs

par la droide raifon.

Il y a d'autres erreurs^qui fe moftrent dans les def-

feins que font les hommes , &c aufquels tendent tous

leurs efforts &: tous leurs trauaux. Caries Authcurs

les plus graucs ôc les plus diligens , qui ont inuencc les
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Sciences doiuent principalement tafcherd'adjoufter

quelque chofe d'excellent à la dodlrine dont ils font

profcffion. A u contraire ceux-cy fe contentent de

s'arrefter à des chofes bien moindres , comme d'eftre

fubtils Interprètes, ou difputervigoureufement, ou
d'abrégermethodiquemét quelque matiere:&: par ce
moyen les reuenus& les rentes des Sciences viennêt à

s'augméter^&no pas leur patrimoine &leur héritage.

Mais le plus grand défaut de tous , fe remarque en

ce que l'on ne tourne pas les Sciences au droit vfagc,

& à la vraye fin, pour laquelle elles ont eftc trouuees.

Car aucuns denrent de fçauoir pour contenter leur

curiolité naturelle , & qui ne fe fatisfait iamais j d'au-

tres pour plaifir &c pour en tirer du contentement;
d'autres pour en acquérir de la gloire ; d'autrespour

paroiftre les premiers dans les difputes; &pluneurs

pour en tirer du profit &c pour en gaigner leur vie:

mais il y en a fort peu qui s'en feruét afin d'employer^

pour le bié des homes, leur Raifon, qui eft vn prefent

que Dieu leur a fait. Côme fi l'on recherchoit dans la

Science vne couchette fur laquelle l'efpritremuât&
inquiet fe repofafl: i ou vne halle ou galerie dans la^

quelle il fe pourmenan:, luy qui va par tout, &qui
n'aftcde point de lieu particulier j ou vne haute tour

d'oùilregardaft, luy qui eft hautain &fuperbe : ou
vne citadeilc&vn fort,come fi c'eftoit pour y refifter

&c pour y faire la guerre: ou vne boutique pour y tra-

fiquer &: pour y raire du gain, &nonpaspluftoftvn
magâzm & vn lieu à mettre de grandes richefles pour
la gloire du Créateur de toutes chofes , ôc pour le
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ibulagement du genre humain. Caràvraydireles

Arts Ôclcs Sciences deuiendroient rres-belles, & fe-

roient grandement eftimablcs. Si l'on conjoignoit

plus eftroitement que l'on n'a fait par le paflé, la

contemplation ô^l'adionid autant que cette con-

j6d:ion 1eroit femblable à celle des deux plus hautes

planètes, à fçauoir de Saturne j qui rend les hom-
mes pofez & contemplatifs \ ôc de lupiter qui les fait

élire fociables ôc actifs. Non que fous le mot de pra-

tiquer &c d'agir j'entende parler de la Science lu-

çratiue 5 ôc qui fait profeffion de gaigncr y pour ce

que ie fçay de combien elle recule Tauancement ôc

le progrez des Sciences : femblable en cela à la pom-

me jettee déliant les yeux d' Athalante qui empef-

che fa courfe, lors qu'elle fe courbe pour la prendrei

S'efcartant dejacourfe ellefrend [or qui roule.

Sans pourtant que j'appreuue ce que l'on difoit de

Socrate : Qu^il faifoit defcendre la Science du Ciel

pour luy faire feulement habiter la terre : C eft à

dire, je ne fuis pas d'aduis que l'on quitte la cognoif-

fance delaPhilofophie de la Nature, pour s'appli-

quer entièrement a celle des mœurs & à la Police*

Mais comme le Ciel àc la Terre confpirent & con-

fentent au bien & à la fanté de l'homme ; ainfi le but

de l'vne & de l'autre de ces deux Philofophies doit

cftrc , de rejetter tout ce qui cft de vain , d'invtile &
d'infrudueux dans la cotemplation;& de conferuer

&:mamtenir tout ce qui s'y rencontre de lolide d>c

d'vtile i de crainte que fi la Science ne fert qu'à ce

quidonne du plaifir, elle ne foit tenue pour vnc pu-

tain:
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tain:& fi elle ncft propre qu*àgaignerderargeiK,

elle ne foit pri(e pour vne leruante : veii qu'il faut

que ce foit vne légitime efpoufe , defirable pour les

enfans quelle doit faire, pour le bien que Tonen

doit attendre , &; pour le foulagement que l'on en-

doitefperer.

îl me femble quel ay défia alTez amplement trai-

€té y &c fait vne affez particulière difledîion des prin-

cipales humeurs peccantes^ quinon feulement em-

pelchent le progrez des Sciences, mais ont cfté cau-

fes que l'on les a blafinees. Que fi d'auenture i'ay

porte le fer trop auant pour les ouurir, que l'on fc

louuiennc
,
^e les playes qne ïamy fait a fon amy far-

tent dvne franche hienueiïïance j cjT* ^^^ l^^ haifers de lenne-

rnj font pleins d\ne flateufe tromperie. En tout cas, i'ef-

pcre m'eftrc acquis de la créance en ce que icdiray

cy~après,touchant la loiiangc des Sciencesjpuis que

i'ay parlé fi franchement de leurs défauts 5 fans que

i aye pourtant refolu d'en faire vn Panégyrique , ny
de chanter vne Ode en faueur des Mufes y bien qu'il

y ait long temps que l'on ne leur ait pas rendu les

honneurs qu^elîes méritent. Mais i'ay bien détermi-

né de contrepefer au vray les Sciences auecles autres

chofes,pour{çauoir quel eft leur iuftepoids,& pour
apprendre par les tefmoignages des Efcritures , tant

Sacrées que prophanes
,
quelle eft leur valeur& leur

prix.

Et en premierlieu. Voyons quelle eft la Dignité

des Sciences dans l'Archétype, oudansTExcraplai-

rc; c'eftà diredanslcsAttnbuts&dânsIes Aâcsde
^ H

"^
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Dieu , entant iqlie ks hommes les cocrnoiflent'

par reuelation ; & qu'il leur eft permis d'en recher-

cher la cognoiflance. Mais le mot de Science

n'cil pas aflez fignificatif en cet endroit; veu que
toute dodrine eft vne Science acquife , & que
nulle cognoifTance en Dieu ell acquife /mais o-^

riginelle. C'eft pourquoy il y faut trouuer vn
autre nom , &c eft ccluy de SagefTe , félon la faindc

Efcriture. ..

Et voicy comment. Nous remarquons aux

œuiires de la création vne double émanation

de la Vertu diuine ; dont vne fe rapporte à la

Puiflance ; 6c l'autre à la Sagefîe. La première pa-:

roift principalement en la création de la mafle de

la matière ; la féconde , en la belle difpofition

de la forme- Cela pofé , il faut remarquer que

riçn nempefche en rhiftoire de la création
,
que

cette ma (le. & matière confufe du Ciel Se delà

terre n'ait efté créée en vn feul moment ; bien

qu on luy afiigne fix iours pour fa difpofition &c

pour fon arrangement, tant Dieu a remarquable^

ment diftinguélcsœuures de la puiflance ôc de la

fageffe. Adjoullcz à cela que l'on ne lit pas pour

ce qui. regarde la.creatiiDn de la matière que Dieu

ay t ainfi parlé : orif le Qtel^ la terre foient faits , ainfî

qu'il eft^dit des œuures: qui fuiucnt,mais nuëment
& auec efficace , Dieu a ereHe Ciel^ la terre ; en forte

qu'il femble que la matière ayt efté faidc auec la

main / &: qù e la' forme ayt efté intro duite cn mar.

niere à^Loy & d'Ordonnance, Iv , i
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Partons de Dieu aux Anges^ donc la nature eft fî

noble quelle eft la plus proche duTout-puiflant.

N<^s voyons dans les ordres qui font parmy eux,

au moins fi nousdeuons adjoufter foy à cette ce^

Iclle Hierarclue de Denys Areopagite,, que Ies5c-

raphins, qui font Anges d'amour, y tiennent le pre-

mier ordre: Le fécond eft donné auxCherubms,

qui font Anges qui illuminent : Et le troifiefme ôc

les fuyuans font accordez aux Trofnes _,
aux Princi-

pautez & aux autres Anges dePuilTance ôc deMU
nirtere \ d'où il refulte que les Anges de Science ôc

d'Illumination , vont auant ceux de commande-
nient ^^" de puiflance. -,

: ,

Mais pour defcendre des Efprits &: des Intelli-

gences aux formes fenfibles , éc qui font dans la

matière 5 nous lifons que la lumière a efté la pre-

mière des formes créées j qui eftant dansleschofes

naturelles & corporelles ,corre{pond à la Science,

qui eft dansleschofes fpirituellesôc incorporelles.

Nous voyons de mefmes au dénombrement des

jours, que celuy auquel Dieu fe repofa ;& auquel

il confidera fes œuures, fut bénit par deflus tous

les autres, durant lefquels l'Vniuers fut créé & or^

donné. .-

A près que la création fut acheuee , npif$ lifons

que l'homme fut mis dans le Paradis ;>^fin qu'il y
trauaillat , & ce trauail ne pouuoit eftre autre

que celuy quieftpropreàlacontemplatioai c'ei^i

dire, qui a pourfinnon.vneneceffitedetrauaillcjy

anais vn plaifir ôc vue promptitude d'agiriànsfafr
"";., ' ^ Hij
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chche. Cài^ alors n y ayant eu aucune contrâdiâion

de la part de la créature, & Lafueurn ayant pas cou^

uert encoreslevifage de l'homme
-y il s'enfuit de neceflîté

que les adions humaines eftoient ernployees aii

contentement & à la méditation , non pas au tra-

uail & à t'ouurage. De plus , les premières adions

que l'homme fît dans le Paradis, à fçauoir l'infpe^

âion des créatures, &: l'impofîtion desnoms com-
prindrent deux parties fommaires de la Science-

Car celk qui fut càufe de fa cheute ( ce que nous

auons défia remarqué cy-deffus ) n'eftoit pas vnc

Science naturelle touchant les créatures ; mais vnc

Science Morale du Bien & du Mal, qui procedoit

de cette luppofition
^ Que les Commandemens&

les defences que Dieu faifoit , n eftoient pas des

principes du bien &c du mal ; mais que ces chofes

prouctioient d'ailleurs : fi bien qu'il en voulut preri-

drc cognoiflarice , afin de fe départir entièrement

de Dieu ; & à fin de ne dépendre d'autre que de foy,

& de fa propre volonté.
^*" -Partons maintenant à ce qui arriua aufli toft après

la cheute âc l'homme. Nous lifons dans la Sain^le

Efcriture, où il y a vne infinité de myfteres, fauf là

vérité Hiftorique ôc Littérale , l'image de deux vie^,

àf^aUôitdelaContéplatiue &de rAdriuèésjpèrfon-

^tt d'Abel & de Caiii , &c en leur première fa<^bndfe

vititc:Vn d'eux eftât Pafteur,qui reprcfente trefbien

la vie contcmplatiu^ià caufe qu'il viuoit doucement

&cnfçpôs;&quil auoit lalmerté de confiderer It

Ciel duàhd il vcniloit i & l'autre eftant Laboureur
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toufiôurs occupé au trauail,& qui ne deftournoitja^

mais faveuë dedeflusia terre. Mais il y faut remar-

quer que Dieu fauorifa &c choifit le Pafteur ^ ôc non
pas le Laboureur.

De mefmes entre le peu de chofes que les (acrecs

A nnales racontent eftre arriuees dans le fiecle deuâc

le Deluge,elles ont particulièrement remarqué ceux

qui ontmuentélaMu(îque,& qui ont mis premier

rement en œuure les métaux. Le fiecle après le De-
luge ell remarquable par la rigoureufe punition

que Dieu fit de la fiiperbe des hommes en confon-

dant les langues/par où le libre commerce des Scien^

CCS fut ofté, ôc leur mutuelle communication fut

interrompue.

Confiderons maintenant le Legiflateur Môyfc,

qui fut le premier qui efcriuit les Oeuures de Dieu;

éc qui efl loiié dans l'Efcriture , Pourauoireftèfgmant

ç3r fort entendu en toutes les fciences cogneuëspar les Egyp-

tiens: qui font en réputation d'auoir efté les premiers

qui ont aymé les Lettres. Et qu ainfi ne foit , Platon

introduit vn Sacrificateur Egyptien^ difant à Soloft:

l^oiis autresGrecs efles toujîours enfans/nayans aucune Scie-

ce d'antiquité ; riy aucune Antiquité de Science. Parcou-

rons la Loy Ccremoniale , & nous y trouuerons que

certains trcs-do6les Rabins y ont diligemment tra*

uaillc, non feulement pour y remarquer les figures

qui ont reprefentéle Chrift ; la diftindion du peu-,

pic eflcu & des Gentils j l'exercice d'obeiffance &
pluficurs autres facrées couftumes ccfntenucs en

cette mcfme Loy ; mais mefincspourtrouuerpat-

H lij
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fois le fetis Naturel j & par-fois le fens Moral des

cérémonies que l'on y obleruoit : Par exemple à len-

droit où il dit de la lèpre : Si la lèpre fleurit courant en la

peau^i thomme fera réputé net& pur:^ Une fera pas fepa-

ré des autres.Maïs quand on aura veu en luy la chair viuante,

il fera alors fouillé félon le iugementdu Preflre qui le feque-

firera^ comme ilvoudra. Vn de ces Rabins tire de là cè-

de maxime en nature, gue la pourriture eftplus conta-

gicufe auant quefl:re formée qu après quelle te
fi.
Vn au-

tre en inferecét autre enfeignement Moral. Que les

hommes les plpi^s débauche:!^ corrompent moins les mœurs

publiques, que ceux 'mi font médiocrement mefchans » ç^
fuhjets à quelque imperfeéiion particulière : De forte

qu'outre le fens Theologique ,
qui eft en ce lieu,

&cn plufieurs autres de celle Loy, on y peut ap-

prendre quantité de belles chofes concernant la

Philofopnie.

Outre cela^fî quelqu'vnlit diligemment ce beau

liure de lob , il iugera qu'il ell plein & com-
me gros des myfteres de la Philofophie natu-

relle^* par exemple ce paflage , qui eflend lAquilon

fur le Vuide , c^ qui fuj^end la terre fur le rien j fe

peut fort bien rapporter à la Cofmographie & à

la rondeur de ta terre i car ces mots expriment

fort clairement la terre fufpenduc , le Pôle Arcti-

que & la connexitc du Ciel : àc ces autres deux:

Son effrita emheRyles deux y & parfôn afiflance^ com-

me par la main d'\>nefage femme la couleuure tortuea eflé

-tiiçee : ÔC Pomras-tu bien iomdre les brillantes Efailles Pleia^

4çi y OU rompre le circuif de tOurfe , fe peuuent tres7
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bien approprier à l'Aflrologie ôc aux Aftres. Car

riiTkmuable configuration des Eftoilles fixes , qui

font toufiours ei^allement diftances les vnes des

autres eft trcs-elegamment défaite par ces pa-

roles. Cet autre lieu, qui fait tOurfe , O* Onon^

Csr les Hjiades , cjT les Aftres intérieurs du Midy i eft

fur lemefmefujet : où de plus il fignifie quele Pô-

le Antarctique eft audeffous de nous : ce quilre-

marque par cesmots des intérieurs du Midy : dau-

tant que les eftoilles du M idy ne fe defcouurent pas

de noftrc Hemifphere. Et cet endroit. N'efl-il p4S

\rayqueVoHS m duel tiré comme l'on fait le lai^f CjT* ^^r

Vous m'aue:^ caillé comme l'on fait le formage f fe peut en-

tendre de la génération des animaux : èc cet au-

tre. L'argent a fes commencemens de Veines: ^ l'or a Vn

lieu oàilfe forme : le fer eft pris dans la terre ; ^ la pier^

re fondue par la chaleur fe change en airain : Sentent

des métaux comme aufli tout ce qui fuit en ca

mcfme chapitre.

Nous remarquons femblablement en la perfon-

ne de Salomon
,
quele don de Sapience , tant en la '>q

demande qu'il en fit à Dieu ,
qu'à l'odroy qu'il ca

eut 5 fut préféré à toute forte de béatitude terreltrc

& padagere. En vcrtu»dequoy ce grand Prince plei-

nement inftruit en toutes chofes , rédigea par ef-

crit , non feulement ces excellentes Paraboles

&: Aphorifmes qui contiennent vne Philofophiç

dmme &c morale ; mais auili il compofa J'Hl-

ftoire naturelle de tous les Végétaux à les pren-

dre Depuis le Ccdre qui s efteue fur U .montagne iuf-^

il
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auesàU mouffe qui sappîatiflpirU muraille, qui n'cft au-

tre chofe qu'vnc plante commencée ; ôc le milieu

d'entre la pourriture Se l'herbe. Il fit aufli vn Trai-

Oic de tout ce qui refpire ôc qui a mouuement. Et

bien que ce melme Roy excellât en richeflcs tous les

autres Potentats
_,
en Palais fuperbement édifiez , en

nauires, cnfiiite, en réputation ; &: en tout ce qui

rend vn grand Prince recognu par l'Vniuers ^ Si eft-

c^ qu'il ne s'attribue ny ne s'approprie de tout cela

autre chofe
,
que la gloire qu'il conftitue en la re-

cherche& en la ct)gnoiflance de la Vérité. C'eft ain-

fi qu'il en parle enbons termes : C'efila gloire de Dtett

de cacher le l^erhe : c3r ceft la gloire du Roy d'en rechercher

ïarraifonnement* , Comme fi la Majeftc EHuine fe plai-

foit à ce jeu innocent &aymable des enfans qui fe

cachent afin qu'on les trouue ; & comme s'il n'y

* C'eft i dire, auoit ticn de plushonorableaux Roy s, que de ioiier
c'eft la gran- s . Ç.. • • 1 ' 1

Jcur de Dieu a cc jcu aucc Dieu -, veu pnncipalcment qu ils com-

fe«etf&/cft mandent à tant d'efprits,& qu'ils pofledent tant de
^honneur du fiche(fcs, aucc lefquelles ilspeuuent defcouurir tou~

.
pouuoircô- fes fortes de fecrets.

i' Ceft ainfi qu'a procédé Dieu après la venue de

noftre Sauueur: car il a premièrementmonftré dans

le Temple 5 où il a diiputc contre les Dodleurs, &
contre les Preftres, quel eftoit fon pouuoir en chaf-

fant l'ignorance , qu'en furmontant la nature dans

les grands miracles qu'il a faits -, Et le S. Efpriteit

principalement venu fous la figure& fous la repre-

fentation,& fous le don des Langues,quifont à vray

direks Chariots de la Doârine,

De
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De plus, lors que Dieu a choifi ceux qui dcuoient

publier l'Euangile par tout l'Vniuers, il a au com-
mencement appelle a foy des hommes ignorants, de

qui ne Içauoient autre chofe, que ce que le S. Efpric

leur auoit appris j afin qu'il peuil plus euidemment

monrtrer fa vertu dmine, quivenoitimmediatemét

deluy
i & qu'il peuil en cette forte confondre la fa-

gelfe humaine. Mais après auoirainfi exécuté fa vo-

lonté,il a enuoyé en ce monde auffi-toll après &par
fucceflion de temps fa Vérité Diuine accompagnée

des autres fciences comme de fes fuiuantes. Et c'eft

pourquoy la plume de S. Paul (
qui a efté le feul fça-

uant entre les Apo lires ) a efté principalement occu-

pée par le commandement deDieu,àefçrire félon

le nouueau Teftament.

Etnousf(^auons,queplufieurs anciens Euefques

&: Pères ont efté grandement verfez en la dodlrine

des Payens : En forte que l'Edidt de Iulian
,
portant

defenfe auxChreftiens de ne point eftudier,fut tenu

auoireftévne plus dangereufe machine pour atta-

quer la Foy Chreftienne, que n'auoient efté les per-

fecutions des Empereurs fes deuanciers. Mefmes des

gens de bien ôc de grande probité ne fceurent pren-

dre en bonne part la jalouîie ôc l'enuie que Grégoire

premier^Euefque de Rome,d ailleurs fort grand hô^

me, portoit aux Aurheurs Payens,&: aux antiquitez,

dont il vouloit faire perdre la mémoire. Au contrai-

re de ce que fitrEglife Chreftiéne, qui feule rama (Ta,

& pour le dire ainlî, recueillit en fon fcin les precieu-

fcs Reliques de la Dodrine Payenne ,
qui fe fuffent

I
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perdues dans les defordres que les Scythes caufercnr

iors qu'ils forcirent des parties Septentrionnales j &:

dans les rauages que firent les Sarazins lors qu'ils

vindrent du collé d'Orient. Et de fraifclie mémoire

nous pouuons voir combien les leiuites
(
qui le (ont

rendus grands perfonnages dans les Sciécespar leur

propre eii:ude,& en partie àl'enuy des autres) ont

par leur grande capacité puiffamment feruy à la

manutention & à reftabliflement du fîege Romain.

Mais afin d'acheucr cette partie, ie diray que les

bonnes Lettres rendent principalement deux bons

offices &:deuxferuices fignalez à la Religion & àia

Foy 5 outre l'embelliffement & refclairciffemenc

qu'elles luy donnent. Vn ell, qu elles incitent effica-

cement les hommes à célébrer les loiiancres de Dieu:'

Cardemefines quelesPfeaumes & les autres Efcri-

rares nous inuitent fouuent à la contemplation &
à l'exaltation de fesœuures merueilleufes : Ainfi ii

nous nous contentions de confiderer ce que nos

feuls fens en apprennent , nous ferions la mefme in-

jure au Tout-puifl'ant que Çi nous jugions par la

monftre qui fe voit à la boutique d'vn Lapidaire,

de la quantité de pierreries qu'il a dans fon maga-
zin. L'autre ell

>
que la Philofophie eft vn fingulier

remède 6c vn fouuerain preferuatit contre l'infideli-,

té & contre les erreurs. Car noftre Seic^neur dit: Vohs

erre:^ afaute defçamtr lesEfcntures^çy laPmJptnce deDieu.

Où il nous propofe deux Liures à feuilleter afin de ne

pas faillir. Premieremét le volume des Efcriturcs qui

nous apprennent quelle eft la volonté de Dicuj & en
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fécond lieu^le Liure des créatures qui nous moftrcnt

fa puiflance ; dont le dernier eft comme la clef du

premier, qui non feulement donncànoftre enten-

dement vne ouuerture à la vraye cognoiffancc des

EfcritureSj par les règles générales de la raiton &: par

les Loix du difcours j mais il ouure principalement

noftre Foy en forte que nous entrons en vne ferieu-

fc confideration de la Toute-puiifance diuine^dont

les charaderes font très-bien graucz &c burinez dans

fes œuures. Maisc'eft aflez parlé des tefmoignages

& des jugements de Dieu, concernans la vraye di-

gnité & le prix delafcience. Pour ce qui eft des tet

moignages des hommes, & des argumens qu'on ti-

reàcefujet,il y en a tant qu'il eft plus à propos d'en

remarquer quelques-vns, que de les rapporter tous.

Donques en premier lieu, il faut f^auoir que c'a efté

vn fort haut degré d'honneur parmy les Payens,

que de fe faire adorer comme fi on eftoit Dieu :

ce qui eft défendu parmy les Chreftiens àl'efgaldu

fruid auquel il n'eftoit pas permis de toucher. Nous

parlons maintenant feparement des jugcmens hu-

mains; & comme nous auons comniencé à dire*, ce

que les Grecs nommoient Apotheofe , èc les Latins

vn enrollement entre les Dieux eftoit le plus grand

honneur qu'vn homme peuft rendre à l'autre : à

lors principalement qu'il eftoit volontairement

déféré félon l'opinion dVn chacun , & iclon la

croyance que l'on auoit qu'il le falioit rendre ,

& non quand Ton y eftoit forcé par vn tdiCt gê-

nerai : comme il fe pradiquoit parmy les Romams
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en faueur des Ccfars:& ce pendant ce hautpoind de
gloire n'eiloicquVn degré &vne borne mitoyéne.

Car onmetcoitaudeflus des hôneurs humains ceux

que l'on nommoit héroïques& diuins
,
qui elloient

diftribuezen cette forte parles anciens j A fçauoirj^

que ceux quiauoientles premiers formé les aflem^

blees ou republiques 3 lesLegiflateurs, ceux qui a-

uoient tué les Tyrans , les Pères de la Patrie , ôc ccUx

qui s'eftoient bien comportez en l'adminiftration

des affaires publiques, eltoient honorez feulement

du titre de Héros de deDemy-Dieux^tels qu eiloienc

Thefee^ MinoSy Romule, 6c les autres. Mais ceux qui e-

ftoient lesautheurs & Icsinuenteurs des noliueaux

Arts 5& qui auoient apporté quelque notable vtihté

à la vie humaine ; ceux-là, dif-je, eftoient mis au

nombre des plus grands Dieux, comme le furent

Ccrésy Bacclms , Mercure, Apollon , ôc plufieurs autres.

Car les premiers ne peuuent obliger que ceux d'v-

ne nation, & encores vne feule fois dansvnfiecle:

Semblables en cela aux douces rofees qui viennent

en faifon j lefquelles caufent beaucoup de bien , ôc

pour cet effe6t font fort defirables j mais au refte,

elles ne font vtiles qu au temps qu'elles tombent;

ôc qu'aux contrées où elles s'efpandent. Mais les

bien-faits que l'on reçoit des derniers, font fembla-

blés aux prefents qui nous viennent du Ciel ôc

des Aftres : ils font perpétuels en temps , & infi-

nis en lieux. De plus, il y a toufiours de la di-^-

fpute ôc du trouble en ce que les premiers don-
nent là ou les derniers portent en leurs dons le
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tharadtere de la prelencc de Dieu -, car ils vien-

nent auec vn Dohx fouffle de vent/an^ mmulte O* pins

hmit»

Et à vray dire , la doârine qui eft employée au

bien du public^aux moyens qu'elle donne de repri-

mer l'inlolence de ceux qui entreprennent par trop

fur les autres,ne cède quaû point en mérite à cet au-

tre bien-fait; dontelle foulage les hommes dans les

incommoditez, efqucUesilsfoncfubjets naturelle-

ment : Et cette forte d'aduantage fut trefbien repre-

fente par cette feinte relation du théâtre d'Orpheej

où tous le? animaux & tous les oyfeaux s'aifem-

bloientjfans fereiïbuuenirdeccàquoyilseftoienc

enchns de leur propre nature ; en forte que ne pen-

ians ny à la pro ye, ny au paffe-temps, ny à la querel-

le , ils fe trouuoiét enfemble en amitié& en concor-

de par la douce harmonie du Luth* Mais quand ce

fon venoit à ceifer , ou n'eftoit plus ouy à caufe d vn

autre qui eftoit plus grand, à l'heure mefme tous ces

animaux reuenoient à leur premier naturel. En
quoy les inclinations & les mœurs des hommes font

fort bien dépeintes
,
qui font agitées par vne grande

diuerfité d'appétits indomptablesyà fçauoir de gain^

de volupté^ôc: de vengeance^Mais autant de fois que

ces mefmes hommes preftent l'oreille aux préceptes

& aux perfuafions de la Religion , des Loix , de ceux

qui dans leurs Liures, & par leurs prédications pa-

roiflent eftre Maiftres en l'Eloquéce^ils recherchent

la paix , & viuent en amitié. Mais fi au lieu d'ouyr

ces chofes profitables, on n'entend parler que de fe-
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dirions &c de tumultes, tout s'affoiblift&: retombe

en defordrc 6c en confufion.

Mais cela fe voit encores plus clairement, quand
les Roys mefmes, ou les Grands, & ceux qui gou-

uernent dans vn Eftat font do6tes. Car encores que

celuy-là fembla trop parler pour foy
,
qui a dit,

§)h alors les Kepubliques deuiendroient bien-heureufes

^

quand les Philofophes regneroient^ ouquandksKoys phi-

lofipheroient. Neantmoins l'expérience nous ap-

prend ,
que ces ficelés ont elle fortunez , durant

lefquels des Princes do6les ont vefcu , comme auf-

fi quand ceux qui gouuernoient l'Eftat eftoienc

Içauans. Et bien que les Roys mefmesayent leurs

défauts &c leurs vices , eftansfubjetsauxpaffions ôc

aux mauuaifes habitudes , comme le refte des hom-
mes , fi eft^ce que s'ils fe trouuent illuminez par

le flambeau delado6i:rine , les cognoilTances qu'ils

ont défia de la Religion , de la Prudence & de

l'honnefteté les retiennent & les empefchent de

tout excez trop précipité -, &c auquel il n'y a plus

de remède : èc ils ne commettent aucune faute,

s'aduifans de ce à quoy leurs ConfeiUers de leurs do-

meftiques ne prennent pas garde. Et fi ces meimes

ConfeiUers d'Eftat font fcauans , ils fondent leurs

opinions fur des maximes plus folides
,
que ceux qui

n ont autre chofe que l'expérience.Car ceux-là pré-

voient de loin les dangers, 6c y donnée l'ordre auant

qu'on y tobeiau lieu que ceuxcy n'ont point d'autre

prudence, que celle que l'vrgente neceflité des affai-

res leur donne fur l'he ure ; 6c ne confiderent pas cç
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qui peut arriuens'afleurans de fe garentir dans le pé-

ril mefmejpar la dextérité de leur efprit .

le remarqueray briefuement, ôc par le rapport

d'aucuns notables exemples, les temps qui ont efté

bien fortunez fous des Princes f<^auants : &:iediray

que ce bon-heur a principalement paru dans ce (îe-^

clc, qui s'eft elcoulé depuis la mort de l'Empereur

Domitian,iufques à TEmpire de Commode; durant

lequel ont régné fix dodes Empereurs : ou au moins

qui ont fait grande eftimc de la Science.- Auflî eft-il

vray, que Rome qui eftoitpour lors i abrège de iV^

niuers^eftoit au plus haut période de fa grandeur cti

ce temps-là: cequiauoiteftépreditenfongeàDo-

mitian le iour auant qu'il fuft tué:car il luy fut aduis,

Qiril luy eftoit furuenu fur les cfpaules vne telle

d'or : & cette prediâ:ion fut accomplie parl'entre-

fuite de ces fiecles d'or , defquels ic diray quelque

chofe en peu de mots.

Nerua fut grandement dode j il eut pour amy
cet ApoUoine Pythagoricien, ôc futcomme fon dif-

ciple , aufli mourut-il quafi en prononçant ccVers

d'Homère:

Vange ,0 Phehpi^y par tes flefches mes Urmes.

Trajan ne futpasi<^auantàlaverité , mais il ad-

miroit la Science,& faifoit du bien aux gens de Let-

tres : il dreffa des Bibliothèques : & TonalaiiTépar

cfcrit que l'on voyoit de bon œil dans fon Palais

les Profefleurs des Sciences , & ceux qui enfei-

gnoient la ieuncifej bien que ce fuft vn Empereur
fort vaillant. •

\
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A drian fut le plus curieux de tous les hommes,&

ne fceut lamais eltre fatisfaic en la recherche de tou-

tes fortes de fecrets.

Antonin eftoit fubtil , Se tel quVn qui exerce fon

efprit en difputes danslefcole j d'où vient qu'on le

"^ c'cft vnc nomma le Coupeur de "*" Cumin. Pour ce qui eftdes

mcncc' fo«
' Frcrcs à qui on attnbuoit le nom de Diuins , Lucie

petite. Commode futinftruit dans les lettres humaines, ô«:

M arc eut le furnom de Philofophe. Tous ces Prin-

ces furent aufli bons comme ils eftoient f(^auants.

Nerua fut vn Empereur tres-clement
,
qui donna

Trajan à l'Vniuers^s'il ne luy fift pas d'autre prefent.

Trajan fut le plus grand Prince , tant en la guerre,

qu'en la paix ^ de tous ceux qui ont iamais régné, il

porta fort loing les bornes de l'Empire^il fe monftra

merueilleufement modcfte dans la grandeur de fa

puiflance, ôc il fit baliir quantité de beaux édifices:

Et ce fut de laqueConftantinlenommaparenuie
• Quicftynt Pariétaire,'^ pource que fon nom eftoit eraué dans
ûcrbc qui

. /^ ^ - ^
ttoiii fur les vne infinité de murailles. Adrian le mit en peine de

reparer auec vn grand iom , &c vne grande deipenle

en chaque genre de chofes, tout ce que le temps^qui

luy en enuioit la gloire , auoit gafté Ôc ruiné. A nto-

nin^qui à bon droidi porta le nom de Pie , fut agréa-

ble à tou5 les Ordres , à caufe de (a naïfue & de fa na-

turelle bonté:&: fon Empire^bien que de fort peu de

duree,fut exempt de mitere. LucieCommode céda

en bonté à fon frère , mais il furpaffa en cette vertu

tout plein d'autres Empereurs. Marc fut yn Prince

Jiay pour feruir demodellede Vertu ; & contre le-

quel
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quel ce bouflFon des Dieux n'eue rien à dire en leur

banquet^iînon qu'il auoitefté trop patient à fouffrir

les mœurs de fa femme. Et il eftpermîs à vn chacun

de remarquer en la fuitte continuelle de ces fix Prin-

ces, comme dans le plus grand tableau de h Vniuers,

les fruids bien-heureux delà Science^quieftoit pot
fcdée par les Empereurs.

Mais onne remarque pas feulement , ce que peut

la Science dans le maniement des affaires publi-

ques, Ôc dans les Arts qui fleuriifent en temps de

paix : on admire en temps de guerre quelle eft fa

Force Ôc fon pouuoir : comme il fe voit clairement

dans les exemples d'Alexandre le Grand, &cd\iDi-

dlateur Ce far , defquels i'ay fait mention cy-deflus.

Ce feroitpeine perdue que de monftrer leurs gène-

reufes adions, qui ont efté des miracles cognus par

tout le monde. Maisieiugequ'ilne fera point hors

de propos 5 de dire quelque chofe de l'amour & de

laffedion qu'ils ont eu pour les Lettres, &mefmes
comment ils y ont excellemment bien reiifïî.

Alexandre fut nourry & inflruit par ce grand

Philofophe Ariftote, qui luy dédia certains Dures

de fa Philofophie. Callifthenes &c plufieurs autres

habilles homes, eftoient toufiours auprès de luy dâs

fon armée ; mefmes il les eut toufiours pour compa-

gnons de {es voyages &c de fesentreprifes guerriè-

res. Mais on peut monftrer par pludeurs raifons

quelle eftime il a fait des Sciences , comme par l'en-

uie qu'il porta à la fortune d'Achille qui auoit eii

Homère pour efcriuain du Panégyrique de fes hauts

\
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faits d'armes, par le iugement qu'il donna fur la ri-'

ehc caflcttc de Darius
, qui fut trouûee entre ics

dcfpouillcs
; dans laquelle , comme on difputoic

quelle chofe y deuoit eftre principalement mife,

les autres eftans de difFerens aduis , il opina qu'il

y faloit chèrement confcruer les Oeuures d'Ho-
mère

; par la lettre plcme de reproches qu'il ef-

criuit a Aiiftote , lur ce qu'il auoit fait imprimer
la Phyfique , où il l'accufe d'auoir diuulo^ué les my-
IkresdelaPhilofophie : Et y adjoufte qu'il ayme-^

roit beaucoup mieux deuancer le reftedes hommes
en i(^auoir & en cognoifTance, qu'en grandeur& en
pouuoir.

On pourroit encores rapporter en ce heu d'au-

tres choies (emblables : Mais fa fcienceparoift prin-

cipalement dans fes dits notables , ôc dans fes rcf-

ponics pleines d'érudition : où dans ce peu qui nous
en reftc , l'on voit de belles marques de chacune des

Sciences.

Rapportez à la Morale, ce qu'il ditfurlefubjed

de Diogene , où vous conlidererez , s'il vous
plaift , s'il n'a pas voulu mettre enauant vne des

plus importantes queftions de cette Philofophie •:

lié fçâuoir fi celuy qui ioiiifl des biens externes ejl plu^

heureux que celuy qm les meffrife. Car voyant que Dio-

gene fe contentoitdefipeude chofe, il fe tourna

Verà ceux qui eftoient autour de luy
,
qui fe nioc-

quoient dic la -condition de ce Philofophe , &
leur dit : Si ie nefiois Alexandre ^ ie fouhaiterois d'eftre

Diogene, Mai? Sejieque a préféré Diogene à Aie-
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xandre dans cette comparaifon, en ces termes ://jy

<iHoit phs dechofes que Diogeneneujh pd^s Voulu receuoir^

que de celles qu Alexandre luy eufl peu dvnner.

Rapportez àlaPliyfiquecequ'il difoit d'ordinai-

re
,
^'il recognoijjbit Principalement en deux chofes qu'il

ejioit mortel, au Sommeil O* ^ l'Amour qu il portait aux

femmes. Ce qui eft tiré de la plus profonde Philofo-

phie naturelle^ & qui fent mieux Ion Ariftote &:fon

Democrite ,
que (on Alexandre j veu que tant la ne-

ceffitc^que la (uperfluité de naturc^defignées par ces

deux chofes cy-deflus remarquées, font comme les

cragesdelamort.

Rapportez à la Poëfie le difcours qu'il tint à

ce flateur ordinaire qui le nommoit Dieu, quand
l'ayant fait appellcr , après qu'il eut efté bleffé,

& comme le fang luy fortoit de fa playe , i^e-

garde, dit-il, cefl lefang d'vn homme y ^ non Vne li^

queur telle que celle qu Homère a/pure efire dejcoulee de la

main de ï^enus^lors quellefut bleljeeparDiomede^Çc moc-
quant par là des Poètes, de ceux qui les flattent,^ de

foy-mefme.

Rapportez à la Dialedique cette reprehen-

fîon des fubtilitez de Logique , defquelles on
vie pour rejetter , ou tourner les argumens con-
tre ^celuy qui les fait : Cette reprchenfion , dif-

je
, qui parut en ce qu'il repartit fi à propos à

CafTander qui vouloir éluder l'accufation de

ceux qui s'eftoient venus plaindre de fon père

Antipater. Car Alexandre ayant dit entre au-

tres chofes y CrotS'tu, que ces gens fujfent Venus de Jï

K ij

\
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lûing i fi la iufte caufe de leur plainte ne leur eujl fait

entreprendre ce grand Voyage ? Et Caflander luy

ayant refpondu. : CVy? cela mefmes qui leur a donné la

hardieJp de le faire : parce qùils ont ej^eré que la-longue

diflance des lieux enjpefcheroit que l'on ne dejcouuriroit pas

leur calomnie, ^oz/^,repartitic Roy , des deflours d'Ari-

flote y quiconduifentdeçd.^dda..\\i\c laiffoit pourtant

de fe feruir £orc à propos.de cet art ^ qu'ilrcprenoit

caautruy^quandil en eftoit befoin: & quand le bien

de fes affaires ler.cqueroit : Comme il axriua quand
Callifthenes

(
qu'il fiaiiroitfccreternent ; parce qu'il

ne trouuoit point bon qu'on le mit au nombre d^s

Dieux ) eftant en vn feftin prie de faire pour plaifir,

lansie préparer, vn difcours fur teL fubjetquilluy

plairoir;d'autant qu'il eftoit tres-eloquent:& quand

le leur ayant accordé , il fit merueilles en la loiiange

des Macédoniens , auecapplaudiffement d'vn cha-

cun : àquoy Alexandre n'ayant pas pris plaifir, luy

dit : llejiaife d'eftre éloquent en Vne bonne cauje; mais chan-^

^e de difcours y adjouÛe-il, ç^ nous faits entendre ce que

tu peux dire contre nous. Ce que Callifthenes entreprit,

&:executoit Çi vertement, 6r auec tantdepoinde

qu'Alexandre l'interrompant, luy dit : La mauuaïfe

ajfeélion donne de l Eloquence , aufthien que la bonne cauje.

Rapportez à la Rhétorique, de laquelle dépen-

dent les figiures& les ornemens du langage , ce très-

cloquent vfage de Métaphore, auec laquelle il at-

taqua Antipater qui gouuernoitiniquemét&: auec

tyrannie. Car vn delesamisleloiiantenlaprefen-

çc d'Alexandre de ce qu'il eftoit tellementmode-
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ftc qu'il ne seftoit pas laillc aller au. luxe des Per-

ians , comme le relie de ceux qiii commandoienc

dans l'armée \ & qu'il n'auoirpas changé fon ancien

vellcment à la Macedoniene pour s'habiller de

pourpre aumefprisdc fa nation. -A^T^Wjluy repartir

Alexandre , Antipater cfi tout fourpre en fon intérieur,

Voicy vne autre remarquable Métaphore. Quand
Parmenio l'abborda aq,x campagnes d' Arbelk > &C

luy monftrala.puiflantc armée des ennemys en la--

quelle il y auoit vne infinité de feux , qui reprefen-

toient durant la nui6t va autre firmament remply

d'cftoilles:&: comme il luyconfeilloit de les atta-

quer à l'heure mefme, Non , luy dit Alexandre y le ne

Veux Pas dcfrobcr la Viflcire,

Rapportez àla Politique ceftegraue & prudente

diftincftiondi^ne de remarque, & quelapolleritéa

receuauecapplaudiffement, par laquelle il dillin-

guoit fes deux principaux amis Epheftion&^Crate^

rus en difant : Quyn d'eux aymoitAlexandre 3^ ïautre

le Roy : mettant vne trcs-notable différence entreles

fidèles feruiteurs des Roys; d'ont aucuns ontvne vé-

ritable affedlion pour la perfonne de leurs maiftreSj

ôc les autres font portez à celle bien-veillance : par

ce qu'ils honorent la Royauté mcfmes. De plus , il

faut confiderer comment il reprenoit bien l'erreur

ordinaire aux Confeillers des Princes, qui donnent

pour le plus fouuent leurs confeils comme ils jugent

eftre vtile à leur conduite & à leur fortune , Se non
au bien de leurs Souuerains. Car Darius ayant offert

des conditions fort aduantageufes à Alexandre 3c

K iij

\
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Parmenio , ayant dit

,
Quant a moy te les accepterois :,Jt

teftoîs Alexandre, Il luy repartit. Et moy aujli,fi leftoii

Parmenio. Bref, confiderez de prés ce prompt &c fub-

til repart qu'il fit àfesamys^qui luy demandoienc
quelle choie il faifoit eftat de garder pour luy, puis

qu'il en donnoit tant &: de fi grandes? l'Ejferance^cux

rcfpond-il. Crachant pour vray, que tout bien com-
pté, l'Efperance eftoit le vray lot& comme l'hérita-

ge qui appartenoit à ceux qui aipirent à ce qui eft de

lupréme. Ce fut ce que Iules Cefar fe referua, alors

que s'en allant auxGaules il efpuila toutes fes richef-

fes par les grades liberalitez. Et Héry Duc deGuife,

Prince tres-genereux, mais qui auoit trop d'ambi-

tion, en fit autant ; auffi diioit-on de luy , quiI efioitle

plus grand vfurier de France jpource que toutes fes richejjes

efloient en papiers
:, c^ cm ilauoit mis toutfon patrimoine en

obligatios. AurcUcyic crains que ie ne me fois par trop

cftendu à raconter ce qui efîoit digne d'admiration

en ce Prince j entant que j'en parle non comme d'A-

lexandre le Grand, mais comme d'vn difciplc d'Ari-

ftote.

Quant à ce qui eft de Iules Ccfar , nous n auons à

faire de conjcâurer queleftoit fon grand fc^auoir,

ny par fa nourriture,ny par ceux qui ont efté les amis

6c (es familiers , ny par les reparts : Nous le fc^auons

alfez par les Liures qu'il a mis en lumière jaucuns def-

quelsnous relient,& les autres font miferablement

perdus. En premier lieu , nous auons cette merucil-

îeufe Hiftoirc de fes Guerres, à laquelle il a donné le

nom & le titre de Commentaires: où tous ceux qui



DES Sciences^ Livre I. yp
Icslifent remarquent aueceftonnemcnt, la fermeté

qui exprime les choies auec poids ; les naïfues repre-

fentations, tant des adlions que des perfonncs , auec

vne très-grande pureté de langage, &: auec vn dif-

cours fort net & fort intelligible. Sans que ces grâds

aduantagcs luy fuflent naturels, il les acquit par pré-

ceptes & enieignemens, comme le tefmoigne le Li-

ure qu'il a fait de l'Analogie, qui n'eft autre chofc

qu'vne Philofophie touchant la Grammaire : dans

laquelle il s'eftudia de faire, que l'on fe pourroit li-

brement ieruir du mot qui auroit efté inuêtc à plai-

lîr ; ôc que l'on chageroit la couftume de parler con-

fufément en vne façon ordonnée de parler en la for-

te que l'on voudroit,&: que l'on adapteroit fort bien

& non félon la phantaifîe du vulgaire, les-paroles,

qui font les images des chofes.

Nous auonsauilideluy, lacorredion duCalan-

drier faite par fon Edi6t, qui n'eft pas vne moindre

marque de fi doctrine que de fa puiffance ; en ce

qu elle tefmoigne qu'il a conftitué vne pareille gloi-

re, decognoiltre lesLoix que les Aftres obferuent

dans les Cieux,que d'en prefcrire aux hommes fur la

terre.

L'on remarque aufîi duLiure qu'il a intitulé ^n-
ti-Cato, qu'il n'auoit pas moins d'afl:eâ:ion à furmon-

tet dans la dilpute,par la force de ion Efprit, que de

vaincre dans la guerre parlapuiilance de ies armes;

puis qu'il auoit entrepris de faire à coups de plu-

-me, auec le plus grand efcrimeur,qui vciquit de

ce temps-li , â fçau oir l'Orateur Ciccron.
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De plus^nous tirons de fon recueil d'Apophteg-

mes, qu'il a eftimé qu'il luy eftoit plus honorable

de fe changer en quelque façon en tablettes, dans

lefquellesil efcriroitcequeles autres auroient pru-

demment &grauement dit,quedevoirquecequc

,luy-mefme auroit proféré, fut tenu comme vnO-
racle , ainfi que l'aflfedrent plufieurs Princes imperti-

nents &c preuenus de flatterie. Neantmoins fi ie vou-

lois rapporter plufieurs chofes qu'il a dit, ainfi que

j'ay fait d'Alexandre, elles feroient telles queSalo-

mon Icsïcm^iiîCiuCy Les paroles des Sdges font comme des

aiguillons:,^ comme des clouxfiche^ bien auam.Mais ie me
contenteray d'enpropofer trois, qui fontconfide-

rables,hon tant à caufe de l'éloquence, comme à

caufe de la.vigueur ôc de l'efficace qui s'y rencontre.

Premièrement donqucs, ie dis qu'il a falu de ne-

ceffité, que celuy-làfufl: lemaiftredebiendire,qui

a peuparvnfeul mot reprmier dans vne armée, la

iedition des foldats mutinez ; ce qui fe pafla en cet-

te forte. C'eftoit la couftume des Romains, quand

les Généraux d'armées parloientàleurs troupes, de

les nommer Soldats ; & quand les M agiftrats haran -

guoient au peuple de l'appellerQujrites Les foldats

de Cefar fe mutinoient vn jour , ôc demandoicnt

leur licentiement auec fedition : non qu'ils eufl'ent

de ffe in de s'en aller, mais afin de faire leur coadir.

tion meilleure par cette demande. Mais luy, fcnnc

ôcrefolu, ayant commandé qu'on fit filencc, com-
mença déparier en cette forte -, Moy ,o Quintes, fir-

gnifiant par ce mot quilseftoient def-ja licentiez:

dequoy
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dequoy les foldatseftans touchez &: bien eftonnez,

ils neceflbient d'interrompre fondifcours; 6c fans

plus demander leur congé ^ ilsrequeroientauecin-

llance qu'il les nommaft S oldats.

Voicy fur quoy il dit vn autre fort bon mot.ll affe-

doit grandement lenom de Roy,& pour cet effe6t

il attira plufieursperfonnes, qui vn iourenpaffant

luy crièrent l^i^e le Roy ; maiscomme il eutremar-

que que ce cry n eftoit pas affez fort , ôc qu'il partoit

de la bouche de peu de perfonnes, il tourna cette

affaire en raillerie; ôc comme fi on c'eftoit trompé

en luy donnant cette qualité^il leur rcpanivJe ne Juis

pas Roy,mais Cefar.Mot de telle importance qu'à pei-

ne en peut-on expliquer la force ôc le poids -, enco-

res qu'on le confidere debienprésicarilfembloit

ainfi refufer ce titre j mais cen elloitpas tout de bô.

De plus^ilmonftroitparlà vne très-grande con-

fiance ôc mamanimitc : comme fi lenomdeCcfar

eftoit plus illuftre que celuy de R oy , ce qui arriua,

èc s'obferue iufques aujourd'huy. Mais il marquoit

principalement par ce grand artifice quelle eftoit

fa fin. Car il vouloir dire que le Sénat& le peuple

Romain debatoient auec luy pour vne chofe de

peu : c'eft àdirepourvnfeulnomj car il auoit défia

vfurpé long temps auparauant la puiiTance Roya-
le : &:mefmes pour vnnom que portoientplufieurs

familles , mefmes fort petites : car le furnom de Roy
eftoit particulier à certains Romains, comme nous

en remarquons quelque chofe de femblable enno-

ftre langue.

1
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Brefy ie veux icy rapporter vne parole qu'il,dift

fort à propos, comme il fe futrendulemaillrede

Rome^aprcs la guerre déclarée j &c qu'il fut entré das

le lieu où l'on gardoit religieufementletreforpu-

blicjà fin d'en tirer l'argét pour faire la guerre: com-
me Metellus

,
qui eftoit pour lors Tribun^s'y oppo-

foit , Cefar luy dit : Tues mort fim netarrefies : Et puis

reucnant vn peu à foy , il adj oufta : leune homme y lay

fins de peine a ie dire quà le faire. Repart fi merueilleux

à caufe du meflange de la terreur& de la clémence

qui s'y trouuoient, que l'onn euft fceu rien dire de

mieux.

M aisil fuffira de remarquer touchant Gefar ,
qu'il

eft tout clair qu'il a bien fceu cognoiftre fa grande

capacité, comme il appert en ce qu'aucuns s'etlon-

nans du deifein que Lucius Sylla auoit de quitter la

Dictature, il dift en feniocquant fubtilement : SjUôt

na fceu que cejloit des Lettres^iL ria peu diéîer.

Mais il eft temps de mettrefinàcedifcours, qui

nous apprêd que les vertueux exercices|desArmes ôc

des Lettres fe rencontrent quafi toufiours enfem-

blc. Car qu'y a-il à dire après que l'on a rapporté les

exemples d'Alexandre 8c de Cefar/Toutesfois le fuis

forcé de faire le récit d'vn autre qui eft de grande

confideration & fortrarejpource qu'aulli toit après

que l'on s'en eft mocqué on la tenu pour vn miracle.

Il eft du Philofophe Xenoplio, qui au partir de l'ei-

cole de Socrare, s'en alla en A fie auecCyrus le plus

icune , à la guerre que l'on faifoit contre le R oy Ar-

taxerccs, Il auoit fortpeu d'aage en ce temps-là j fans
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nu il cuft auparauât veu aucune armée ny rangée en

bataille^ny campee^^: fans qu'il euft cômandement;

mais il fuiuoit comme volontaire pour l'amitié qu'il

portoit à Proxenus. Il eiloit par hazard prefent^quâd

apresladefaite&lamortdeCyrus, Faiinus fut de-

pefché par le grad Roy vers les G recs
^
qui n'eitoient

qu'vne poignée d'hommes, referree dâs le milieu des

Ellats de Perfe, efloignée de leur patrie parvne lon-

^ crue diftâce de chemin,& feparee par plûfîeurs gran-

des & profondes riuieresquileurenempefchoient

l'abord. Son ambaflade tendoit à'ce qu'ils fe rendif-

fent a la mercy du Roy, après auoir quitté les armes.

Mais auant que l'on euft refpondu publiquement à

cet Ambaffadeur ,
plufieurs de l'armée parioient fa-

milièrement à luy,& entr'autres Xenophon, qui luy

tient ce difcours: Etcommentfe peut faire ce que Vous de-

Jtre:^ ^ oFalinus f Une nous refte plusrien que ces deux chofes,-

les Armes (^ la V.ertu , qui. ne nous feruira de rien fi nous'

femmes Vne fois defarme:^^. A quoy Faiinus rcfpondic

en riant : leune homme Vous efles^fiie ne me trompe , Athé-

nien cjPf Philofophe : Ce que Vous dites a fort bonne graccy

mais Vous vous trompe:^ grandement
y fi Vous croje:^que la

Vertu de ceux de Vofire Pays foit efgale aux troupes duRcy.

Voila en quoy conuftelamocquerie : Voicy quel

fut le miracle. Cet Efcoliernouuellemcnt lorty de

llefcole 3 3c ce Philofophc , après la défaite des Géné-

raux de l'armée & des Lieutenans qui moururét par

trahifon /ramena dans la Grèce depuis Babylone

dix milhommes de pied, à tri^uers les bftatsdu Roy,
êc en . defpit de toutes fes troupes. Cet explaiiS;

L ij
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généreux efoouuanta tout le mondciôc dés ce temps

la il accreut le courage des Grecs, iufqucs à leur faire

entreprendre d'entrer dans le Royaume du Roy de
Perfe ôclc ruiner i bien toft après lafon le Theffalien

y penfa &r le refolut. Agelilaus Lacedemonien le

tenta& commença de faire.Et Alexandre Macédo-
nien enfin en vint à bout

, y ayans elle tous pouffez

par ladion genereufe de cethomme fçauant,(juiles

auokdeuancez» - ^?'-

PaiTons de cette vertu Héroïque & Militaire à

celle que l'onnomme Morale , ôc qui eft propre aux

particuliers: Premièrement ce dire du Poète eft très-

certain:

// eft Vray que d'auoir Bien appris les Sciences ^

B^end les hommes pins doux ^ fans brutalité.

Car la dodrinc polit les homes : mais auffi eft~il ne-

ceffaire que l'on remarque ce mot de Bien: veu qu v-

ne cognoiflance confufe fait de contraires effets : le

f<jauoir, dif-je, retranche la légèreté, la témérité, Ôc

l'infolence j d'autant qu'il reprefente les périls 6c les

difficultez, qui font en la chofe que l'on entreprend,

6c met en balance les poids des raifons 6c des argu-

mens que l'on ypropofe:Ilapourfufped:cequife

prefente d'abord à l'efprit, 6c à quoy il prend plaifîr,

6c apprend à fuiure vne route cogneuç. La Science

retranche la vaine ^ la trop grande admiration, qili

eft laracine de toute foible refolutionj d'autant que

nous admirons les chofes ; ou parce qu'elles font

nouuelles, ou parce qu'elles font grandes.^ Pour le

regard de la nouueauté, il n'y aperfoiuiedcccux
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qui fonc profonds en fcience^ou eflcue^ en contenv

plation^ qui n'ait ce mot graué dans fon cœmiîlnya
rtendenoptuedHfttrldterre. Et nul ne s'efmerueillera de

voirjoiier des marionnettes, fi ayant mis la tefte en-

tre les tapifleries, il voit lesrefforts 6c les filets d'ar-

chal qui les font mouuoir. Quant à ce qui eft de la

grandeur j de mefmes qu'après qu'Alexandre le

Cjrand eut accouftumé de bailler éc de gaigner de

grandes batailles en Afie: quand on luyportoit par

fois des nouuelles de la Grèce ^ touchant ce qui s'y

paflbit pour fon feruice en fes armées^ qui eftoient

par fois occupées à prendre le paflage dVnpont,fe

laifir de quelque chafteau^ou pour le plus employées

au fiege de quelque bourg. Alexandre, dif-je, auoic

accouftumé de dire: ^'il luy eftoitaàuïs quon luy por-

tait les nouvelles de la bataille des grenouilles^^ des rats dont

Homère aparlé. A infi à vray dire,il femblera à quico-

que cofiderera la machine de l'Vniuers
,
que le globe

de la terre(en y coprenant tous les hommes^pourueu
que vous en exceptiez la diuinité des Ames ) ne fera

pas plus gros qu'vnc formiliere^qui n'efl: qu'vn petit

monceau depouffierc,àrentourduquelil y a plu-

fîeurs formis qui rampent& qui vont en hafte, dont

lesvns portent des grains a leurs petites bouches ;&:

les autres leurs œufs ; ôc d'autres ne font chargez de

quoy que ce foit. De plus , la Science ofte ou rabat

pour le moins la crainte de la mort &c de la fortune

contraire
, qui font les deux chofes qui nuifent le

plus aux vertus de aux mœurs : Car fi quelqu vn pen-
leprofondement à fa condition mortelle;& s*il con-

L iij
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fîdere combien la nature des chofes eft corruptible,

il fera dumefme aduis d'Epidete^qui fortant vn jour

de fon logis, viftvne femme qui pleuroitjpource

qu'elle auoit caffé vn pot de terre;& le lendemain en

ayât remarqué vn autre qui fou{piroit, &quijettoit

quantité de larmes pour la mort de fon fils, dit ces

paroles : le vis hier cajferce cjui efloit frefle^^ lay veuau-

jourdhuy mourir v« mortel. C'eft pourquoy. Virgile a

fort à propos & fort fagement accouplé la cognoif-

fance des caufes auec la refolution de ne rien crain-i

dre, comme eftant deux chofes infeparables.

Heureux cehiy qui cognoift d'où dcriue

Tout ce qui eflfans que les maux diuers

Luy fdfjent Peur y ny le Dejlin peruers^

]SJy le trajet de tinfernale riue.

Ce feroit chofe ennuieufe de defcrire par le menu les

remèdes que laScience fournit à toute (orte de mala-

dies qui arriuent à 1'Ame,en purgeant parfois les hu-

meurs peccantesj en ouurant les obftru6tions;en ay-

dantladigeftion ; en excitant l'appetit^&^guarifiant

fort fouucnt fes playes, fes vlceres & choies fembla-

bles. Donquesieconclurayauec ce mot quiiemble

tout côprendre :c'eft à fçauoir que la Science difpofe

3c tourne en forte l'efprit^qu'il ne manque jamais en-

tièrement , & qu'il ne fe congelé jamais, par maniera

de dire, en fes défauts ; mais il pouffe toufiours auâry

ô^ va au progrez. L'ignorant ne fçait que c'eft que de

defcendre en foy-mefme, ny de fe rendre raifon , 3c

fil n'entend pas combien eft douce la vie qui fe fent

dcuenir meilleure dejouràautre. Que fi par fortu-

ne il poffede quelque vertu, fans doute il en tirera de
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k vanité,& en fera monftre par tout; & il s'en ferui-

rapeut-ellre à propos, encores qu'il melpnfe de la

cultiuer& de Taccroiflre. Au furplus , s'il a quelque

vice il aura la fineiîe Ôc l'indullrie de le couurir &c de

le cacher i mais non de le corriger ; {emblable au mal

aduiiémoidonneurqui a touliours moiffonné fans

auoir jamais eleuifé fa faucille. Au contraire, l'hom-

me Içauant ne fe fert pas feulement de fon elprit en

l'exercice delà vertu jmais il fe corrise inceflamment

de il s'aduance en lamefme vertu. Et afin que ie le die

en vn mot, il efl: très-certain que la vérité de la bonté

ontentr' elles lamefme différence qui fe trouue en-

tre le feau Se l'emprainte : car la Venté feelle la Bon-

té -, de au rebours les vao;ues des vices de des ao;itatios

de l'ame^viénét des nuées de l'erreur de de la faufletc.

Mais paffons de la Vertu à la Puiffance &; à la Do-
mination, de confideronss'il fe trouue quelque part

vn pouuoir fi abfolu qu'eft celuy dont l'habile hom-
me pare de couronne la Nature. Nous voyons que la

dignité du commandemét fuit la dignité de la chofe

à laquelle on comande. L'Empire furies brutes de lur

les troupeaux, tel qu'eft celuy des bergers de des bou-

uiers, eft fort abj et: L'Empire fur les enfans,tel qu'eft

celuy des M" delcole,n'eft pas beaucoup honorable:

& il y a plus de deshôneur que de gloire à cômander

aux teruiteurs:&la dominatio des Tyras lur vn peu-

ple abatu &sas courage n'eft gueres plusàpriferid'où

vient que l'on a toufiours jugé qu'il y a plus de côteu^

tement de pofTeder des hôneurs dans lesMonarchies

de Republiques qui font libres que fous les Tyrans j
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pour ce que Ton commande bien plus honorable-

ment fur ceux qui veulent obeïr que fur ceux qui ne

le veulent pas,& qu'il faut contraindre à cela. C'eft

pourquoy Virgile voulant, auec vn très-grand ar-

tifice , choifir entre les honneurs humains , les plus

grands, pour les attribuer à AugufteCefar, dit ces

propres mots:

Le peuple obeifjant prend loy de fa Viêloire j

Et mefmes il afj^ire à ïimmortelle gloire.

Mais l'Empire de la Science eft beaucoup plusrele-

ué que celuy que l'on a fur les volontez
,
quelques

libres qu'elles foient,& fans eftre contraintes. Car il

exerce fa domination fur la raifon, fur la foy,&met
mes fur l'entendement, qui eft la plus haute partie

del'ame, &:qui gouuerne la volonté mefmes. Et à

vray dire, il n'y a aucune puiflance fur terre ,
qui eri»

ge
,
par manière de dire , fon trofne 6c fon fiege dans

les esprits & dans les âmes des homes, dans leurs pen-

fées, dans leurs phantaifies, dans leur confentement

& dansleur foy,comme fontla Dodrine & la Scien-

ce; d'où procède ce deteftable & exceittif contente-

ment quereçoiuent lesHerefiarques, les faux Pro-

phètes & les grands impofteurs, quand ils voyenc

qu'ils commcncentà régner dans la croyance 6c dans

les confciences des hommes. Certes il eft Çi grand,

que quiconque enavnefoisgoufté, il ne peut plus

fe refoudre, quelques perfecutions qui s'en enfui-

uent,& quelques tourmens qu'il puifTe foufFrir de

renoncer à cette fuprém^ authorité. Et comme c'eft

ce qui eftnommé dans l'Apocalypfe: Labyfme.oHÏa
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profonde demeure de Satan. Auffi au contraire, le jii-

fte & le légitime pouuoir que l'on a fur les elprits

des hommes, quiefteftablyparreuidencemelme,

Reparla tres-douce recommandation de la vérité , a

vn fort proche rapport à la puiffance de Dieu,

j Pour ce qui regarde les biens ôc les honneurs , la

Science ne fe contente pas d'enrichir libéralement

les Royaumes Se les Republiques j mais elle fait du

bien aux particuliers , & accroift lejurs fortunes &:

leurs richefles. Car il y a long temps que l'on are-»

marqué qu'Homère donne à viure à beaucoup plus

de perfonnes que Sylla ,
que Cefar , ny qu Augufte,

encores qu'ils aycnt diitribué quantité de bleds
^

qu'ils ayent ietté grand nombre de pièces d'argent:

êc qu'ils ayent partagé plufieursarpens de terre. Et

il elt fort mal-aifé de dire au vray,lequel des deux,

ou les armes^ou les lettres,en a le plus_enrichy . Mei-

mes fî nous parlons delafuprcmepuiffançe , bien,

qu'il foit vray que les armes, ouledroidfucceffif

ayent fait plufieursRoys : fi faut-il aduoiier que le

fouuerain Pontificat
,

qui eft allé du pair auec la

Royauté, a efté donné ordinairement aux habilles

hojnmes.

Quant à l'agréable fatisfaâ:ion que baille la Scien-

ce, elle furpafle toute forte de délices : Pourquoy
non ? N'elt-il pas vray que les plaifirs de lame exce-

derontles refiouyflances qui touchent les lens, auec

le mefme aduantage que l'heureufe iiTue d'vn def-

fcin eft préférable aux accords de quelque air agréa-

ble^ ou à quelque fomptueux baquet ? ôcparvn

M
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femblable progrez ne faudra-il pas que les conten-

' temens qui fe trouuent en 1-entendement deuan^
cent de bien loin lesaffedions ? Le degouft fuit bien

toft ce qui eft délicieux y qui perd fa fleur& fa gracé

quand il a duré vn peuloftg temps ; par oùnous ap-
prenons que ce n eftoit pas de vraycs voluptez ôc

ians meflange ; mais leurs ombres trompeufes qui

font neantmoiilsagreables , non tant à caufe de leur

qualité
, qu à caute delcurnouueauté : D'où vient

que les voluptueux pour l'ordinaire, & les Princes

ambitieux, deuiennent en leur vieilleffequafitouf.

jours triftes Se melancholiques. Mais on ne fe faoule

point de fçauoir j au contraire après auoir appris,

fuccede le defir d'apprédre de nouueau. C eft pour-
quoy , deneceflitéje bien de ce contentement eft

iimple,&ne vient pas par accident ou par fraude:

Et mefines cette volupté dépeinte par Lucrèce
_,
ne

rient pas la dernière place dans lame.

Quel flaijîrl la mergrojpjes vents troubUnsfon calme^'

' &c.
C'ejlvn agréable Jfeflacley dit-il , à celuy qui eft debout^

ou qui fe pôurmene fur le riuage de la mer , de voir Vn vaif-

feau agité de la tempefte :^ ceft vne chofe fort flaifante que

de confdererdu plus haut d\ne tourdeux armées qui entrent

en bataille.Mats ïhomme ne trouue rien de plus doux que d'd"

îioirfon amefîtuée par le moyen de la Doélrine , dans lac'ud-

delle de la Vérité : d'où elle puijfe defcouurir les erreurs^ les

trauaux des autres.

BrefjlaifTons à part ce que 1 on dit communément}
que rhommefçauaht alenilcfmcaduantage fur l'i-



Dis Sciences. Livré L pt

gnorant, qu'il a fur lesbeftcsbruces: que rhomme
par l'aydc de fa dodrine monte au Ciel auec l'efpricj

où il ne peut fe trouuer auec le corps , &: au très cho-

fcs fcmblables. Et concluons cette difpute de l'ex-

cellence des Lettres , en difant qu elle donne leLien

de l'Immortalité ôc de TEtcrnité ; à quoy l'homme

alpire par l'inclmation de fa nature, comme le tef-

moigncnt la génération des enfans^l'anobliflemcnt

des familles; les baftimens , les fondations , les tom-

beaux, la réputation, & en lomme, tout ce que les

hommes fouhaitent auec paffion.Mais nous voyons

de combien plus longue durée font les ouurages

d'Eiprit& de Science
, que ne font ceux qui partenc

de la main d'vn ouurier. N'eft-il pas vray que les

vers d'Homerc ont duré deux mil cinq cens ans Se

plus, fans que l'on y ait trouué de déchet d'vn^d-
labe , ou dVne lettre ? &c durant ce mefme temps vne

infinité de Palais, de Temples, de Chalteaux 6c de

Villes ontefté ruinées &renuerfees fans-dcifus-def-

fous. On ne peut r'accommoder les portraits ny les

flatuës de Cirus, d'Alexandre, de Cefar, ny melmes
des Roys ôc des Princes qui ont vefcu il n'y a pas

long-temps j par ce que les originaux dcf-ja vfez de

vieilleife ne font plus; &les copies que l'on en fait

de jour en jour fe trouuent fort efioignees de lapre-

miere èc naïfue reprefentation. Mais pour ce qui eft

des images des efprits, on les rencontre toufiours en
leur entier dans les Liures, fans que le temps les ga-

fte ; d'autant qu'on les peut continuellemenr renou-

uder j encoresqu à bien parler on ne les doiue pas

M 1)
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nommer imagesi d'autant qu'elles engendrent pcr,^

petuellcment, qu'elles jettent leurs femcrices dans

les eiprits deshommes; ôc qu elles appreftent& pro-

duifcnt pour les aages à venir vne infinité d'a6lions

&:djopmions. (^elîTon a trouué, que c eftoit vne

rare & admirable muention que d'auoir fait vnna-
uirc quitraniporte dVn pays à l'autre des richefles

de de la marchandife : &:qui par la communication

des choies neceflaires à la vie , approche en quelque

iorte les régions fort efloignees : A combien plus

forte raifon doit^on faire eftime des Sciences, qui

comme des vaifleaux qui voguent fur i'Ocean du
Temps, ramènent les années les plus reculées par la

reflemblance des e(prits/& par les mefmes modes ôt

inuentionsf Au furplus,nous voyons que certains

Phitfcfophes les plus fenfuels
j
qui n'auoient rien de

diuin , &;qui nioient tout à plat l'immortalité de

rAme , ont pourtant aduoùé, par la force de la véri-

té qui les y contraint
,

qu'il y auoit apparence de

croire que tous lesmouuemens & toutes les allions

que l'ame humaine pouuoit faire fans l'organe du

corps , fubfîlloient après la mort,comme par exem-

ple les mouuemens de l'entendement ô»^ non pas des

affections ; tat la Science leur a femblé vne chofe im-

mortelle & incorruptible. Qijat à nousqui fommcs

illuminez d'vnereuclation diuine j &c qui ne tenons

compte de ces petites chofes, ny de ces obftacles des

fcns nous fçauons que non feulement l'efprit , mais

aufliles affcdions bien purifiées, &non feulement

l'ame; mais aufli que le corps reccura en fon temps
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rimmortalitc. Mais que l'on fefouuienne,que dans

lapreuue de la dignité de la Science, tant icy qu'aux

autres endroits ou ilaeilénecefTaire^j'ay toujours

mefmes dés le commencement, mis différence entre

les tefmoignages diuins &c les tefmoignages hu-

mains-, ce que j'ay fans cefTeobferué en expliquant

feparément IVn ôc l'autre.

Et bienquecelafoit,iencme promets pourtant

pas^quelque difcours ôc aâ:ion que ie fafle en fau£ur

de la Science , de reuoquer lesjugemens, ny du Coq
d'^fope, qui préféra le grain d'orge à la pierre pre-

cieufc ; ny de Midas, qui ayant ellenommé arbitre

entre Apollon, quiprefîdeparmylesMufes,&: Pan

qui commande aux troupeaux, donna le prix à ce-

luy quieftoit le plus ricne; ny de Paris, qui ayant

mefprifé laSageue & la Puifl'ance, jugea en faueur

de la Volupté ôc de l'Amour; ny d'Agrippine qui

choifitceparty, Qjfilme famerefourucHquiircgne^ de-

fîrant l'Empire à fon enfant fous vne condition de-

teftable; ny d'Vlyffe qui préféra vne vieille à l'im-

mortalité. Ce font des reprefentations de ceux qui

ont plusellimé leschofes quipaifoient en couflu-

me, que ce qui eftoit bon; ôc tels autres jugemens

rendus par le vulgaire. lefqay que cela ne fe refor-

mera pasjmaisauiTifçay-ie bien quececy furquoy

la Science eft appuyée , comme fur vn ferme fonde-

ment,& qui ne peut manquer, ne périrajamais. La

Sagejje a efté iuftijiee parfes enfans.

£m du premkr Liuu,

\
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C'eft vne chofc bien-feante ,

encores que par-fois elle ardue

autrement , que ceux qui ont

quantité d enfans, & qui femblent continuellemeiu

regarder leur immortalité en leurs arrière- nepueux,

fe tourmentent plus que le refte des hommes à de-

uiner queb feront les temps à venir , durantIcfquels

\,
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ils f^auet que ces chers gages de leur amitié doiucnt

pafTer leur vie. LaRoyneElizabethapluftoftlogé

dans le monde enpaflint, qu ellen y a fait vne de-

meure certaine j parce qu elle n'a pas efté mariée,

fans auoir pourtant laiiTé de rendre fon Empire
fleuriffant , ôc grandcmét heureux en pluficurs cho-

fes.Mais il cft fort conuenable à voftre Majefté,non

feulement de faire que voftre fieclefoît remarqua!^

ble par vos vertus j mais aufli de porter voftre foin

dans les chofes dignes de mémoire ,& qui méritent

d'eftreeternileesj puis que Dieu vous a fait la grâce

d'auoir tant d enfans
,
pour dignement perpétuer

voftre nom ; ôc puis que voftre aage vigoureux &
voftre couche féconde vous en promettent encores

d'autres.Or il n*y a rien de plus digne^ny de plus ex-

cellent
,
que fi l'on donne aumonde pour l'embellir

le folide &rvtile progrès des Sciences, fi d'auenturc

l'aiFedion que ie porte aux lettres ne me fait parler

contre la Vérité. Car iufques à quand nous appuye-
rons nous fur Tauthorité de certains Autheurspeu

en nombre , comme fur des colomnes d'Hercule

pour n'aller pas plus auant en cette niatiere:puis que

voftre Majefté nous conduit en noftrenauigation,

& qu'elle la rend bien fortunée, comme eftantvnc

brillante conftellation,& de bon augure.

Mais pour reuenir à noftre propos^reffouuenons

l^ous & confiderons que c'eft que les grandshom-
mes ôc les autres ont contribué iufques à prefent

pour l'augmentation deslettres,& que c'eft qu'ils fc

font oubliez d'y adjoufter : faifons-en vneparticu-

liere

/
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îiere difledion auec des termes mafles Se pleins de

vieueur fans digreflion ny amplification. Que l'on

fuppofe donc , ce qu'vn chacun accordera
^ qu il n y

a rien de fi haut ny fi difficile , dont on ne vienne à

bout^ou par vne grande recompenfe^oti par vn pru-

dent &falutaireconfeil, ou par vn continuel trauail.

Le premier eft caufe qu'on l'entreprend j l'autre ofte

toute forte de diffîcultez ôc d'erreurs : & le dernier

fecourt la foibleffe des hommes; mais le confeil pru-

dent &c falutaire tient le premier rang entre les trois,

&C1I n'eft autre^qu'vne déclaration &vne defcription

de la droite voye qu'il faut fuiure^ pour paruenir à

l'exécution de la chofe qu'il propofe. Car^ félon

k prouerbe , le boiteux qui efldans le chemin^ va plus vifle

que celuy qui court hors le chemin. Et Salomon dit fort

a propos fur ce fubjet: .Si le tranchant efi efmoulp^ il

faut frapper auec plus de force. Mais la Sageffe efiforte par

de[fus tout. Par où il veut dire que fi l'on choifit pru-

demment vnmoyen pour conduire vne chofe à fa

perfedion , l'on envient à bout auec plus d'efficace

que quand l'on s'y prend de toute fa force. le fuis

obligé de tenir ce difcours fans préjudice de l'hon-

neur qui doit eftre rendu aux habiles hommes^pour
ce que ie vois ôiie remarque que toutes leurs œu-^

ures & leurs adions ont pluftolt vifc au fafte & à la

recommendation de leur nom ,
qu'au progrez Se

à l'augmentation des Sciences mefmesî Se que c'eft

pour cela que le nombre des gens de Lettres s eft

accreu , fans que les Arts en ayent receu aucun ac«

croiflement.
^ ^ N

\
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Or Ton confidere principalement trois chofes'

quand on trauaiUe à l'augmentation des Sciences;

à fc^auoir les endroits où Yon les enfeigne ; les Liures

qui en traittent j& les perfonnes qui en font pro-

feflion. Car fle mefmes que l'eau de pluye ou de fon-

taine s'efcarte & fe perd aifement , fî l'on ne la ra-

mafle en certains referuoirs où elle eft conferuee par

cette vnion &c par cet affemblage ; ôc c'eft pourquoy
l'induftrie de l'homme a inuenté les aqueducs , les

ciilernes, les eftangs, ôc les a enrichis de toute forte

d'embelliflemens
,
qui ne font pas dauantage paroi-

ftre la magnificence & la grandeur de ces ouurages

que leur vtilité Se leur neceflîté. Ainû cette liqueur

precieufc de la Science, foit qu'elle vienne par l'inl-

piration diuine, foit que les fens la donnent^periroit

loudain^Ôc s'efvanoùiroit entièrement fi elle n'eftoit

maintenue par les Liures
,
par les traditions, parles

conuerfations,&: principalement dans certains lieux

deftinez à ces chofes, tels que font les Academies,les

Collèges, les Efcoles: où fans cefle l'on en parle, ôc

où elle accroifl ôc fe ramaife aueç beaucoup d'abon-

dance & dVtilité,

Premièrement , l'on trouue qu'il y a quatre cho-

fes qui côcernent les lieux où l'on enfeigne la Scien-

ce,à fçauoir la conftrudion des baftimens; l'ailigna-

tion des reuenusj l'odVroy des priuilegcs, & les règles

que l'on obferueenl'inftrudion: & tout cela tend,

pour l'ordinaire, à la retraitte & au repos, & donne
le relafche des foins ôç des defplaifirs. C'eft cela mef-

mes que "Virgile defire que l'on oblerue quand Ion
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veut placer des ruches à mouches a miel.

Ilfaut premièrement choifir V«f demeure

Aux moufches ^ où lèvent n habite en aucune heure.

Il y a aufli deux chofes qui regardent particuliè-

rement les Liures. Premièrement, les Bibliothèques,

dans lefquelles comme daas des Maufolees^repofent

les Reliques facrees des anciens Saindls. Secondemét

les nouuelles éditions des Autheurs plus corredle-

mcnt imprimées, plus fidèlement traduites, auec de

meilleurs Commentaires ; auec de plusexadles An-
notations, & chofes femblables.

Pour ce qui eftdes perfonnes de Lettres, outre

qu'elles doiuent eftre ertimees &aduancees,ilrefl:e

deux chofes à faire en leur faucur, recompenfer àc

deftinerlesProfeffeurs es Arts qui font deiiainuen-

tcz & cognus 'y ôc en faire de mefmes dans les parties

de la Science, qui ne fontencores pas bien polies,

ny bien acheuees.

Ge font en fomme les chofes que les grands Prin-

ces, & que les illuftresperfonnages ont fait pour les

bonnes Lettres. Mais quand il ell queftion de nom-
mer particulièrement ceux qui les ont bien traitées,

je me relfouuiens de ce qui pouffa Ciceron à rendre

grâces , après fon retour , à tout le monde fans aucu-

ne diftindlion: Il efimal-aife^ dit-il^ ^uetingrat n oublie

^.Htl^HVn. Refoluons nous pluftoft par le confeil

des cfcritures de regarder ce qui nous refte de car-

rière à courre, que de tourner noftre veue ,
pour

voir ce que nous auons laifle derrière noftre dos.

N ij
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Mais ie m'eftonne premièrement, de ce quetouî

les Collèges de l'Europe les mieux fondez font de-

ftinez àlaprofeflion de certaines Sciences, & non
à l'eftude libre &:vniuerfel de toutes & de tous les

Arts. Carceluy qui eftime qu'il n'y a point de do-
mine qui ne fedoiue rapporter à l'vfage &c àl'adio,

ïi enjuge fort fagement. lleft neantmoins fort fa-

cile, de fe laifler couler par cette croyance dans cet-

te erreur
,
que la fable ancienne touche

,
quand elle

feint que tous les membres du corps entrèrent en
difpute contre le ventre, & luy reprochèrent qu'il

ne donnoitnylemouuement comme les mufcles;

ny lefens comme latefte,bien qu'il fut vray qu'il

diftribuat la viande cuite &c digérée à tout le reftc

du corps. De me(mes , celuy qui croit que le temps

que Ton parte a l'eftude de la Philofophie ôc à la con-

templation eftinvtilement^ vainement employé:

celuy-là ne prend pas garde queceft de là que tou-

tes les Profeflîons, Se que tous les Arts tirent leur

fuc ôc leur force en particulier. Et ceîï ce qui me
perfuade que le principal fubjet du retardement

jufques à prefent du progrez defîrable de la doctri-

ne , vient de ce que ce n'eft qu'en pafTant que l'on

a penfc à ces Sciences fondamentales , ôc que l'on

ne les a pas humées à longs traits. Car fi vous defi-

rez qu'vn arbre rapporte beaucoup plus de fruidt

qu a l'ordinaire , il ne faut pas vous trauailler à

eimonder fès branches, il faut chauffer de bonne
terre fa racine,ou vous ne ferez rien. De plus, il faut

remarquer que cette fondation de Collèges ôc de
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Cojnmunautcz que Ton deftinic pourenfcigner, a

non fcukmenc nuit au progrez des Sciences ; maisa

porté vn granddommage aux Royaumes^: au Re-

publiques. Car c'eftdelà qu'il arriue que les Princes

ayans à choifir des miniftres capables du gounerne-

ment de l'Eftat , ilsn*en trouuent quafi pomt auprès

d'eux; parce que l'on n'apprend rien dans les Collè-

ges qui foit àcet vfage : &c ceux qui font bien nais 8z

de bon naturel n'y (ont pas inftrui ts, entre les autres

ArtSjdans l'Hiftoire^dans les Langues qui ont cours,

& dans les Liures qui traittent de la Politique , ce qui

les rendroit habiles au maniement des affaires pu-

bliques.

M ais parce que les fondateurs des Collèges Plan-

tem,& ceux qui ont eftably les leçons publiques Ar-

roufenty il s'enfuit que ie die par ordre ce qu'on peut

defirer. Quant à moy,j'improuue grandement le

peu de gages que l'on donne principalement en ce

Royaume , aux ProfefTeurs& à ceux qui enfeignent

les Arts. Car il importe beaucoup pour l'auance-

ment des Sciences que l'on clioififle pour Le6teurs

en chaque genre d'icelles , ceux qui font les plus fa-

ges, & les plus habiles j puis quel'onfefertdeleur

trauail , non pour vne affaire de peu de durée ^ mais

pour fournir àc pour perpétuer la Science aux fie-

des à venir. Ce qui ne peut eftre que par telles re^-
"^

Compenfes ; & fous telles conditions, que le mieux

entendu & le meilleur Maiftre en cet Art, enfoit

pleinement content ; en forte qu'i^ne luy foit pas

îafcheux de s'en tenir là tant qu'ilviur

a

, fans qu'il

i- N iij
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aille cherchervn autre employ. Donques pour faire

fleurir les Sciences , il faut obferuer la Loy MiUtaire

eftablie par Dauid; Que le butin fufl égalementpartagé en-

tre celuy qui allaitau combat,^ celuy cjui gardait les hardes:

autremêt on les auroit laiflees à l'abâdon. Ainfi ceux

qui enfeignent/ont corne les coferuateurs Ôc les gar-

des du magazin de la dodrine ; d'où par après on
peut tirer l'ornemét de toutes les Sciêces.C eil pour-

quoy il eft raifonnable que la recompenfe qu'on

leur donne, vaille autant que les gains de ceux qui

font dans les affaires. Que fi onn accorde pas à ces

habiles hommes
,
qui font comme les pères , ce qui

eft deu à leur merite^cecy s'enfuiura:

Les enfansfans vigueur feront Voir l'abjlinence

^4e leurs pères ontfait.

le remarqueray maintenât vn autre defaut^lequel

à fin de bié exprimer^il feroit befoin que j'inuoquaf-

fe à mo ayde quelque Alchymifte;veu que cette for-

te de gésperiuadeauxperfonnescurieufesdevédre

leurs Liures,& de faire baftirdesfourneauxide quit-

ter les MufeSjComme C elles eftoient des vierges fte-

rilesi&: de n e faire eftime que de Vulcan.Car il faut à

la vérité, côfeffer qu'en certaines Sciences,principa-

lement enla Phy fique &c enla Médecine, on ne peut
par le moyen des feulsliures pénétrer dâs les fecrets

* de la contemplationjny recueillir les fruidls de lavio

adiue. Leshomes ont dôné d'autres chofcs pour cet

effet: car nous voyôs que les Spheres,que les Globes,

que les A ftrolabes, que les Cartes, & autres chofes

fcmblablcs ne sot pas moins neceffaircs à l'eftude de

rAftronQmie,&: de la Cofmographie^que le font les
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Liurcs.Nous voyos auflî en certaines Efcoles de Mé-
decine,desjardms^oû il y a toutes fortes de fimples^à

fin que Ton apprenne à les cognoiftre; ôc mefmes on

ne manque pas de corps morts pour feruir de fujets

aux remarques quife font dans les difle6tions. Mais

c eft peu de choie que cela. il faut generalemét tenir

pour confiant qucl'onnepeutgueress'auanceràla

defcouuerte des fecrets de Nature,fi 1 o ne baille de-

quoy fournir aux grandes defpenfes, aueclefquelles

il faut venir aux expériences de Vulcâ &c de Dédale:

ceft i dire de la fournaife &r de 1^ machine, ou de

quelque chofe de ce gere.Ceil pourquoy de mefme
qu'il ell: permis aux Secrétaires& auxA gêts desPrin-

ces , de drefler le cahier des frais qu'ils ont faitspour

diligément rechercher de trouuer de nouuelles mué.

tiôs 6c des fecrets d'Eftat; aufli faut-il entieremét ré-

bourfcr ceux qui ont fait des defpenfes en la defcou-

uerte & recherche de la nature : autrement nousne

fçaurions pas certainement plufieurschofes dignes

d'eftre apprifes.Car fi Alexandre a donné à Arillote

vne grade fomme d'argent: à fin qu'il euft à fes gages

des Veneurs, des Pipeurs ôc Oifeleurs, des Pefcheurs

& autres
,
qui firent que par leur bonne inftrudlion,

il defcouurit fort bien l'Hiftoire des Animaux:Cer~

tes,quelque chofe de plus grand eft deu, non à ceux

qui Drofient dans les taillis de la nature ; mais qui

trouuent le chemin dans les labyrinthes des Arts.

De plus, il faut obferuervn autre défaut qui eft

fort confiderablej à fcauoir vne certaine négligen-

ce des Relieurs des Académies, à confulter;& le peg.

de foin des Roys & des Supérieurs à vifiter pour
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confiderer diligément fi l'on doit continuer^ou fup-

primer les léchons publiques , les difputcs ôc les autres

exercices qui fe font , ôc que l'on a pratiqué des long

temps, ô<:iufquesennosioursdanslesEfcoles; àcii

l'on doit en introduire d'autres en leurs places. Car

entr autres règles ôc Royales obferuations quil a

pieu à voilre Majefté de donner , ie remarque parti-

culièrement celle-cy : En toute couftumey ou exemple , //

faut confiderer les temps dufcjuels telle chofiedejîé commen-

cée : Car file dèfiordre3 oui ignorance viuoient PouriorSj cela

diminue beaucoup de fia dignité^ la rend tout afairfiujjpe-

Be. Partant
,
puis que les Statuts des Académies ont

efté premièrement donnez, pour la plus part, du-

rant des temps où Ion Yiuoitqualîauffigro {fière-

ment, & auec autant d'ignorance que l'on faitau~

jourd'huy , il eft à propos de les examiner de nou-

ueau. l'allegueray fur ce fubjedvn ou deux exem-

ples , en des chofes qui fe prefentent à nous tous les

jours, &: qui nous font fort familières. Les gens de

Lettres ont accouftumé , bien que mal , félonmon
iugement , d'apprendre trop toft la Logique àc la

Rhétorique ,
qui font des Arts plus propres à des

perfonnes auancees en aage
,
qu à des enfans& à des

apprentifs:veu qu elles font, fi l'on y prend garde de

prés, les deux A rts les plus importans , ai les Arts des

Arts j l'vn qui fe rapporte auiugement^ ôc l'autre à.

l'ornement ; mefmes elles contiennent la règle ôc

l'ordre de difpofer& d'embellir les chofes, furlef-

quelles on doit traitter.C'eft pourquoy vouloir que

les cfprits groflicrs ,
qui n*entendent pasles chofes.
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& qui n'ont pas encores faitprouifion de ce que Ci-

ceron appelle vne foreft^ou vn magazif!;c'eft à dire,

qui n'ont pas vne grande quantité de materiauxxo-

mencent par ces Sciences , comme fi quelqu'vn vou-

loit apprendre à pezer, melurer^ou embellir le ventj

cela ne fait pas d'autre efFe6l,finon que la Vertu &c la

faculté de ces Arts qui font trefbeauxjô<: qui s'eften-

dent fort loin font mefprifablesj qu'ils dégénèrent

en des Sophifmes d'enrans & en des aifedations ri-

dicules,&: qu'ils perdentpour le moins beaucoup de

leur réputation. De plus la preffe que l'on fe donne à

les apprendre trop toft &c hors de temps , a neceffai-

rement efté caule qu'onlesatraittezlafchement&

foiblement,afin de s'accommoder à la portée des en-

fans.yoicy l'autre exemple de l'erreur défia enuieiU

ly dans les Académies : c'eft que l'on nuift grande-

ment à l'inuention& à la mémoire -, parce qu'on les

diuertift plus qu'il ne faut,és exercices que l'on pra-

tique dans les Efcoles,oû l'on fait plufieurs Orailons

entièrement préméditées, que l'on recite en mefmes
termes qu'on les adreflees, cnquoyiln'yaaucune
inuention : ou bien on les fait fur le champ ;& dan s

cette rencontre la mémoire ne paroift que fort peu.

Veu que dans la pratique ordinaire de la vie on n'vfe

que par-fois de l'vn Se de Tautre fcparément,au lieu

que l'on fe fert d'ordinaire du meflange des deux:

c'eft àfçauoirdesNotes, ou des Commentaires , ôc

du mot promptement dit : en forte que par ce

moyen, les exercices neferapportentpasàcequife

pratique le plus j 6«: l'image ne corre{pond pas à la

O
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vie : bien que tels exercices doiuenttoufiQurseflrc
le plus qu'il le peuc, conformes à la force de vie qui

eftenvfage ; autrement ils peruerciront les mouue-
mens &:lesfacultez de lame ; tant s'en faut qu'ils les

préparent. Cette vérité paroill euidemment^quand
ceux qui régentent dans les Collèges fontleursle-

(^onsj ou quand ils entrent en quelque charge publi-

que : car ils remarquent bien-toil en eux ce défaut,

non pourtant fi toil que les autres. Mais ie conclu-

ray cette partie qui concerne la corredion de ces

Inftitutions des Collèges a^ec cette période tirée

a vue des Epiftres de Cefar efcritc à Oppius & à Bal-

bus : Orcomment cela fe puijje faire ^ certaines chofes m'en

"viennent en la penfée y ^ pUifieurs autres fe jeûnent innen^

tcr.Ie Vo^ prie dy Penfer.

L'autre défaut que j'obferue va encores plus

auant que ne fait celuy que ie viens de remarquer.

Car de mefme que la bonne conduite & la bonne
Inftitution des Collèges ne fertpasdepeuaupro-
grez des Sciences : auffi feroit-ce leur perfedtion

entière , fi tout autant qu'il y en a dans l'Euro-

pe , auoient vne eftroite vnion & vne mutuel-

le correfpondance entr'eux. Car nous voyons
que les Ordres &c les Congrecrations qui fe trou-

uent en plufieurs Royaumes fort efcartez fe rev-

niffent en vne mcfme focieté &; comme frater-

nité y ôc s'y conferuent en forte que tous ceux

qui viuent fous ces loix communes, n'ont cous

pour les gouuerner que des Prouinciaux , ou des

Gei>eraux, qui iontobeys par vn chacun d'eux. Et
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a vray dire, comme la nature fait naiftrc la fraternité

dans les familles : les Arts mechaniques la prennent

dans les Confrairies. Le facre rend tous les Roys

frères ; Se tous les Euefques le font aufli cntr'eux.

Les Vœux ôc les Règles font que les Religieux font

tous frères dans leurs Ordres ; de mefmes il ne fc

peut faire que la Science qui illumine les efprits , ne

caufe vne grande ôc infîgne fraternité entre les

hommes j puis que Dieu mefmes cftnommé le père

de lumière.

En fin ie me plains , comme i'ay défia fait cy-

deflus en paffant , de ce que Ion n'a iamais , ou
fort rarcment_, deftiné d'habiles gens ^pour efcrire

ôc pour faire la recherche des parties des Scien-

ces -y à la perfection defquelles on n'a pas encores

affez trauaillé. A quoy leruiroit beaucoup fi l'on

en faifoit comme vne reueuë , ôc que l'onremar-

quaft lefquelles font abondantes éc les plus aug-

mentées j ôc lefquelles font fteriles ôc abandonnées.

Car l'opinion de Tatondance eftvnedescaufesde

la pauureté; ôc la multitude des Liures porte quant

ôc loy pluftoft vn figne d'excez que de défaut. Et

pourtant cette fuperfluité, pour en iuger fainement,
doit eftre ollee^non par le retranchement des Liures

qui ont elle défia faits; mais par l'impreffion d'autres

qui foient beaucoup meilleurs,& qui foient tels^que

reflémblans le ferpent deM oyfe^ils deuorcnt les fer-

pens des M agiciens.

Les remèdes de tous ces défauts que nous a-

upns remarqué, excepté de ce dernier, Ôc mefmes

O ij
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de ce dernier, pour ce qui regarde fa partie a6tiue,

concernant la deftination de ceux quidoiuentef-

crire, font des entreprifes véritablement Royales : fi

bien que tout homme particulier qui voudcoittaf-

cher d'en venir à bout, feroit femblable à Mercure,

qui efl: en vnrarrefourjqui peut monftrer lechemin
auec le doigt j fans qu'il puiflc fe mouuoir d'vne pla-

ce. Mais cette partie {peculatiue qui conticntl'exa-

men des défauts, qui font en chaque Science peut

tomber fous la cognoiffance d'vnhomme particu-

lier.C'eft pourquoy i'ay refolu de parcourir généra-

lement toutes les Sciences ôc les reuoir fidèlement;

ôc auec vne curieufe ôc afiîduelle recherche , remar-

quer quelles parties reftent négligées ôc malculti-

uecs pour n'eflre encores polies , ny réduites à l'vfa-

ge,par l'induftrie des hommes : afin que ce delinea-

ment & cet enregiftrement apporte de la lumière

aux delfeins publics , ôc aux volontaires trauaux des

,particuliers,auec cette refolution pourtant demon-
llrer ce que l'on y obmet maintenant , Ôc ce que l'on

y defire,fans que j'entreprenne de reprendre les fau-

tes qui s'y commettent, ny les mauuais fuccez qui s'y

rencontrent. Car c'eft autre chofe de faire voiries

lieux qui font en frifche , ôc autre chofe de corriger

ôc reprendre la forte du labourage.

le fçay bien que j'entreprens vne grande œuure ôc

fort difficile : ôc mefine ie recognois que mes forces

font trop petites pour ce deffein: Toutesfois fi l'ex-

trême paflion que i ay pour les Lettres me porte à

l'exécution de ce que ie defire, j'efpere vferd'vnc
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excufe pleine d'affedion; ôc de dire qu'il n'eft per-

mis à aucun d'aymer ,& d'eftre fage tout enfemble.

le n'ignore pas qu'il faille laifTer la mefme liberté de

juger aux autres que j'ay prile pourmoy : mais aufli

receuray-ie librement d'eux ce deuoir d'humanité

comme ie le leur ay franchemét rendu. Car celuy qui

monflre le chemin acehiy qui sefgare^ ôzc. le préuois auili

que l'on reprendra pluiîeurs, des chofcs que lepre^

tends dansmon Liure eftre obmifes &c à defirerxom-

me fi aucunes auoient défia atteint leur perfection,

ôc eftoient maintenant cognuës: comme fi d'autres

auoient plus de curiofité, qu'elles ne rapportent de

fruicl ôc d'vtilitércomme fi d'autres elloient par trop

-difficiles ; & qu'il fut quafi impoffible de les condui-

re à leur perfection. Quantaux deux premières^ les

chofes mefmes parleront pour foy: Pour ce qui re-

gar<ie l'impoilibilité^c'eft ainfi queielarefous.Qu^il

faut croire que toutes chofes font poffibles & faifa-

bles
5
quand quelques-vns en peuuent venir à bout,

bien que tous n'y levAiffent pas, quand plufieurs

le peuuent faire cbnjointemét &c non vn feul,quand

elles arriuent en fuite^ &non en mefme temps: bref,

quand elles viennent par le foin ôc aux defpens du
public,& non par les richeffes ou par l'indullrie des

particuliers. Que s'il y a quelqu'vn qui ayme mieux
fe feruir de ce dire de Sdlomon,Lepareffeux ditJe Lyon

eflau chemin : que de celuy de Virgile, Ilspeuuent, parce

quilscroyentpouuoir. le feray fatisfait fi mon trauail

paffepour vn grand vœu &pour vn defir louable.

Car de mefmes qu'il faut que celuy qui fait vne que-

O iij
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ftion fort à propos, ne foit pas ignorant de ce qu'il

demande : ainfi le fens ne paroiftra pas foible qui

fouhaitera des chofes qui ne font pas impertinentes.

Diui/îon vmuerfelle de la doSlrine humaine en Hijloire ,

Poë/te^ Philofophie ^conformémentaux trois faculté:^

de ÏEntendement^a fçauoirla Mémoirey laPhantafie^
la Raifon : ^ cette mefme dim/ton concerne ce qui efldc

la Théologie,

Chapitre L

Ette diuifîon de la dodlrine humaine eft

tres-vcxitablc 5 qui eft tirée de la triple fa-

culté de TAme raifonnable où eft le fieo-e

delà Science. L'Hiftoirefe rapporte a la

Mémoire, la Poëfie à laPhantafie, la Philofophie à

la Raifon. Nous n'entendons autre chofe en ce lieu-

cy parlaPo'éfie quvnehiftoire feinte ouïes fables:

Car le Vers eftvn certain charadere & marque du

ftyle : & mefmes on le met entre les embelliffemens

de l'oraifon , comme il fe verra en fon lieu.

L'hiftoire traite proprement des chofes particu-

lières qui font déterminées par le lieu& par le temps.

Car encores que l'Hiftoire Naturelle femble faire

mention desÉfpeccs; cela arriue de ce que l'on fait

de plufieurs chofes naturelles vne commune fimi-

litude fous vne feule efpece ; en forte que fi vous en

entendez vne , vous fçauez toutes les autres. Maïs
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s'il fc trouuc des indiuidus qui foient vniques en

leur eipece comme le Soleil& la Lune,ou qui foienc

eraiidemenc efloignez de leur efpece comme les

MonftresiL'HiftoireNaturelle n'en parle pas moins

pertinemment que fait l'Hiftoire Ciuile de chaque

particulier. Et toutes ces chofes regardent la Mé-
moire.

La Poefîe prife au fens que nous auons dit cy-

deffus, a pour fubjet les chofes particulières, qui

font inuentees à l'exemple de ce qui eft véritable

dans l'Hiftoire; en forte neantmoins qu'elle dit

d'ordinaire des chofes incroyables ; ôc en inuente

& en aduance comme il luy plaift, qui ne font &c qui

ne peuuentarriuer enl'eftre des chofes; demefmcs

que fait la peinture. Et c'eft le propre de laPhan-

tafie.

La Philofophie ne confidere pas les chofes parti-

culières, ny les premières impreifions qu'elles font,

mais lescognoiffancesque l'on en tire; êc elle s'oc-

cupe àlescompofer ôci lesdiuifer félon la Loy de

Nature j& félon ce qui paroift en elles j & c'eft le

deuoir ^l'onurao-e delaRaifon.

Celuy qui pénétrera jufques dans la fource des

chofes intelleàuelles , verra cecy aifément. Les

Indiuidus ou les chofes particulières feules tou-

chent le Sens, qui eft la porte de l'Intelledt. Leurs

images & leurs empreintes receues par le fens font

grauees dans la mémoire , ôc s'y coulent d'ab-

Dord toutes entières en la mefme forte qu'elles

fe prefentcnt : Apres cela l'ame de l'homme les
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repaffe & les rumine, & tantoft elle les reuoit fîm-

plement , tantoft elle les imite comme en fe jouant;

&c tantoftelle les digère enlescompofant Ôc en les

diuifant. D'où il refulte clairement que ces trois ef-

* le fuppiec coulemens, àfçauoir*rHiftoire,laPoëfîe &:laPhi-

fcuouuepas lofophie , fortcnt de ces trois fontaines , de laMe-
dans le texte j^oitc , dc la Pliantafic ôc de la Raifon , fans qu il v
Laanderim- ^

,

' i J

preffion de en avt nv plus ny moins , car nous comptons l'Hi-

Itoire ôc 1 Expérience pour vne melme choie : de

mefmes que nous tenons que la Philofophie ôc les

Sciences ne font pas feparees.

le crois qu'il neft pas befoin d'introduire vne au-

tre diuifionpourcequi regarde leschofesTheolo-

giques, & à vray dire ce qui eft infpirc& ce qui tom-

be fous lesfens^eft différent en leur realité &c en la

forte de s'infinuer : mais l'cfprit de l'homme eft Vn ;

ôc fes organes ôc fes cellules font de me{me façon. Si

bien que cela fe fait comme fî diuerfes liqueurs e-

ftoient mifesdans vn melme vaiffeau par plufieurs

entonnoirs: d'où vient que la Théologie eft compo-

fee ou de l'Hiftoire facree ou des Paraboles^qui font

comme vnepoëfie diuine:ou des préceptes ôc en-

feignemens qui paroiffent vne folidc ôc durable P hi-

lofophie. Quant à ce qui concerne cette partie qui

femole eftre mperflue, à fçauoir la Prophétie, c'eft

vn genre d'Hiltoire; parce que l'Hiftoire diuine a

cet aduantage fur l'humaine
,
que la relation peut

aullibien précéder la chofe faite que lafuiure.

Dïuïjion
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Diuïfon de tHifioire en Naturelle^ Ciuile ^ encomprc"

nant l'Eccle/iafiique ^ celle des Lettres fous la Cimle.

Diuijîon de l'Hifioire naturelle en Hijioire des chofes

qui font félon tordre de la génération: contre îordre deU
génération y^ des Arts,

Chapitre IL

'Histoire eft ou Naturelle ou Ciui-

le.LaNaturelle traite de ce que la Natu-

re fait. La Ciuile contient les faits & les

a6lions des hommes. Etàvray dire, les

chofes diuines fe remarquent auec efclat dans l'vne

&:dans l'autre j mais principalement dans celle qui

parle des hommes : en forte qu on leur attribue vne

efpece d'hiftoire à part
,
que l'on nomme d'ordinai-»

re Sacrée ou Ecclefîaftique. Qyant à moy, ie fais

tant deftime des Sciences & des Arts, que ie croys

qu'il leur faut donner vne Hiftoire feparee des au-

tres
,
que j'entends eftre comprife fous l'Hiftoire Ci-

uile, comme aufli l'Ecclefiaftique.

Les matériaux feruans à la diuifion de l'Hiftoire

Naturelle , feront tirez de l'eftat & de la condition

de la Nature mefmes
,
qui fe trouue triple : & qui eft

comme foufmife à vn triple régime : Car ou elle

eft libre , & va toufiours d'vn mefme train, telle

qu'elle paroift dans les Cieux; dans les animaux,

dans les plantes ôc dans tout ce qu elle met en eux-
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dcncc. Ou elle pcrt quelque chofe de fa vertu parla

malignité, par l'extraordmaire refiftance de la ma-

tière, &: par la violence de ce qui Tempefclie d'agir,

corne il fe voit dans les Moftres. Ou en fiii elle eft re-

ferree,formee & come renouuellee par l'Art &par le

trauail de l'home -, ainfi qu'il fe vérifie dans les cnofes

artificielles. Diuifons doques l'Hiftoire Naturelle en

H iftoire des chofes qui fuiuent Tordre de la genera-

tio ; en celles qui vont cotreTordre de la génération-,

& en celle des Arts,que nous auons auffi accouftumé

dénommer l'Hiftoire des Machines àc Expérimen-

tale. La première monftre quelle eft la liberté de la

Nature : La deuxiefme ,
quelles font fes fautes : & la

troifiefme quels font fes liens. Quant à moy, ie mets

volontiers î'Hiftoire des Arts comme vne efpece

d'Hiftoire Naturelle; d'autant que c'eft vne opinion

défia receuë de long-temps ,
que l'Art eft quelque

chofe de différent de laN ature , & que les chofes ar-

tificielles font bien efloignees des naturelles \ d'où

procède ce mal que plufieurs qui ont efcrit de laNa-

ture, croyent en auoir affez pleinement traité, pour-

ueu qu'ils ayent fait I'Hiftoire des Animaux ou des

plantes , ou des minéraux , fans fe foucier de parler

des expériences des Arts Mechaniqucs. Mais il fe

gliffe auffi dans l'efprit des hommes vn mal bien

plus mbtil; c'eft à f^auoir que Ton croit que l'Art eft

vne chofe adjouftee à la Nature, come s'il confiftoit

feulemêtencclaqued'acheuer lanature comencee}

ou de la redrcflcr quand elle panche au maljou la de-

liurcr qu^d quelque chofe répçfchc,& no la tourner
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fans defliis deflbus, la châger ou 1 cbrâler juli|ues dâs

fon intérieur. Et c eft cela mefmes qui a efté la caule

que 1 o a trop toft defcfperé dâs les chofes humaines:

Un deuoit tout au cotraire tenir pour certain^que les

chofes artificielles ne differoient point des naturelles

en laforme ou en l'efTence , mais feulemét en la caufe

cfficiéte. Veu que Thômc n'a aucûpouuoir fur la Na-
ture que pour le regard du mouuemét^c eft à fçâuôir

pourauâcer ou pour reculer les corps naturels^ mais

quand l'on accorde ce pouuoir à l'home^en joignant

(côme l'on dit) les chofes a^liucs aux paflmes: Il peut

tou t;mais quand on le luy defniCj il n'a aucune puif-

fance. Et il n'importe fi les choies font ordonnées à

certain effet que cela fefaffe par le moyen de l'home

ou ians fon moyé. L'or par fois efl: cuit par le feuj par

fois il fe trouue tout pur dâs les fablons > & ce par le

feul minifl:ere de laNature. L'arc-en-Ciel femblable-

mêt eft formé en l'air dâs vne nuée groffe de pluïe, &c

l'on en faitvnparmy nous auec vn efpanghement

d'eau. Donques la nature gouuernetout, mais ces

trois chofes s'entrefdiuent. Le cours de la Nature,

fon eftenduë dans fa courfe & l'Art^ où l'homme qui

cft adjoufté aux chofes. Ceft pourqu^ il les faut

compi édre toutes trois dans 1 Hiftoire Naturelle: ce

que C. Phne a fait pourla plufpart. Pline, dif^je,qui

fcul a tresdignement pris le deffein de 1 Hiftoire Na-
turelle j mais il ne l'a pas fceu bien mettre en exécu-
tion, & mefmes l'a tres-mal traitée.

La première eft affez bien tenue: mais les aittres

deux font en fi mauuais ordre qu'il les faut placer

p ij
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parmyÉls cliofes que Ton doit deiîrer. Car on n*a pas

encores fait vn aflez ample traidé des œuures de Na-
ture, qui s'efcartent 6c qui fefouruoyent du cours

ordinaire des générations, desprodudions^&des
mouuemens j (bit pour le regard des enfantemens

extraordinaires
, qui font arriuez en certains pays ôc

en des lieux particuliers ; foit pour ce qui cft des eue-

nemens des temps, qui n'ont pas accouftumé d arri-

uer en la forte : foit touchant La fubtiltté/comme dit

ccluy-lgLydes cas qui arnucnt : foit concernant les effe6ts

des proprietez occultes : foit quant àcequieftvni-

que en fon efpece dans la nature. Non queie vueil-

le nier qu'il ne fe trouue aflez de Liures , mefmes
plus qu'il n en faudroit

,
pleins d'expériences fabu-

leufes , de fecrets'inuentez contre la vérité , & d'im-

pofturesfriuoles, le toutpour donner du plaifir, &
pour fatisfaire par leur nouueauté , ceux qui s'en en-

tretiennent. Mais ie ne puis rencontrer aucune fe-

rieufe 6^exad:e relation des cho(es extraordinaires

ôc merueilleufes en la nature;ny aucun vray récit qui

rejette comme il faut& qui bannifle publiquement,

pour ainfi parler , les mefonges & les fables qui font

tant en vogue. Car l'on vit aujourd'huy de telle fa-

çon
,
que il l'on adjoufte foy aux faufletez que l'on

dit des cliofes naturelles , tout le monde le croit ; foit

pour le refpeâ: que l'on rend à l'antiquité-, foit que

l'on ne vueille pas prendre la peine de les examiner;

foit que l'on eftime que telles chofesreceiiesfoient

de tres-riches ornemens de rOraifon,à caufe de leurs

lîmilitudes 6c de leurs comparaifons : cela eft fait
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pour toufiours Ton ne les rejette , ny retradeplus

après cela.

Cet ouurage qu'Ariftote a rendu recommanda-

ble par fon exemple, ne tend à autre fin que pour

contenter les curieux & les foibles efprits
i
de mcfmc

que font les joueurs de gobelets& de pafTe-paffe ; il

cft neantmoins fondé iur deux principales caufes;

IVne de l'autre de très-grande importance. La pre-

mière , afin que Ton corrige les défauts qui fe trou^^

uent dans les maximes que Tpn tire le plus fouuent

des exemples triuiaux ôc communs. L'autre,afin que

l'on pafle librement ôc fans obftacles des miracles de

la Nature à ceux de l'Art j en quoy il lij a autre cho-

fe à faire que de luiure diligemment les piftes de la

nature : veu qu'elle s'efcarte volontairement , »fin

qu'on la puiflè ramener là mefmes quand l'on veut.

Sans que ie fois la caufe que l'on exclue de cette Hi-

ftoire de ce qui eft merueilleux : les narrations fu-

perftitieufes des maléfices, des forcelleries , des en-

chantemens , des fonges, des deuinations 3c de telles

chofes; pourueu que l'on foit certain du fait, & de

ce qui eft arriué. Car l'on ne fçait encores pas au

vray , en quoy & iufques où , les effe6ls que l'on dit

cftre fuperftiticux
,
participent des caufes naturel-

les. C'eft pourquoy encores que nous condamnions

auec raifon Tvlage & la pratique de tels Arts : tou-

tesfois nous tirerons de leur fpeculation , en les

bien confiderant , vne cognoiffancc qui ne nous

feruira pas de peu , non feulement pour bien difcer-

lier les crimes commis par telles gens 5 mais auffi
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pour pénétrer plus auant dans les fecrets de la natu-

re. Sans qu'il faille craindre d'entrer &: de pénétrer

dans ces cauernes & dans ces lieux reculez, quand

on n'a point d'autre but que de rechercher la véri-

té, ce que voftre Majefté a confirmé par fon propre

exemple. Car elle ell entrée auec prudence &auec
fubtilité dans ces ombres auec ces yeux clairs-

voyans de la Religion & delà Philofophié naturel-

le j en forte quelle a paru entièrement femblable

au Soleil
,
qui pafle par des lieux falles fans y pren-

dre aucune tache. Mais ie fuis d'aduis que l'on

traidle feparcment ces relations que l'on joint auec

les chofes fuperftitieufes i & que l'on ne les méf-

ie pas auec ce que l'on dit des choies pures &c en-

tiejtement naturelles. Quant à ce que l'on afleu-

re des prodiges &c des miracles des Religions ••, ou
il n'elt pas vray , ou il n eft aucunement naturel.

C'eft pourquoy cela ne regarde pas l'Hiftoire na-

turelle.

Pour ce qui eft [de l'Hiftoire de la Nature foufmifè

Cir fabriquée ^ que ie nomme d'ordmaire Mechnai-

que : le trouue que l'on y a fait certains recueils fur

l'Agriculture & fur plufieurs Arts Mechaniques:

mais ce qui eft le pire en ce genre , Ton mefprife &
mefmes l'on rejette les expériences ordinaires &
communes à chaque Art, qui ieruent neantmoins

autant ou plus pour l'interprétation de la nature

que celles que l'on ne fait que fort rarement.Car l'on

ofFence les bonnes lettres , fi d'auenturc les hommes
do6tes fc foufmettent à la recherche 6<:àlaremar-
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que des chofes mechaniques , fi elle nefefaitpour

les {ècrcts de TArt, ou des chofes grandement rares

& fiibciles. De fait Platon fe mocque aucc raifon

de ce défaut plein de vaine &: de hautaine arrogan-

ce, quand il introduit le Philofophe Hippias qui

prenoit plaifir à fe vanter, difputant auec Socratc

qui conilituoit fon contentement à rechercher la

vray e ôc la folide vérité. Et comme ce grandhomme
eut entrepris de difcourir de la beauté ielon fa fac^on

de difputer libre &;ell:enduë, il rapporta premiere-

mét l'exemple d'vne belle jeune fille; après celuy dV-

ne belle caualc; & enfin celuy dVn pot de terre bien

fait. Hyppias ne pouuantfupporter ce dernier, dit:

Si le nejlois retenu pardiferetion , te nioffencerois fans doute

de dijfuter auec celuy qui alléguerait des exemplesf vils^
fiakets. A quoySocrateluy repartit : Alaverité cela

Votis ferait bien ipuis que Vous efies fi
hraue^ fi bien chauf

sé : Se d'autres choies par mocquerie. Carl'onpeut

afleurer que les exemples que l'on rapporte des

chofes releuees n'enfeignent pas auec toute for-

te de certitude. Ce qui eft fort bien reprefentc

dans ce rapport que l'on fait d'ordinaire de ce Phi-

lofophe, qui regardant les Eiloilles en haut, tom-

ba dans Teau. Car s'il euft porté fa veiie en bas , il

les eull peu voir dans cet élément tranfparent;

mais s'eftant occupe à confiderer le Ciel, il ne peut

voir l'eau dans les Eftoilles. il en arriue fouuent

de mefmcs *, pour ce que les chofes petites &: baf-

fes fcruent beaucoup plus a la cognoiffance des

grandes ; que les grandes ne font à celles des
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petites, fuiuant la remarque qu'en a trefbien fait

Anftot^c> élue la nature de chaque chofe Je defcouure dans

Jes moindres pentesportions. Et ceftlacaufepourquoy

il recherche la Nature de la Republique première-

ment dans la famille &c dans les fimples relations ou
correfpondances qui fe trouuent dans la focieté -j

c'eft àfcjauoir dumary &:dela femme; des pères &
des enf^ns ; du maiftre & du feruiteur : ce qui fe ren-

contre en la moindre petite maifon. Et c eft ainfi

qu'il faut defcouurir la nature de cette grande citéj

c'eft à dire de tout ce qui eft en l'Viaiuers, d>c fon or-

dre, dans chaque premier accord,& dans les moin-

dres portions deschofes: comme Ton a veuquece
merueilleux {ècret en nature, qui confifte en ce

que le fer touche de l'aymant fe tourne fans ceflc

vers les pôles, a efté premièrement expérimenté fur

desefguilles,quedefrus degroffes barres de fer.

Que s'il faut adjoufter foy à ce que ie dis, j'eftime

que l'vfage del'hiftoireMechanique eftgrandemét

vtile, & comme le fondement de cette Philofophie

Naturelle
, qui nefe pert pas dans la fumée des fub-

tiles &desfublimes fpeculations;mais qui rend de

grands efFe6ls pour le bien de la vie deThomme. Et

cet vfage n'aydera pas feulement pour le prefent, en

rapportant ôcen hant les obferuations que l'on fait

dans vn Art pour les faire feruir aux autres ; pour

de là en tirer de nouuelles commoditez: ce qui ie

doit faire quand les expériences des Arts différents

viendront a eftre cogneucs pour l'homme feulimais

cette autre vtilitc en prouiendra, qu'il donnera vnc

plus
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plus grande lumière, que l'on n'a encoresiamais eue

à la recherche des caules de tout ce qui cH^ôc à l'efta-

bhlTcmcnt des maximes des Arts.Car de mefmes que
vous ne cognoifTez iamais bien la bonté d'vnefprit^

que vous n'aurez pas prouoqué à quelque difputc:6«:

comme Prothée ne fe portoit point à fes dmers chan-

gcmens
,
qu alors qu'on le tenoit lié &garrotc: De

mefmes la Nature fe fentant preffee &c tourmentée

par l'Art^monftre mieux ce qu'elle Içait faire que
quand onlalaiiTe en fa liberté.

Mais auant que de mettre fin à cette partie de l'Hi-

fioire Naturelle que nous nommons Mechanique

ou Expérimentale, j'adjoufteraycecy : Que le corps

de cette Hiftoire doit eftre compofé^on feulement

de ces Arts Mechaniques ; mais aufli de cette partie

des Sciences libérales qui confifte en l'exécution j

comme aulli de plufieurs pratiques qui ne font en-

cotes pas réduites en Artjâfindenelaiflerpafrercho-

le quelconque qui férue à la fatisfadion de Tenten--

démentJE t c'eft tout ce que contient la première Di-
uifion de l'Hiftoire Naturelle.
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Seconde Diuifion de IHiftoire Naturelle, tirée defonvfa-

ge ç^ defa fin en Narratiue^ en InduHiue. êhe la

meilleure fin de l'Hifi-otre NatureUe efl de fendre;^ d^e-

flre necejjaire a l efiablijjementde la Philofophie ; ^ /7«-

dufllue regarde cette fin. La Diuifion de IHftoiredes

Générations confifie en IHiftoire des chofes celefles ,• en

l Hiftoire des Météores; en IHiftoire du Glohe de la terre

ç^ de lamencn IHiftoire des Majfies , ou des grandes af-

fembUesy0^ en l'Hiftoire des EJj>eces3 ou des moindres af-

pmblées.

Chapitre III.

'Histoire Naturelle a vn triple fub-

jet, comme nous auons dit, & eft double

en vfage. Car l'on s'en fert , ou pour co-

gnoiftre les chofes mefmes que Ton ef-

crit ; ou comme eftant la matière pre-

mière delà Philofophie. Et cette première forte qui

fe plaid au récit de quelque chofe \ ou qui eft vtile à

caufe de l'vfage des expériences , & qui a efté inuen-

tee à ce plaifîr& pour cette commodité, eft beau-

coup moindre que celle qui eft le recueil &: le maga-
zin de la vraye & de la légitime indu6tion ; &qui
prefente la première mamelle de la Philofophie.

Nous diuiferons donc pour la féconde fois l'Hiftoi-

re Naturelle en Narratiue & Indudiue : &:ie place

cette dernière entre les chofes qui font à defirer. Et

qu'aucun ne fe laiiTe eft^louir , foit par la réputation
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des erands hommes du temps pafTé , ou par les gros

volumes qui ont efté faits par ceux d'aujourd'huy:

chacun ferait que l'on a affez amplement traidlédc

l'Hirtoire Naturelle ; que la diuerlité que 1 on y a re-

marqué eft agréable , èc que l'on y a rapporté vne di-

ligence fort curieuic.Toutesfois^fi l'on en retranche

les fables^l'antiquité^les citatiôs des A utheurs^les cô-

trouerfespeu neceflaires, les difcours inutiles, &: les

cnjohueurcs, le tout ne deuantferuir que de propos

de table &c de ferees aux habilles hommes, 6c no élire

admis pour introduire la Philofophie : tout cela ne

fera pas grand' chofe, &c mefmes fera fort efloigné de

cette Philofophie dont nous portons l'idée dans no-

ftre efprit. Premièrement, il faut fouhaiter ces deux

parties de l'Hiftoire Naturelle dont nous auos défia

parlé',à fc^auoir de ce qui arriue contre l'ordre desge-

neratiôs,& des Artsjces deuxchofes eftât de tresgrâ-

deimportâce. A près cela, dâs cette troifiefme partie

générale qui refte,qui ett desGenerati6s,elle fatisfait

feulement à vne des cinq parties qui le trouuentpar

ordre en l'Hiftoire des Générations. La première eft

des chofes celeftes
,
qui contient les Phénomènes

toutes fimples & fans aucuns préceptes. La féconde

eft des Météores, en y comprenant les Comètes &
les régions ,comme ils difent , de 1 air; &^ l'on ne ren-

contre aucune bonne Hiftoire des Comètes , des

Météores qui paroiflent en feu,des vents,des pluyes,

des tépeftes,ô<: des autres chofes femblables. La troi-

fîefme eft de la terre, de la mer C entant que ce font

les principales parties qui compofent rVniuers)
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desmontagnes, des fteuues^des flux ôc reflux , des fa-

blons , des forefts, des Ifles, & de la figure mefme des

terres fermes (Se de leur eftenduë : oii l'on recherche

plus diligemment les chofes naturelles, que Ion n*y

remarque ce qui concerne la Cofmographie. La
quatriefmc eft des communes malfes ^de la matière

que nous nommons grandes affemblees , & vulgai-

rement les Elemens : car on ne trouue pas vne Hiy

ftoire entière du feu , de lair ^ de l'eau , & de la

terre ; de leurs natures , de leurs mouuemeiits
,

de leurs effeds 3c de leurs impreflîons. La cinquief-

me & la dernière eft des ramas exquis de la matière

^ue nous nommons des moindres aflemblees , ôc

communément des Elpeces, Et c eften ce feul gen-

re d'Hiftoire qu'a paru l'induftrie de ceux qui ont

cfcrit : en forte neantmoins qu elle s'eft beaucoup
plus eftcnduë fur les chofes fuperfluës , comme fur

les reprefentations des animaux , des plantes &c au-

tres cnofes femblables
, qu elle n'aefté riche en foli-

des& exades obferuations que l'on doit mettre dans

l'Hiftoire Naturelle. Et afin de le dire en vn mot,
nous n'auons aucune Hiftoire Naturelle , foit que

nous confiderions ce qu'elle recherchejfoit que nous

prenions garde à ce qu'elle traite
,
qui fe rapporte au

deflcinjdont nous pai:lons,qui eft d eftablirla Philo-

fophie. C'eft pourquoy nous publions que l'Hiftoi-

re ïndudiue eft à dire : &: que ce foit affez touchant

ÎHiftoire Naturelle»
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D'mifon de tJrlifloire Ciuile enHifloire EccleJiajlïqUe y&
en Hiftoire des Sciences , qui efl due Ciuile ^ en retenant

le nom defon genre, ê^ue cette partie nous manque;^ les.

préceptes pour la remettre.

Chapitre IV.

*EsT I M E que Ton peut fort bien di-

uifer l'Hiftoire Ciuile en trois efpecesj

Premièrement en Sacrée, ou Ecclefia-

ftiquc : Secondement en Ciuile
,
qui

eft celle qui retient le nom du genre :

Et en dernier lieu en celle des Sciences Ô^ des Arts.

le commenceray par celle dernière efpece, qui eft

i'Hiftoire des Sciences, que ie mets entre les chofes

qui nous manquent; pour les autres deux, nous les

auons. Et à vray dire , fi I'Hiftoire du monde en

eft priuee , Ion pourra fort bien la comparer à la

ftatuë de Polypheme qui a l'œil creuc j Veu que cet-

te partie de l'image défaut, qui rapporte le mieux

Tefprit & le naturel de quelqu'vn. Et bien que ic

die que nous ne l'auons pas , ie ne laiflc pourtant

de recognoiftre que dans les Sciences particulières

des lurilconfultes, des Mathématiciens, des Rheto-

riciens , & des Philofophes Ion en fait quelque légè-

re mêtioni&: que l'onrapporte quelque choie des fe-

ntes, des Efcoles, des Liures, des Autheurs, & des

temps
, -durant Icfquels toutes ces Sciences ont efté
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en eftime: comme auflî l'on trouue quelques petits

traitez infrudiueux 5 touchant ceux qui ont eité les

Inuenteursdeschofes &des Arts: Maisie fouftiens

que l'on n'a pomt vcujufques à maintenant vne en-

tière ôc parfaite hiftoire concernant les Sciences.

C'eft pourquoy ie mettray en auant &l'Argument

&c le moyen de la faire, Se d'en vfer.

L'argument n'cjft autre chofe que le reflbuuenir

du plus loin qu'il fepuifle, quels ont elle les Arts &c

les Sciences ; ôc en quels aages du monde, &c en quel -

les contrées elles ont efté en vogue ; De plus, ^uoir la

mémoire de leurs antiquitez,deleursprogrèz&de

leurs acheminemens parles diuerfes parties du mon-

de. Car elles ne paflent pas moins d'vn lieu à autre,

que font les peuples; Comme aufli raconter leurs

decadances,&: la forte en laquelle elles ont efté ou-

bliées &:remifes. Il faut de mefmes remarquer en

chaque A rt l'occafion ôc l'origine de fon inuention,

la manière &: la difcipline auec laquelle il le faut en-

feigner; lafa(^on & les inftitutions pour le cuitiuer

de pour l'exercer. Il faut femblablement adjoufter

les fe6les &:les remarquables controuerfesaufquel-

les fe font portez les hommes dodles: les calomnies

aufquelles ils onteftéfubjets j&les honneurs & les

louanges qu'on leur a fait & rendu. Bref, il faut

parler des principaux Autheurs, des meilleurs Li-

ures, des Lfcoles, de leurs fucceffions, des Acadé-

mies, des Societez, des Collèges, des Ordres
i
bref,

de tout ce qui regarde les Lettres. Maisauant tou-

tes chofes , ic defire que l'on die quelles ont efté
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les caufes des euenements ; en quoy confifte la

beauté de THiftoirc Ciuile, & mefmes ce qui en

ell, comme l'Ame: Par exemple
,
que l'on traite

quels font les naturels des peuples félon leurs con-

trées j s'ils font capables ou incapables d'appren-

dre plufieurs cliofes. Il faut aulïi faire mention

des accidents qui font arriuez de temps en temps;

de ce qui s'eft oppofé aux Sciences, ou de ce qui

leur a elle fauorable : il faut parler des dénotions

& des meflanges des Religions ) des Loix qui ont

efté faites ou contre ou pour. Bref, des verxus

mficrnes , &: de l'effort vtile de certains hommes
en i'auancement des Lettres , & chofes fembla--

blés. Mais ie defire cela, en forte que l'on ne per-

de pas le temps , à la façon des Critiques , en louan-

ges <&: en reprehenfions : que l'on raconte les cho-

ies en forme d'Hiftoire; & que l'on interpofe fon

jugement auec beaucoup de modération. Et ie

donne pour aduis fur la maaiere de compofer

cette Hiftoire
,

que l'on ne doit pas fe con~

tenter d'en tirer les matériaux des Hiftoires &
des Critiques , mais que l'on fe doit feruir de

tous les meilleurs Liures , à les prendre de la

plus profonde antiquité : & ainfi de fuite , de

cent en cent ans ou moins , à les compter par

ordre , ainfi qu'ils ont eftc compofez du-

rant ces temps -là: à fin que non en les liiant

entièrement ( ce qui ne feroit jamais fai6l ) mais

en les parcourant , & en y obferuant l'Argu-

ment , le Style & la Méthode , le Génie des
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Sciences de ce temps-là, foit comme par vn certain

enchantement rappelle d'entre les Morts.

Voicy ce qui regarde l'vfage. lene fouhaitepas

que Ton célèbre lîionneur &c la pompe deue aux

Sciences auec tant d images efpenduës parcy parla;

ny que fuiuant la grande paflion que nous auons

pour elles, tout ce qui les concerne, foit curieufe-

ment recherché , fccu &: conferué ; mais principale-

ment pour vne caufe graue Ôc ferieufe j qui eft telle

(
pour la dire envnmo t j que nous croyons que l'on

fepeut approcher de fort prés de la prudence &r de

l'induftrie des hommes docles par cette narration

que nous auons defcrit v &c par ce moyen que Ton

peut remarquer, tant lesmouuemens des chofes In-

telledluelles que desCiuiles; ôc les agitations, en-

fcmble les vices ôc les vertus : &c l'on peut de là en ti-

rer vntrefbon règlement. Car ie ne juge pas que les

Oeuures de S. Auguftin & de S. Ambroife , ayent

tant de pouuoir à faire deuenir vn Euefque ou vn
Théologien homme de bien , comme fi on lit ôc

feuilleté auec eftude l'Hiftoire Ecclefiailique ; ôc

cciï ce que j eftimequiarriuera aux fçauans par la

Ledlure de l'Hiftoire des Sciences. Car ce qui n'eft

pas fouftenu par des exemples, ou par la mémoire
des chofes arriuees , eft fubjet à defchoir ; & on le ju-

ge plein de témérité. Mais que ce foit affez parlé

fur le fubjet de l'Hiftoire des Sciences.

Delà
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De la Dignité CJ^ de la difficulté de IHifioire Cmile.

Chapitre V.

,'H I s T o I R E Ciuile particulière vienCc

en fuitte , dot la dignité de l'authorité ef-

'clate grandement dans tout ce que les

'hommes ont efcrit. Car elle prend fouz

lafoyles exemptes des Anciens, les vi-

eiflitudesdeschofeSjles fondements de la pruden-

ce ciuile j bref le lïom ôc la réputation des hommes.

Il n y apas moins à dire pour ce qui regarde la digni-

té; Car en efcriuant; porter fon efprit à ce qui eft

defiapaflcj&le faire vieux en quelque façon , re-

chercher auec diligence, & rapporter aucc vne fideî-

le liberté; ou mefmes mettre en veuë parle moyen
de laparolejes mouuements des temps^les repreien-

rations des perfonnes, les irrefolutions desconfeils,

le cours desadtions, comme fi c cftoit des aqueducs,

leplus intérieur des prétextes, les fecrets del'eftat,

c eft vne chofc fort laborieufe, Se qui ne fe fait qu a-

ucc grand iugement,veuque ce qui eft ancien, eft

dans l'incertitude; de ce qui eft nouueau ne le dit pas

fans danger. D'où vient que plufieurs vices fe ren-

contrent dans cette H iftoire Ciuile, entant que plu-

fieurs font des relations fifoibles, & fi communes

que rH iftoire en eft deshonorée;d'autres en dreffenc

de particulières, 6c font de petits recueils àlahafte^

R
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& aucc vn ftile inefgal : d'autres n en parlent que

fommaircment , d'autres au contraire racontent

iufqucs aux moindres petites chofesj & ne touchent

aucunement aux adlions qu'ils deuoient remarquer.

Quelques autres le donnans trop de liberté, inuen-

tenthardiement tout plein decnofesj mais d'autres

,y impriment, &: y adiouftent pluftoft l'image de

leursafte6lions, que celle de leur efprit, fe reflou-

uenans de leur propre intereft, & rapportans les

chofesauec fort peu de fidélité. Certains ne parlent

d'autre chofe, que de^affaires Politiques, danslef-

quelles ils feplaifent, & cherchans des digrefsions

pour paroiftre, interrompent trop légèrement le

récit des chofes. D'autres s'eftendent par trop &
fans beaucoup de jugement àreciterles haranguesj

&: à raconter tout ce qui s'eftpafsé. En forte qu'il

paroift aflez qu'il ne fe treuue rien de plus rare en-

tre les efcrits des hommes, qu'vne bonne &parfai-<

â:eHifloire. Mais pour leprefent,j'eftablis la diui-

fîon des Sciences, en forte que ce qui n*a pas efté

dit, ne foitpas cenfuré, comme s'il elloit vicieux; &
ie pourfuiuray les diuifions derHiftoire Ciuilequi

font de diuers genre. Car les efpeces feront moins

embarraflees,fi l'onpropofe pluiicurs diuifions,que

fi l'on ne fait curieufement qu'vne feule partition

en membres.
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Première Diuijton de [HifloireQiuile en Mémoires^ en

Antiquité:^ ^ en Hifloire entière.

Chapitre VI.

'Histoire C iuile eft triple, & fem-

blable à trois genres de peintures ou
d'Images. Car nous en voyons aucu-

nes imparfaites, & qui n'ont pas eu le

dernier traid: de pinceau; d'autres acheuees, d'autres

qui font gaftees & défigurées par la vieillefîc. le diui-

feray femblablement i'Hiftoire Ciuile (qui eft^vnc

certaine reprefentation des cliofes<Sc des temps j en

trois efpeces , conformes à ces trois fortes de peintu-

res, à fc^auoir en Mémoires , en Hiftoire entière &: en

Antiqmtez. Les Mémoires font vne Hiftoire com-
mencée ; ou pluftoft les premiers & les rudes dcli-

neamens de l'Hii-toire. Et les Antiquitez font

vne Hiftoire debiffee , ou les reftes de I'Hiftoire,

qui ont efté fortuitement fauuces du naufrage des

temps.

Il y a deux fortes de genres de Mémoires , ou

de matériaux pour faire vne Hiftoire : dont ie

nomme le premier des Commentaires , & le

fécond des Regiftres. Les Commentaires racon-

tent la nue fuite des adions &r des chofes qui iont

arriuees fans faire aucune mention de leurs eau-

fes^ de leurs prétextes , ny de leurs commencemens^
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ny des oceafions qui y font furuenuës^ny dcscon-

feils , ny des harangues, ny d'aucune autre chofe

qui confifte en a6tion. C'eft la propre nature des

Commencaires^encores que Cefar ait donné cenom
parvnemodeftic meflee auec generofité, à la plus

belle Hirtoire que nous ayons. Mais il y a deux for-

tes de Regijlres: Car ou ils comprennent ce quieft

de remarquable, & dans les choies, & dans les per-

fonnes félon la fuitte des temps, comme font les

Annales &c lesChronolocries ; ou les a6tes célèbreso
& folemnels, comme les Edidls des Roys, les Arrcfts

des Parlements, les confequences des chofes jugées,

les harangues faites en public, les lettres enuoyees

par tout,& chofes fcmblables, fans aucune fuitte de

difcours ou continuité de langage.

Les Antiquitez, ou les relies des Hiftoires font

(ainfî que nous auons défia dit) comme des tables

dunaufragc, alors que la mémoire des chofes ve-

nant à défaillir , èc eftant quafi tout à fait paflee,

les habilles hommes viennent à fajuuer du .déluge

du temps, & à conferuer certaines chofes par leur

trauail aflidu &c exa6l, dans les Généalogies, dans les

Annales, dans les Tiltres, dans les ouurages publics,

dans les monnoy es, dans les noms propres, dans les

ftils, dans les Ethimologies, dans les Dictions , dans

lesProuerbes, dans les Traditions, dans les Archi-

ues, dans les Ades, tant publics que particuliers,

dans les fragments des Hiftoires qui fe treuucnt par-

cy parla ; dans les Liures qui ne traittcnt pas de

rHiftoire : Et c'eft de toutes ces chofes,ou d'aucune?;
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d'elles* que Ion tire cette utilité. Ce quieft à laveri- "Aaiwift^.

té fort pénible , mais au refte fort agréable aux

hommes : à quoyl'on rend durefpeiVj & qui méri-

te de prendre la place des chofes que l'on a iniien-

tces contre la vérité ; & qui font fabuleufes dans

les Origines des Nations. Cela na pourtant gueres

d authorité j d'autant qu'il n'eft permis qu'a fort peu

de perfonnes^ d'eftimer ce à quoy penfent peu de

p-ens,

le croy qu'il ne raut pas remarquer quelque dé-

faut dans ces genres de l'Hiftoirc impartaidte ; veu

que ce font comme des mixtes imparfaits qui

tiennent cette imperfedion de leur propre nature.

Pour ce qui regarde les Epitomes qui^ iont à vray

dire des vers &c des taignes; je lerois d'aduis qu'on

lesbanit^ce queietreuue bonauec plufîeurs hom-
mes qui ont le iugement fort fain : veu qu'elles ont

rongée mangé plufîeurs excellents corps d'Hiftoi-

res, & les ont réduits à ne valoir plus rien qu'a eilre

xcjettez.

Diuifion de IHifioire entière, en Chroniques^ V^ies^
Relations:^ l'explication de ces parties.

Chapitre VIL

L y a trois genres d'Hifloire entière, félon

l'objet que l'on fc propofe de deicrire.

Car ou elle reprefente quelque portion du
téps, ou elle traitte de quelque perfonnage digne de

R iij
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remarque > ou elle fait mention de quelquechofe de

très-grand. Nous nommons le premier genre des

Chroniques ou des A nnales : le fécond des Vies: ôc le

troificfme des Relations. Entre lefquels les Chroni-

ques tiennent le premier lieu en honneur & en rc-

commendation : les Vies fuiuent apres^que l'on efti-

me beaucoup à caufe du fruicSt ôc de rvtiUté qu'elles

apportent : & les Relations fe font remarquer ^ à

caufe qu elles parlent franchement 3c auec veri-

té. • Car les Chroniques nous mettent deuant les

yeux la grandeur des adions publiques , de ceux

qui les ont failles en public fans rien dire de ce

qui concerne les chofes ôc les perfonnes. Or puis

qu'il eft vray que c'eft proprement vn artifice di-

uin D^ejleuer les grandes chofes des fins petites , il arri-'

ue fort fouuent que cette Hiftoire en parlant feu-

lement de ce qui eft de plus grand , monftre plu-

ftoft le fafte & la formalité des affaires que les'

vrays fubjeds qui les ont fait naiftre , 3c les fe-

crêtes conjendures qui s'y trouuent ; 3c bien

qu'elle adjoufte 3c entremefle les motifs mefmes
de ces chofes ; neantmoins (e plaifant à parler

hautement , elle fait paroiftre les adions des

hommes auec plus de grauité 3c de pruden-

ce qu elles n'en ont en effed: j en forte qu v-

ne Satyre femble pluftoft eftre le tableau de la

vie humaine
,
qu'aucune de ces Hiftoires. Ail

contraire , fi les Vies font defcriptes auec di-

ligence 3c auec iugement ( ie ne parle pas icy

des Panégyriques, ny des autres fortes de loiiangcs.
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qui ne font pas de grands effets ) entant qu*elles

prennent pour leur fubietvneperfonne particuliè-

re de qui elles racontent toutes les adions, tant lé-

gères qu'importantes, petites que grandes, priuees

que publiques; elles reprefentent à vray dire auec

toute forte de vigueur & de fidélité le récit de

ce qui s'eft pafsé, ôc que l'on peut fort affeure-

ment ôc fort heureufement imiter. Mais les Re-
lations des faits ôc geftes particulières , comme
par exemple, de la guerre du Peloponefe , du

voyage de Cyrus , de la conjuration de Catili-

na, & d'autres chofes femblables , doiuent con-

tenir beaucoup plus de fincerité ôc de vérité,

que les Hiftoircs entières des temps
j
pour ce

qu'elles traittent d'vn fubiet particulier , dont on
peut auoir certaine cognoiflance, ôc s'en infor-

mer pleinement ; veu qu'au contraire l'Hiftoire

du temps qui s'cft principalement paflee longues

années auant que l'Hiftorien l'efcriuitjperd beau-

coup de fa force à faute de bonnes mémoires qui

la concernent i & comprend par manière de dire

pluiieurs efpaces vuides que l'on a accouftumé de

remplir, auec trop de licence, des choies pleines de

fubtilité de de conieclurc. Encores faut-il entendre

auec exception ce que nous difons de la franchifei

auec laquelle il faut faire les Relations. Car il faut

confcffer auec verité,que puisqu'ainfi eft que toutes

chofes humaines ne font pas parfaidles en tout

poindt. Et que les commoditez font meflces auec

les incommoditez > que telles relations efcrites
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principalement au temps mefnie que les chofcs

qu'elles reprefentent, ont efté faides, doiuent cftrc

tenues pour plus fulpeûes qu aucune autre forte

d'efcrire j veu que pour l'ordinaire l'on entreprend

de les mettre au jour, ou pour obliger, ou pour fat

cher quelqu vn. Mais voicy vn remède fort bon^qui

naiftauecce mefinemahcar comme ainfi foit que

cesmefmes relations fe font de part &c d'autre, fé-

lonies diuers partis, &: les differeaçcs affections de

ceux qui efcriucnt, elles ouurent àc applanilTent le

chemin à la vérité entre ces deux extremitez ; mais

après que ces contentions d'efprit ont paifé, elles

peuuent feruir de fort bon fubiet d'Hiîloirc à va
bon& fage Hifl:orien,6<: luy en peuuent fournir vne

fertile femence.

Qu ant aux chofcs qui femblent eftre defedlueu-

fesen ces trois genres d'Hiftoires ; il n'y a point de

doiîbte que Ton n'ait iufques àprefentneghgé d'ef-

crire plufieurs Hiftoires particulières, que l'on apeu

rendre fort bonnes, ou aumoins pafiables; &ce dé-

faut a tourné au grand preiudice des Royaumes 6c

des Republiques:en l'honneur ô<:àlarecommenda-

tiondeiqu elles, elles deuoient eftre faites j il feroit

<înnuyeux de les fpecifîer. Au reftc laiflantau foin

des eftrangers de donner les Hiftoires eftrangeres^ .

De crainteme ïon ne Mecque ie fuis trop curieux de fçauoir

les affaires (ïautruy. le ne puis m'empefcher de me
plaindre enprefence devoftre Majelté: de ce que

noftre Hiftoire d'Ancrleterre ne vaut du tout rien

ni fon total , & de ce que celle d'Lfcoife n'eft pas

yeritable
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véritable& biaife dansTAucheur qui la nouuelle-

ment &: amplement donnée. Et j-'ellime que ce fe-

roit vne chofe fort honorable à voftre perfonnc

Royale; & vnouurage fort agreabk àlapoftentéy

fi de mefmes que l'iHe de la grand' Bretagne pafle

pour jamais dés aujourd'huy fous la dommation
d'vnfeul Potentat i

Ainfi,(ice quis'eil paffe depuis

plufieurs fiecles^ venoit à eftre ramaffé dans vne ieu-

Ic Hiftoire. En la memie forte que la Saindle Efcri-

ture defcrit rHiftoire des dix Tributs du Royaume
d'ifraël, & des deux du Royaume de luda^ comme
fî elle eftoit gemelle.

(^e fi la grande quantité de chofes, qui doiuent

eftre traitées das cette Hiftoire^femble la rendre très

difficile; &: qu'elle ne puifle eftre traitée ficurieufe-

ment &c il dignemét qu'ellcmerite^ ilne la faut pren-

dre, que depuis peu d'annees^qui ne laifferont pour-

tant d'eftre tres-remarquables3 comme de commen-
cer l'Hiftoire d'Angleterre parl'vniondesRofes ôc

des Royaumes 3 ou à mon jugement il y a eu plus

d'euenemens^ôi dans les choies qui n'arriucnt que

fort rarement, plus de diuerfité que l'on n'en f(^au-

roit trouuer en aucun Royaume héréditaire, dans

vne efgale fucceffion d'autant de Roys : Car elle

commence par l'auencment à la Couronne en par-

tie par armes , en partie par droiâ; ; pour ce que

le fer en aouuertle chemin, &i'eftabliffement s'en-

eft faiâ: par les nopces. Apres cela ont fuiuy des

temps conuenables à ces commencemens : ils ont

cfté fort femblables aux flots, qui après vne gran--

S
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de tempefte, (c groffiffent & s'efleuent à la vericé;

mais fanscaufcr aucune bourrafquefurieufci Ô<:ces

flots ont efté arrellez par la prudence deceluyqui

tenoit le gouuernail , &c qui a paru le plus grâd hom-
me d'Eftat

,
qui eut iamaisefté entre les Roysprece-

dens. Immédiatement après vint ce Roy qui ayant

çfté plus violet qu'admfé, a neantmoins fait des cho-

fes qui ont tourné au grand aduantage des affaires de

i'EuropeJes ayant par-fois balancées j & par-fois les

ayant laiffees aller félon leur poids. Ce fut fous fon

règne que commença ce grand changement de TE-

ftat Ecclefiaftique ,
qui fut tel,qu vn femblable n ar-

riue que fort rarement, Vn Roy mineur vint après,

^ en ce temps- là Ton tafcha d'vfurper l'Empire ;

mais cela fe paffa auffi ville qu'vne fièvre Ephémè-

re. Vne femme mariée à vn eilrano^er recrna en fuit-

te, & toft après vne autre qui ne fe maria iamais 3 &c

qui garda le CeUbat. Puis elcheutla bonne fortune

de l'vnion de Tille de Bretagne, qui eft feparee de

tout le m^ondc ; en quoy cet ancien Oracle qui pro-^

mettoitlv repos à ^nee,çn ces termes;

Tdjche:^ de rencontrer Vojlre mère ancienne,

fut accomply en lafTemblage de ces tres-illuftres

nations Angloife & Efcoflbife , fous vn feul nom
de Bretagne leur ancienne mère ; en gage afieure

qu'il auoit rencontré ce qu'il cherchoit. En forte

que comme les corps pefants , lancez du haut en

bas, reçoiuent des lecouffes auant que d'eftrc af-

fermis fur leur pefanteur: ainfi çft-il probable que
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ce Royaume a foufferc ces diuers cha:ngemcns &c

ccsviciflitudes comme des préludes de la fermeté,

auanc qu'il ayt pieu à la prouidence diuine de le

mettre dans voftre maifon Royale , où il fera pour

jamais en voftre perfonne facree,& en la fuite de

voftre pofterité.

Quand lepenfeàcette partie de l'Hiftoire, que

le nomme le^ytes , ie ne puis que ie nem eftonne de

ce que noftre lîecle ne cognoift pas les biens qu'il

pofledei veu que l'on fait fi peu de compte de faire

mention par eicrit, quels ont efté les habiles hom^
mes qui y ont vefcu. Car encores qu'il y puiife auoir

peu de Roys de de Souuerains ; & mefmes qu'il

y ait peu de Princes dans vne libre Republique

y en ayant eu tant de changées en Monarchies,

ncantmoins il n'y a pas faute de grands perfon-

nages ( bien qu'ils ayent pafle leur vie fous les

Roys
)
qui méritent d'eftre mieux traitiez que d'en

parler incertaincment de fans particularité de leur ré-

putation : ou de les louer peu & foiblemcnt. Etc'eft

en cette confideration que ce qu'a inuentévn cer-

tain Poète de ce temps eft remarquable : car c'efl;

ainfi qu'il enrichit la vieille fable. Il feint qu'il

pend au bout du filet des Parques vne certaine pie-

ce d'argent ou vne pierre fine en laquelle le nom
de celuy qui eft mort eft graué ; & que le Temps
attend qu'il puifle prendre les cifeaux d'Atropos

auec lefquels ayant occupé le filet , il fe faifît de

cette pièce d'argent, ôc la met dans fon fein,

d'où bien-toft après il la jette dans le fleuue de

S ij
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Lethé. Que plufieurs oyfeaux volent àrentourdç

;ces eaux d'oubly, & y prennent auec le bec ce qui y a

•elle j
etté,& l'ayant porté quelque temps^ils le laiffent

cheoir par mefgarde : &c qu'il y auoit entre ces oy-

feaux des Cygnes quiàrinllantmettoientcette piè-

ce grauee du nom de quelqu vn, en vn certain Tem-
ple dédié à l'Immortalité. Mais à vray dire , il ne fe

jcrouue point en noftrc temps de ces Cygnes. Et bien

que plufieurs hommes
f
plus mortels à caufe de leurs

foucis ôc de leurs inclinations
,
qu'à caufe de leurs

corps ) ne tiennent compte de fe faire cognoiftre à la

potterité parleur réputation , comme fi c eftoit de la

fumeCjOU du vent.

Ej^rits qui nom hefoin imcun hraue renom.

Et qui tirent l'aufterité de leur Philofophie de cette

racine : Nous riauons pds pluftoflmej^risé les louanges , que

nous auons delaijJé de faire ce qui ejloit louable : Neant-

moins ie ne crois pas que cela puifle deftruire pour

noftre regard ce dire de Salomon : La mémoire du lufte

refle auec louanges : mais le nom des mefchans fe corrompra.

Ce reflbuuenir fleurit à toufioursjmais ce nom ou eft

mis en oubly, ou illaiffevnemauuaifeodeurenfe

corrompant. Et c'efl: pourquoy dans ce propre ftyie,

ou dans cette ordinaire & louable forte de parler

que l'on attribue aux trefpaifez^en ces mots : De heu-

reufe mémoire^de pie mémoireyde bonne mémoire3 nous fem-

blons cognoiftre ces paroles que Ciceron a pris de

Demofthene : ^ue la bonne renommée efl la propre pojfef-

/ton des morts. Mais ic puis auec raifon remarquer

que cette pofleffion n'cft aucunement eultiuee de
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iioftrc temp%&qu elle demeure enfrifche.

Pour ce qui eft des Relations , j aurois à defirer que

l'on y rapportaft plus de foin que l'on ne fait i veu

principalement qu'il ne fe pafle aucune adion, pour

peu remarquable qu'elle îoit
,
qui ne puiffc auoir

quelque habilehomme qui enfafle vn honorable ré-

cit auec fa plume. Or parce qu'il n'eft referuc qu'à

fort peu de pcrfonnes d'entreprendre de traider au

long & auec honneur l'Hiftoire j tefmoin le peu

d'Hiftoriens qu'il y a , encores ne font-ils gueres

bons.Ccft pourquoy, fi toutes les adiions particuliè-

res eftoient rédigées affcz bien par efcrit, au temps

mefines qu'elles arriuent , ilfaudroitefperer quily

auroit des perfonnes qui entreprendroient vnc Hi^

ftoire entière, fur les mémoires qu'ils en tireroieut.

Car elles feroient comme la pépinière , d'où l'on

prendroit
,
quand il faudroit, dequoy planter vn.

beau & vn grand jardin.

Dmfion de IHifioire des Temps en Hiftoire Vmuerfelle

0" Particulière : O* 5'^^fc font leurs Commodité:^

(jj' Incommodité":!^,

Chàp. VIII.

/Histoire des Temps eft ou vniuerfelle,

ou particulière. La particulière traide de

ce qui s'eft pafle dans quelque Royaume,

dans quelque Republique, ou en quelque contrée.

S iij
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LVniuerfelle fait mention de tout ce qui s'eft fait

dans le monde. Et quelques Hiftoriens ont creu

auoirefcrit cette Hiftoire du monde à commencer
dés fa création y encores qu'ils ne nous ayent laiflc

que des ramas confus des chofes &:des abrégez des

relations au lieu d'Hiftoires. D'autres fe font pro-

mis de pouuoir faire vne Hiftoire entière de tout

ce qui s eftoit paffé de plus mémorable dans TV-
niuersen leur temps , ce qu'ils ont entrepris gene-

reuiement à la vérité, & auec beaucoup dVtilité.

Car les affaires des hommes ne font pas diuifees , en

force par Royaumes , ou par régions qu elles ne

(oient fcmblablcs en pludeurs chofes. C'eft pour-

quoy il eft vtile de regardercomme dans vn tableau,

ce qui a dcu arriuer par neceflité durant quelque

fiecle^ou en quelque certain temps, il eft aufli à

propos que plufieurs efcrits qui ne font pas à rejetter

(tels que font les relations, dont i'ay défia parlé cy

deffus) qui feperdroient peut eftre, & qui pour le

plusfouuentne feroient pas imprimées, foicnt rap-

portées à cette Hiftoire générale, ou pour le moins
certains principaux points de ce quils traittent, oc

que pour cet effed: ilsfoient mis à part, ôc confer-

uez.ToutesfoisfiquelquVn y regarde de plus près,

il verra qu'il y a tant de chofes à obferuer pour faire

vne Hiftoire parfaide, qu'à peine eft-ilpo(Iible d'en

venir à bout dans tant de chofes que l'on en peut di-

re: fi bien que l'authorité de l'Hiftoire eft pluftoft

raualée parla grandeur du volume qu'elle n'en eft

amplifiée. Carilarriuera que celuy qui parle de tant
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de chofcs diffcrentes^ n citant pas curieux de s'en in-

former rcligieufement5&: fon loin venant à ferelaf-

chcrdansvne fi grande recherche, dira des choies

communes, & s'arreftera aux paffe villc,& compofe-

ra ion Hiiloire de relations qui ne feront gucres cer-

taines, ôc de telle autre matière femblable de peu de

valeur. Et mefmes il luy fera neceilaire, afin que fon

ouuragc ne foit pas trop gros, de laiifer à deffein plu-

fleurs chofes qui méritent d'eftre fceuës, &c d'en par-

ler fouuent en abrégé. Voicyencoresvn très-grand

inconuenient, & qui eft tout à fait contraire à l'vti-

litc de THiftoire vniucrfelle. C'efl: que, comme elle

confcrue lesdifcours,qui fans elle peuteftrevien-

droientâfe perdre, ainii en fupprime t'elle d*autres

fort profitables qui pourroient ellrc gardez; &
elle le fait pour contenter ceux qui veulent agprcu-^

dreles chofes en peu de mots.

yiutre D luifon de tHifloire des Temps , en Annales

0* en îournmx.

Chapitre IX,

'H I s T o I R'E des Temps fe diuife auf-

fi fort bien en Annales & en Jour-

naux. Et encores que cette diuifion

prenne fon nom de la diuerlité du
temps, fi ne laiffe-t'elle pas de choifir les chofcs qui
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s'y trai£l:ent. C'cftpourquoy Cornele Tacite a dît

fort à propos fur le fubjet de la magnificence de cer-

tains ballimens. êluélon amit iugè que c efloit lagran-

deur dupeuple Romain ^démettre dans les Annales les cho-

ies lUuJlresi ^ celles-là dans lesRegiJlres où l'on efcriuoit

cequije pajjoit tous les iours. V'oulant que les Anna-
les fiflent mention des affaires importantes de la

Republique ; &: que les moindres cliofes 6c les me-
nus euenemens fuflent cfcrits dans les lournaux. Et

il faudroit^ lelon mon jugement, qu'il y eut des Hé-
rauts d'armes

,
qui fiffent auili bien marcher par or-

dre les Liures, comme ils font les hommes qui font

en Dignité. Gar de mefmes qu'il n'y a rien de plus

préjudiciable aax affaires publiques, que la confu-

iîon des Ordres &dcsCharges; ainfi vue Hilloire

ièrieufe ne reçoit pas peu de déchet à fon eftime,

fi Ton mefleauec ce qui regarde la conduite del'E-

ftat,cc quin'eft que fort peu confiderable, comme
le font les Pompes, les Solemnitez, les Spedacles èc

chofes femblables. Etàvray dire, il faudroit 1ou-

haiter que cette diuifion fut receue. Mais en ce

temps-cy l'on ne fait pas de lournaux que dans les

nauigations,&: dans les voyages que l'on entreprend,

pour la guerre : bien qu'autrefois les Roys fe fentif-

lentforthonorezquel'ony mit tout ce qui fe paf-

foiten leur Palais. Ce que nous remarquons auoir

efté pra6liqué fouz Affuerus Roy de Perle, qui ne

pouuant dormir, demanda le Tournai, où il releut

la coniuration des Eunuques. Et 1 on y remarquoit

fi particulièrement par le menu, ce qu'Alexandre

faifoit^,
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faifoit, que fi d'auenture il vcnoit à dormir à table,

on ne manquoic de les en charger. Et Ion n'a pas ob-

ferué d'y mettre feulement les petites chofes 5 de

mefmes que Tonne faifoitmention que des grandes

dans les Annales. Car ces lournaux eftoient em-
ployez à receuoir les nouuelles de tout ce qui fe

pafloit, fans diftindtion, &r à la hafte , foit que ce fuft

vne chofe importante/oit qu elle fuft de fort peu de

confequence,|

Seconde Dimjïon de l'Hiftoire Cmiie , en Hifioire

Qmlle, Pure ^ Méfiée,

Chapitre X,

N dernier lieu^ ilfautdiuiferl'Hiftoire

Ciuile en Pure & en Méfiée. Il y a deux

remarquables fortes de meflange. Vn
qui vient de la Science de Droidlj l'autre

qui procède de la Science naturelle. Car

aucuns ont introduit vncertam genre d'eicrirerc'eft

à fçauoir^que l'on fait le récit de ce qui s'eft paffe non
tout d'vne tire, comme fi c'eftoit vne Hiftoire con-

tinuée; mais feparément^ félon cequel'onenveut

traider : après l'on repaiGTe cela & l'on lerumine, &c

prenant occafion decefubjet, l'on parle des chofes

PoHtiques. Pour moy ie fais grand eftat de ce genre

d'Hiftoire Ruminée ; pourueu que celuy qui la com-
pofe ypenfebien^ & qu'il recognoiffe qu'il y a bien
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penfé.Mais celuy qui a entrepris de faire vne Hiftoi-

re à laquelle il n'y ait rien à redire, trauaille fans or-

dre ôc le rend ennuyeux
, quand il y entremefle par

tout des affaires d'Eftat
i &c par ainfi interrompt le fil

de fon difcours. Car encores qu'il n'y ait point de

bonne Hiftoire, qui ne foit comme pleine de M axi-

mes ôc d'Aduis Politiques; toqtesfois ce n'eftpasà

i'Hiftorien de s'en accoucher de foy-mefme.

L'Hiftoire qui contient la defcription du monde
efl: auffi Mixte en plufieurs façons. Car elle tire de

l'Hiftoire Naturelle ce quelle dit des régions, de

leurs fituacions &c des fruicSts qu'elles produifent. De
l'Hilloire Ciuile tout ce qu'elle raconte des villes,

des Ellats, des mœurs. Des Mathématiques, les trai-

tiez des climats èc des configurations, qui font dans

le Ciel,aufquelles font foufmifes certaines parties du

monde. Et nous pouuons nous loiier de noftre fiecle

à caufe de ce ^enre 4'Hiftoire ou de Science. Car

l'on a tellement ouuert l'Vniuers qu'il femble qu'il

eft tout à fenedrases. Les Anciens ont à la vérité

fceu que c'eitoit que ZQnçs&; Antipodes, tefmoin

ce pafl'age :

yd l endroit ou Phehpt^fortant de fa carrière

Nou^s fait Voir le pantois dejes cheuau^ fougueuxi

La J^eff'er qui rougity allume (es feux,

^i^ i portentfur le Qielyne dbfcure lumière,

ou

Du mefme pcinfi 3 dou le Soleil notis luit^

A. £autres parts l'Efoille de la nuiéî.

Ce qu'ils Qiip mieux cpgneu par demonftfations que
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par voyages. M ais noftre fiecle a cet aduantage^ que

durant iceluy vn petit vaifTeau a imité le Ciel , &:a

fait le tour du globe de la terre^auec beaucoup plus

de circuits que les fignes celcftes: en forte que noitre

aatTc peut à bon droidt prendre pour deuile^non feu-

lement ce mot: P l/is outre;cLU lieu que les A nciens n'a-

uoicnt quc^Mon outre : mais aufTi cet autre , La foudre

peut eflre imitée, pourceluy des Anciens ; La foudre ne

peut eflre imitée,

Qehiy feroit Vn fol qui Voudroit imiter.

Lesfrimats ^ les traits darde^par lupiter.

Et de plus , l'on peut adjoufter cet autre qui excè-

de toute admirationrL^ Cielefl imitable^ à caule de nos

nauigationsjpar le moyen defquelles nous auons fait

le tour de la terrera l'imitation des corps celeftes.

Et cet extrême bon-heur qui fe remarque dans la

nauigation d'aujourdliuy^ & dans la defcouuertè

que l'on a fait de plufieurs terres, pourroit donner

vne fort bonne efperance dVn plus grand progrez

& augmentation de Sciences : veu principalement

qu'il lemble eftre décrété par le Confeildiuin ,
que

ces deux chofes fe rencontrent en mefme temps.

Carc'eftainfi que le Prophète Daniel le prédit , lors

qu'il parle de la fin du monde : Plufieurs voyageront: çy*

la Science fera augmentée. Comme fi les Kojages, auec

la defcouuertè du monde j& le grand accroiifement

des Sciences eftoient referuez pour vn mefme fic-

elé. Ce que nous voyons eflre défia arriuépourlâ

plus part : veu quel'on n'eft pas moins do6le aujour-^

d'huy^que l'on a efté durât les deux premières perio-
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des, ou reuolucions des temps -, à f(^auoir fous les

Grecsj& les Romains ; mefmes on y a de l'aduantagc

en pluficurs chofes.

Dm/ion de IHifloire Ecclejîajlique.en Hiftoireparficuliere,

Hifloirefur les Prophéties y 0* Hifioirede

la Nemefe.

Chapitre XI.

'Histoire Ecclefiaftique fe diuife

généralement quafi de mefmes que

l'Hiftoire Ciuile. Car il y a les Chroni-

ques Ecclefiaftiques^les vies des Pères,

àc les Relations des Synodes &: d,es au-

tres chofes concernant l'Eglife. Mais elle eft propre-

ment diuifee en Hiftoire Ëccleftaflique, qui cit lenom
gênerai; en Hiftoire fur les Prophetiesyèc en Hiftoire

de la Nemefeou de la Promdence. La première parle

de ce qui s eft pafle dans l'Eghfe Militante , èc du
changement de fon eftat, foit qu'elle flotte, comme
fît l'Arche dans le Déluge; foit qu'elle voyage, com-
me fit l'Arche dans le Defert,foit qu'elle ne bouge,

comme fit TArche dans le Temple: c'eftàdire, elle

fait voir l'Eftat de l'Eglife dans la perfecution, dans

lemouuement&dansla paix. le ne treuue pas qu il

y ait dans cette première efpece d'Hiftoire auçua
% défaut: au contraire il y a pluftoft trop, que trop

peu de chofes. Et ie fouhaiterois de bon coeur quç
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l'on traidaft aucc finccrité 3c auec vérité , ce grand

& ample fubjet.

La féconde partie qui regarde l'Hiftoire fur les

Prophéties ^cd compoiee de deux Relatifs. De la

Prophétie mefme , ôc de [on Accompliffemcnt.

C'eltpourquoy l'on doit en forte entreprendre cet

ouurage, que l'on mette en fuitte des Prophéties

qui font efcrites, la vérité de ce qui en efl; arriué, &
ce de temps en temps, tant pour confirmer la foy,

que pour eftablirvne certaine difcipline^ & vne cer-

taine induftrie à interpréter celles qui ne font pas

cncores accomplies. Et il faut en cela prendre large-

ment ce qui leur eft propre ôc familier, à fçauoir

qu elles efcheent, & tout dVne fuitte,ô.: de poindt en

poincSl. Car elles reprefentent la nature de leur Au-
thcur. y^ mùvniour ejicomme milleans i ç^ mille ans com-

me \?n lour. Et bien qu'elles ne foientreuoluesny ac-

complies qu'en certain temps , & à certain moment
deftiné à cela -, elles ont neantmoins certains degrez,

& certains efchelons dans les diuers aacres du mon-
de. Et ç'eft ce que ie crois qui eft à defirer j &: qui eft

de telle importance, qu'il le faut traitter auecvne

grande fageffe, auec vne grande fobrieté, 3c auec vn
grand rejfped: ou il n'y faut pas toucher.

La troifiefme partie qui eftl'Hiftoirede hNemât-

fcy a efté touchée par certains hommes pieux & de~

uots, mais non fans auoir tefmoigné de lapaffion.

Of elles'employeàconfiderer ce rapport diuin qui

arriuc par fois entre la volonté de Dieu qu'il reuele,

& celle qu'il tient cachée, Carencores que fes jugc^

T iij
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mentsfoicnt jfî obfcurs^que riiomnie animal ne les

cognoifle pas; ôc mefmes qu'ils efchappent bien fou-

uent,laveuë de ceux qui les Regardent du taberna-

cle: il a pourtant par fois femblé bon, à la fapiencc

diuincjtantpour confirmer lesfiens, que pour con-

fondre ceux qui viuent fans auoir que fort peu de

fentniient de Dieu, d'en propofer lale6lure auecde

fîgroschara6leres, que (ainii que dit le Prophète)

Chacun en pajjant à la hafle ^ les puijfe lire. Ce II; à

dire, que les hommes les plus fenluels, Se les plus

voluptueux qui ne tiennent compte des jugements

de Dieu,& qui n'y penfent jamais, font pourtant

contraints de les recognoiftre ; bien qu'il les outre-

paflent de faffent autre chofe : les iugemens , difie,

tels que font les punitions^ qui arriuent longtemps

après le péché Ôc à l'inopinée ; le falut qui vient, de

bien toft, 6c fans que l'on s'y attendill: ; les Confeils

diuins qui ont tenu de longues routes
,
qui ont

fait des circuits merueilleux -, & qui à moins de rien

paroiffent^ô*: chofes femblables. Et tout cela profi-

te de beaucoup, non feulement à confoler les âmes

fidelles; mais à toucher , ôc à conuaincre les con-

fciencesdcs mefchans.
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Des Defpendances de fHifioire, qui conjtjlent h j^aroks de^

hommes {comme [Hiftoireprendpourfubict les chofes).

LeurDiHifion en Oraifons, Lettres (^
Apophtbegmes,

Chapitre XIL

E n*eft pas tout de fe reflbuuenir de ce

qu'ont fait les hommes , il faut auoir la

mémoire de ce qu'ils ont dit. Et il ne faut

pas douter que ces bons mots ne foient

par fois mis dans l'Hiftoire; entant qu'ils feruent à

defcrire nettement 6c grauement ce qui s'eft pafTc.

Mais ils fe treuuent prmcipalement daas lesLiures

qui traitent des Oraifons, des Lettres ôc des Apofhtheg-

mes. Quant aux Oraifons qui ont efté fai6tes par

d'habillés hommes fur des affaires &:fur des fubiets

d'importance & difficiles^ elles font fort vtiles, èc

pour la cognoilfance deschofesmefmes, &:pourlc

rendre cloquent. Mais les Lettres efcrites par de

grands Perfonnages,^ fur les grandes affaires^ ap-

prennent encores mieux, comment il fautdeuenir

entendu dans la conduitte du public. Car à vray di-

re, on ne tire rien de meilleur ny de plus profitable

des Paroles des hommes^quc cette forte d'efcrire; veu

qu'elles parlent plus naïfuement que ne font les

Oraifons, & font mieux digérées que ne font les dif-

cours familiers. Et quand l'on en treuue vn recueil
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félon la fuitte des temps, c'eft vn fort riche Se fore

amplemagazin, d où l'on peut tirer les matériaux

dequoy compofervne Hiftoire; comme par exem-

ple, quand on tient celles que les A mbafladeurs , les

Gouuerneurs Ôc les autres Miniftres de l'Eltat ont

efcrit aux Roys, aux Parlemens, ou A d'autres qui

font au de (Tus d'eux: comme aufli celles, que ceux

qui commandent efcriuent à ceux qui négocient

leurs affaires. Pour ce qui eft des Apophthegmes, ils ne

ferùent feulement pas adonner du plailir,ôc à en-

chérir le difcours vmais auffi ils profitent à 1 action,

de au train ordinaire de la vie ciuile. Car ils font,

comme difoit celuy-là , des Coignees ou des Tran-

chants àz paroles fi affilez qu'ils couppent & pénè-

trent lesnœuds des choies& des mots.OrlesOcca-

fions reuiennent à leur tour;& ce qui eftoit autres-

fois dit à propos, peut efïre de nouueau prononcé

auec bonne grâce \ Se peut profiter foit qu'on le

die , comme venant de iby , foit qu'on l'emprunte

des Anciens, Et il ne faut pas douter que ces bons

mots ne foient grandement vtiles dans les affaires

d Eftat: le Didateur Cefar a pris la peine de le mon-
ftrerpar vn liure qui eft perdu. le fouhaitteroisde

bon cœur qu'il fe peuft retrouuer; car tout ce que

nous auons en ce genre, eft ramaffé en confufion

aucc fort pea d'ordre,.

Que ce foit affez parlé de l'Hiftoire, à fc^auoir. de

cette partie de lafcience qui a fa place dans vne des

Cellules, ou des demeures de l'entendement,, que

l'onnommeMemoircc
De la
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De laPoëJie qui efl lefécond Membre frinctpal de la

Doftrine. Sadmifon en Narratme, Dramatique

Cjsr Parabolique : où il Ce frovofe trois exemples

de la Parabolique.

Chapitre XIII.

7 E viens maintenant à la Poëfîe^ qui eft vn
genre de fciéce, attaché pour l'ordinaire

w aux paroles ^ mai s qui eft libre quant aux

choleSj& parle auec liberté. Ceftpour-

qu oy, come nous auos défia dit au com-
mencement, il fe rapporte à la phantaifîc, qui aac-

couftumé d'inuenter& de fabriquer les vnions ex-

trêmement injuftes& illicites des chofes,& leurs dif-

cordes. Or la Poëfie, comme nous auons dit cy-def-

fus, fe prend en double fens, entant qu elle confide-

re les Paroles, oucomme elle touche les chofes. Se-

lon la preirdere fignification elle eft vn certain cha-

raélere du. difcours ; car le Vers eftvn genre de ftile,&
vne particulière forte d'éloquence, qui ne touche

la chofe en aucune façon : veu que le véritable récit

de ce qui s'eft paffé
,
peut eftre mis par efcrit en Vers,

& celuy qui eft feint peut eftre defcrit en Profe.Mais

à la prendre félon la dernière fignification, j'entends

d'abord qu'elle foit recognuë pour le Principal

membre de la Dodrine , & ie la mets immédiate-

ment aprcsTHiftoire : veu que s'en eft vne imitation

V
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félonie plaifir de celuy qui la traitte. Et parce que
dans mes Diuifions ie recherche ÔC fouille iufque^

danslesvrayes veines des Sciences, fans m'arrcfter

à la couftume &c aux partitions défia receues en plu-

fleurs chofes, ie retranche de cedifcours les Satyres,

les Elégies, les Epigrammes, lesOdes,& autres cho-

fes femblables,ôcie les renuoye àlaPhilofophie, ôc

aux Arts qui concernent l'Oraifon. Et fouzlenom
dePoëfie ie traitte feulement de THiftoire inuentee

à plaifir.

La trçs-veritable diuifion de la Poëfîe , ôc qui luy

€& fort propre, outre ces diuifions qui luy font com^
munesaueçrHiftoire: fveuqu'ily a des Chroniques

feintes, des Vies feintes, &:aufri des Relations fein^

tes, )eftouNarratiue,ou Dramatique, ou Paraboli-

que. La Narratiue imite l'Hiftoire tout à fait, en

forte que l'on s*y tromperoit, fi elle ne parloir fi

hautement des chofes, que Ton n'y peuft adjpufter

aucune foy. La Dramatique eft comme vne Hiftoi-

re qui eft reprefentee : car elle fait voir l'image des

chofes, comme fi elles eûoient prefentes; au lieu

que l'Hiftoire les monftre paffees. La Parabolique
eft vne Hiftoire auec figure

,
qui rend fenfibles les

chofes fpirituelles. Et cette Pocfie Narratiue que
vous pouuez auffi nommer THcroique (pouruem
que vous preniez ce mot pour le fubiet, &c non pour
leVersJfemble eftre tirée d'vn trcs-noble fonde-

ment, qui eft premièrement fort honorable à la Na-
ture humaine. Car puis quainfi eft, que le monde
fetifible eft inférieur en dignité à l*ame raifonnablc.
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ilfembleque laPoëfie*accordc à la nature humaine

ce que l'Hiftoire luy defnie : & elle remplit l'efprit

des ombres des chofes, dont il fe contente^ puis qu'il

n'en peut auoir la vraye folidité. Car fi quelqu'vn

y regarde de plus pres^il tire ce ferme argument de la

Poëlîe. Que l'Ame aplusdefatisfadiondclahaute

cminence des chofes, de leur ordre parfait, ôc de leur

belle ditierfité,que l'on n'enpouuoit trouuer en la

nature après lacheute * de l'homme. C'eft pourquoy Adioufté.

puifque les adions d>c les euenemens qui font remar-

quez dans l'Hiftoire ne peuuêt pas aflez amplement

contenter l'ame de l'homme, la Poçfie fupplée à ce

défaut ; parce qu'elle inuent^ des faits plus héroï-

ques. Et en ce que la véritable Hiftoire ne raconte

pasleschofcsaduenuës^auec mention de cequieft

deu aux vertus ; Se de la peine que les crimes méri-

tent, la Pocfiela corrige
,
qui reprefente ks fuccez

^

ô^ les auentures félonies mérites, &fuiuant laloy de

laNemefe.D'Hiftoire véritable venant à eftredcf-

daignee par l'efprit de l'hommie
,
qui fe laffe de voir

tantdechofes reprefenteès*, laPoefie le refait ôc le

delaffe en luy racontant des chofes inoiiies, des cho-

fes diuerfcs ôc grandement changeantes 5 en forte

qu'elle donne non feulement du plaifir j mais elle

hauffe le courage &c forme les mœurs. C'eft pour-

quoy on peut dire à bon droiâ: qu'elle tient quel-

que chofe de la Diuinité;entat qu elle releue l'ame,&
la guindé das les chofes hautesj appliquant la repre-

fentation des chofes à l'aifedion de l'ame; & non en

loumettant l'efprit auxchofesyce que la Raifon Si

V ij
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THiftoirefont. Et ccft par ces attraits qui chatouil-

lent rcfprit de l'homme par leur conformité^ qu'elle

s'eft fait ouuerture ; elle s'ell aufTi accompagnée de

la Mufiquc ^ afin de s'infinuer plus doucement ; en

forte qu'on la honorée durant les fiecles^ où Tonvi-

uoitfortgroffiercment, & parmy des nations bar-

bares qui rejettoient toutes les autres fciences.

LaPoëfie diteDr^w^/^z^^f^en laquelle fe Théâ-

tre tient lieu.de Monde, feroit fort excellente en fon

vfage, fi elle eftoit e ntiere. Car Ion ne fçauroit pren-

dre peu de bonne ou de mauuaife inftrudion du
Théâtre ; mais il s'en tire tout plein de mauuaife; ôc

fort peu d'vcilité auiourd'huy : parce que l'on en né-

glige la difcipline. Toutesfois encores que dans les

Republiquescftabliesdepuispeu^loneftime que ce

que l'on ioué fur le Théâtre n'eft qu'vne chofe pour

faire rire^fi d auéture elle ne tient beaucoup de la Sa-

tyre j &: qu'elle ne picque viuement incantmoinslçs

Anciens ont pris grand foin de porter par elle les

hommes à la Vertu. Et mcfmes elle eftoit par maniè-

re de dire, comme vn luth aux efprits des plus graues

perfonnageSj&: des plus grands Philofophes: auflî

cft-cevne chofe tres-veritable,&: comme vn fecret

de la Nature
,
que les efprits des hommes font plus

fubiets aux affections &c aux pafiions; quand ils fe

rencontrent enlemble, que quand ils fe treuuent

feuls.

Mais la Pocfie Parabolique eft beaucoup plus re-

leuee que les autrçs;&: parpiil eftre quelque cnofc de

facré de d'a;iguftp ; veu principalement que la Reh-
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cTÎon mcrme s'en fcrc par-fois ; ôc par elle fait le com-

merce qui fc crouue encre les chofes (diuines& hu-

maines, neaiitmoins elle cil aucunement gaftec, en

ce que Ton le porte auec trop de légèreté 6c de corn-

plaifance à faire des Allégories. Cette forte de Poc-

îie a del'ambiguité, &:iert à chofes contraires ; car

elle couure ôc elle manifefte : En cecy Ton recherche

vne certaine méthode pour enieigner:en cela Ton fe

fcrt d'vn certain artifice de cacher, Et certes,cette fa-

(^on de monftrer les chofes àdefcouuerteftoitforc

en vfage anciennement. Car les inuentions, ôc les

concluiions de la raifon humaine, qui font aujour-

d'huy fort triuiales& fort communes, eftoient alors

fort nouuelles&inufitees, les elprits de ce temps-là

n en pouuoient à peine comprendrelafubtilité, fi

l'on ne les leur rendoit fenfibles par telles &: fembla-

bles reprefentations &c exemples. C eft pourquoy

nous voyons qu'il y auoit tant de fables de toutes

fâchons , tant de Paraboles, tant d Enigmes, ôc tant de

fimilitudesid où font forries les Deuifesde Pychago-

re, les Enigmes de Sphinx, les Fables d'Efope Se cho-

fes fcmblables. De plus, les Apopthegmes des an-

ciens Sages monftroient la choie par fimilitude.

D'où vient que Menennius Agrippa ayant à faire

aux Romains qui eftoient alors.gro (Tiers & igno-

rans , reprima par vne fable la fedition qu'ils vou-.

loient faire.Brei',commc les Hierogliphes ou chara-

deres lacrez font plus anciens que les lettres ; ainfî

les Paraboles ont elle premiers que les argumcns ; Se

aujourd'huy mcfmcs, auiTi bien que parle paflçjcllcs

V iij
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ont beaucoup d'efficace ; veu que les argumens ne'

peuuent eftre ny fi clairs , ny les vrays exemples fî

bien appropriez qu'elles.

La Poéde Parabolique eft employée à vn autre

vfage^qui eft comme contraire à ce premier^qui fert^

ainli que nous auons dit , de couuerture aux chofes^

dont la grandeur mérite d'eilre comme cachée d'vii

voile ; c'eft àdire ,
quandles myfteres occultes de la

Religion 5. delaPolice ôcdc la Philofopbie font en-

ueloppez de Fables &c de Paraboles. L'on eft en pei~

ne de içauoir (î les anciennes Fables des Poètes con-

tiennent vn fensmyftique : Quant à moy ie fuis de

cet aduis : fans que les objedions ,
que telles chofes

ibnt abandonnées aux enfans , & font par ainfi baf-

fes &; infâmes, m'en faflent prendre vne mauuaifc

opinion. Au contraire^puis qu'il eft certain qu'après

l'Efcriture Saindle^cesLiures des Fables font plus an-

ciens que tous les autres j & qu'il eft vray qu'elles ont

cfté inuentees premier que d'eftre rédigées par ef-

crit (car on les rapportecomme creiics& receùes , &
non Gomme inuentcespar ceux qui les ontdefcrites)

il femble quelles foient comme vn certain petit

vent y ôc qu'elles ont efté recueillies dans ksfluftes

des Grecs , eftant venues des traditions des peuples

les plus anciens. Or parce que les chofes que l'ona.

par cy-deuant efcrit fur l'interprétation de ces Pa-

raboles ne peuuent fatisfaire, cet ouurage ayant efté

entrepris par des perfonnes incapables , ôc qui n e-

ftoient f^^auantesque das leurs lieux communs,- ilme-

femble qu'il eft à propos de rapporter entre ce qui
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nous manque, la Philofophie touchant les ancien-

nes Paraboles. Et fur ceiâi*en rapporteray deux ou
trois Exemples, non qu'il en foit befoin; mais afin de

pourfuiuremon deflem^qui eft tel,queray refolu de

donner fans difcontinuation des préceptes : ou de

propofer des exemples dans les Sciences qui font à

dire, s'ils'ytrouue quelque chofe dobfcur ; afin que
J'on ne croye pas que ie n'en ay qu'vne légère co-

gnoiffance, ôc que ie ne fais que mefurer les contrées

par lapenfee, comme font ceux qui deuinent par le

vol des oyféaux ; &queienefçaypascommentily
faut entrer. Au refte , ie ne vois pas qu'il y ait autre

chofe quimanque enla Poëfie:& puis qu'elle eft vne
plante qui pouffe d'elle-mefme , fans qu'on l'ait fe-

mee , ce neft pas merueilles fi elle a pris plus d'ac-

croisement, & fi elle eft beaucoup plus eftendue

que toutes les autres Sciences. Mais il eft temps de
propofer les Exemples dont iay fait mention cy-

defliis
,
qui feront aunombre de trois. Vn des cho-

fes Naturelles -, l'autre des Politiques; &le troifiefme

des Morales.
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Premier Exemple de la Philofophiefélon les anciennes

Paraboles ^fur les chojes Naturelles :

DE L'VNIVEKS.
fuiuant laFahledePan.

Es Anciens ne déterminent pas.par qui

Pan a engendré : aucuns veulent que

Mercure loit fonpere j d'autres en par-

lent bien autrement. Carilsdifentquc

tous ceux qui recherchoient en mariage

Pénélope, auoientioiiy de fes plus particulières fa~

ueurs; dont ils auoient eu cet enfant en commun:
fans que ie pafTe fous filence cette troifiefme caufe

de fa génération ; c eft qu'aucuns ont dit qu'il eftoit

fils de lupiter & de Hybree, c'eft à dire de l'Outrage.

En quelque façon qu'il foit nay , il eft certain que les

Parques, qui habitoient dansvne cauerne, furent fes

fœurs : àc qu'il viuoit à la campagne fans auoir de

couuert. Les Anciens l'ont dépeint en cette forterils

luy ont donné des cornes
,
qui alloient en poin6te

iufques dâsleCieljils ont dit qu'il auoitvn corps tout

velu, & vne fort grande barbe; qu'il auoit vne dou-
ble figure

i à fçauoir qu'il eftoithomme
,
quant à fes

parties fuperieures
i mais quant aux inférieures y il

eftoit à demy-befte j & auoit les pieds de Chèvre. Il

portoit les marques de fa puiffance \ en fa main gau-
che vne flûte faite de fept chalumeaux ; en la droide

vnc houlette , ou vn bail on de Pafteur , recourbe&
tortu par en haut. Il eftoit veftu d vne peau de Pan-

thère:
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thcrc: onluy attribue pour tiltre d'honneur/esqua-.

litcz de Dieu des Chaiîeurs , des Pafteurs,&: en gêne-

rai de tous ceux qui habitent les champs î on veut

aufli quU ait grande authorité dans leslieuxmon-

tueux. Et après Mercure il eftoit le MefTager des

Dieux. Il eltoit auffi le chef & le condudteurdes

Nyniphes^qui auoient accouflumé de toufiours fau-

ter &: danfer autour de luy. Les Satyres laccompa-

gnoient fans ceffe ; & les Silènes qui eftoient beau-

coup plus aagez. Il auoit auffi le pouuoir défaire

des peurs friuoles Se fuperftitieufes,que Tonnomme
Paniques.On ne raconte pas qu'il ait fait grand nom^
bre de belles allions; celle-cyeft la principale

,
qu'il

défia à la luite Cupidon qui le vainquit. Il enuellop-

pa auffi dans fes filets le géant Typhon ^l'arrelt a.

On raconte de plus^ qu'après que Cerés defolee ôc ir-

ritée à caufe du rauiflement de Proferpine^ fe fut ca-

chée j & que tous les Dieux enflent pris la peine de la

chercher longuement, en tenant pour cet effeddi-

uerfes routes, le bon-heur de Pan fut fi grand qu'il

la trouua comme il eftoit à la chafle , &z la leur mon-
ftra.Il eut auffi la hardieffe de difputer auec A pollon

fur la Mufique^pour emporter le prix par deflus luy:

& mefmes illu^futpreferéparleiugementdeMy-

das, qui pour recompenfe en rapporta les oreilles

d' A fnejcfquellesneparoifloient pourtant pas. On
ne dit point qu'il ait efté amoureux; ou c^'a efté fort

rarement ; ce qui eft digne de remarque parmy la

troupe des Dieux
,
qui ont eu tant d'inclination à

l'amour. On fait feulement mention qu'il a aymé
- _ __ ._.

^
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Echo

y que l'on a crcu auoir cfté fa fci-^me ; &: qu'il ^
voulu du bieja à vne autre Nymphe qui auoit à

nom Syringue-, dont il fut efpriseja punition de ce

qu'il n auoit pas craint dappellerCupidon a lai uite.

Mefmes on bruit qu'il auoic autresFois donnéren-
dez-vous à la Lune furlesliautes montagnes. Il n'eut

pas d'enfansicc qui eft aiiffi fort merueilieuxiveu que
"tous les Dieux malles eftoient grandement féconds^

on luy donne neantmoins pour fille , vne certaine

feruantenommée ïambe, qui fouloit dire des com-
ptes pour rire àceuxquiarriuoientaulogis : aucuns

ont eftimé qu'il l'auoit eue de fafemme Echo. La Pa-

bole femble eftre telle.

Pan ( ainfi que le porte lenom ) reprefente & pro»

pofel'Vniuers^ou tout ce qu'il contient. Ily a^ouil y
peut auoir deux ppinios fur fon origine ; car ou il eli

forty de Mercure ; c'eft à fçauoir du Verbe diuin ; ce

jqu'vn chacun apprend de la Saia6te Efcriture, Se qui

eft conforme à ce qu'en ont dit les Philofophes ,
que

l'on a creu auoir quelque chofe de diuin:ou il eft nay
des cofufes femences des chofes

^
que certains Philo-

^
C'eft Mire, fophcs ont voulu cfttc infinics , mefmes en fubftâces

lîiancc ^es fi OU eft vciiué l'opinion de$ * Homoiomercs,qu'A-
F^H?!' aaxagorc a inuentee , pu rendu cilebre : 4'autre^

croyoient plus fubtilement& plus fobrement, qu'il

fuffifoit pour introduire la diuerfité des chofes que

les fcmençes^mefmes en fubftances/uffent difFeren-

.^es en figures, certaines pourtant& définies; & il$

jcroyoient que le refte des chofes procedoit de lapo-

lition ôc du diuers meflange des Içnicnces cntr'elles;
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Se c'cft de cetce fource queft lortie ropinion des

Atomes que Dcmôcrite a luiuie j bien que Leucippe

en fut TAutheur.Mais quelques autres encores qu'ils

afleuraflent qu'il n'y auoit qu'vn feul principe des

chofcs (
Thaïes difoitque c'eftoitTeau, Anaximene

l'air, Heraclite le feu ) toutesfoisils cntendoient que

ce mefme principe , vnique en a6te , fut diuersen

puifTance Se communicable j comme celuy dans le-

quel toutes les femences des chofes eftoient ca-

chées.

Mais ceux qui ont eftimé que la matière eftoit

route nue, lans forme & indifférente à les receuoir^^

comme en ont efté d'aduis Platon &c Ariftote, fe

font de beaucoup plus près, & auec plus d'inclina-

tion approchez de la figure de la Parabole. Car ils

ont dit, que la Matière eftoit comme vne putain

abandonnee,& que les formes eftoient comme ceux

qui la pourfuiuoient: En forte que les opinions tou-

chant les principes des chofes aboutiflent toutes là^

& font en forte diuifees que le Monde vient ou de

Mercure, ou de Pénélope, Ôc de tous ceux qui la

courtifoicnt. M ais la troifiefme façon en laquelle

l'on dit que Pan a efté engendré, eft telle, qu'il fem-

ble que les Grecs ont appris quelque chofe desmy-

fieres des Hébreux , ou par l'entremife des Egyptiés,

ou en quelque autre manière; car elle concerne le-

ftatdeî'Vniuers, nontelqu il eftoit àl'inftant de fa

crcad-Dn; maiscomme expofé& fubiet à la mort &
à la corruption, apreslacheute d'Adam. Encetcftat

ilfuttils dc-Dieu&dupechc^oude l'Outrage, &' il

X IV
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demeure teL Car lepcchc d'Adam fut du genre de"

l'Qutrage, ayant defiré de fe rendre femblable à

Dieu. Doncquesce triple récit de la génération de

Panpeutparoiftreefl:revray,fi l'onfc^ait diftinguer

leschofes&: les temps: d'autant que ce Pan, tel que^

nous le confiderons maintenant, tire fon origine

du Verbe de Dieu, moyennant la matière confufe,

quieftoit pourtant elle mefme l'ouurage du Tout-

puiflant , Ôc la preuarication qui s'y eitoit gliflee , ôc

par elle la corruption.

Les natures des chofes font véritablement dites

ôc fuppofees eftre fœursî fleurs naiflances,leurs du-

rées& leur mort, leurs efleuations ôc leurs abbaiiffe-

mens, leurs trauaux ôc leurs félicitez ; bref ce qui

efchet à quelque particulier, fe nomme Deftinees,

qui ne fe remarque
,
pourtant qu'en quelque noble

indiuidu, comme en vn homme, en vne ville , ou en

peuple. Et Pan,c*eft à fçauoir la nature des chofes,

les fait eftre', ce quciious auons touché cy-deflus, en

forte qu'il femble que la chaifnc de la nature , & le

filet des Parques ne foient qu'vn mefme ,
pour le re-

gard des chofes particulières. Les Anciens ont feint'

de plus, que Pan demeuroit toufioursà lerte ;mais

que les Parques faifoient leur demeure dansvn lieu

fouterrain ;& qu'elles fortoient de là auec vne gran-

de vitelfe pour aller vers les hommes ; parce que la

face de T V niuers eft belle à voir, & toute defcouuer-

te, mais les deftins des particuliers font cachez, ôc ar-

riuent promptement. Toutesfois à prendre leDe-

ftin félon vne lignification plus eftendue, en forte..
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nu il comprene tous les euenements fans le limiter

aux plus remarquables, il ne laifTepasde fcfort bien

rapporter en ce lens à toutes chofcs en gênerai j veu
qu'ilnyarien de fi petit qui dans l'ordre de nature

le fafle fans caufe j &c de plus il n'y a rien de fi grand

qui ne defpande d'ailleurs j la fabrique de la nature

mefme, contient en foy tout euenement, autant le

plus petit que le plus grand, &: le met en euidence

en fon temps
,
par vne loy qui ne manque iamais.

C'cftpourquoy ce neftpas merueilles, ii l'on a dit

que les Parques eftoient véritablement fœurs ger-

maines de Pan .-caria Fortune eft fille du vulgaire,&
a feulement eftérecogneuë par les moindres Philo-

fophcs. Et à vray dire Epicure , ne femble feulement

pas parler comme vn homme prophane, mais pa-

roift mefmes eftre fol, quand il a dit : ^'ilvant

mieux croire lafable des Dieux, mie d'ajjeurer auily a Vne

Defiinée.cômc s'il y pouuoit auoirdâsl'Vniuers quel-

que chofe feparee de tout le refte, de mefmes qu'vne
Ifle. Mais cePhilofophe adjuftant ôc appropriant

fa philolophie naturelle à fa Morale, comme il pa-^

roill: par fes propres termes, ne voulut receuoir au-

cune opinionqui prenraft,ou qui picqualH'Elprit,

&:quitourmentaftoutroublaft celte louable gène-

rolité qu'il auoit apprife deDemocrite. C'efipour-

quoyil felailTa aller à la douceur defespenfees,plu'-

ftoft qu'à l'adueu de la vérité j ce qui fut caufe qu'il

fecoùa entièrement le joug, & qu'il rejetta.efgale-

mentlaneceffîtéduDeftin, &: la crainte des Dieux.

Mais.c'eftaffez parlé de l'eflroitte alliance des Par-

X iij
'

^
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ques& de Pan.

L'on attribue de plus au Monde, des cornes larges

par en bas^mais qui fe terminent en amenuifantjcar

la nature de toutes chofes eft aiguë ,demefme qu'v-

ne pyramyde ; d'autant que lesindluidus^quifontle.

lar<ye fondement de la nature ^ font infinis. Ils font

ramaifez en plufieurs efpeces j les efpeces s'efleuent-

cn genres ; &ù les genres en montant fe reftreciffent

en ce qui eft plus gênerai : fi bien que la Nature fem-

blefe remettre en vnfeul poind, ce que fignifie la

forme pyramide des cornes de Pan. Et ce n'eft pas

merueilles qu'elles touchent au Ciel ; veu que ce

qui eft de plus efleué en la nature, ou les Idées vni^

uerfèlles vont en quelque fa^on iufquesaux chofes

Diuines.D oii vient que Ton dit, que cette chaifne
=» Aaioufté. d'Homère, dont on a tant parlé, à fçauoir * la liai/on

descaufes naturelles eftoit cloiice au pied du fiege

Royal de Jupiter. Aufli eft^il vray, comme il fe voit,

quaucnnln'a traittélaMetaphyfique, ny parlé des

chofes éternelles &ftables en la nature: nyna tant

foit peu retiré l'cfprit du cours ordinaire des chofes,

qui ne foit enmefme temps tombé dans la Théolo-

gie naturelle ; tant il eft vray que la pointe de ceftr

pyramide eft proche de ce qui eft Diuin.-

Au refte le corps de la Nature eft très-bien &tres^

véritablement peint heriflc, à caufe des rayons des

chofes. Car ils fontcomme lescheueuxou les poils

de la nature:^ quafi toutes chofes en pouifent, ou

plus, ou moins. Ce qui paroift fort bien dans la fa-

culté vifueile, & non moins en toute vertu A ttra-
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j£liue,&: cnl'Opcrationcjui fe fait fur ce qui efl aix

loiiig: Car tout ce qui agit fur ce qui cft cfloigné,

peut eltre dit aufli ietter dans des rayons. Mais entre

autres chofes ,1a barbe de Pan efl merueiUeufemenc

longue; d'autant que les rayons des corps celeftes, &:

principalement du Soleil, viennent & pénètrent de

tort loingj de forte que dans vn bien petit efpacc

jdc tempsj ils ont renuerfé ^ tournéle dehors «&: le

dedans de la terre,& l'ont comme engroflec d'efpritc

Or la mode de cette barbe de Pan ell d'autant plus

belle que le Soleil fcmble en auoir vne pareille.;

quand fa partie fiiperieure eft^nt voilée d'vne nuec^

fes rayons s'cfcartent en bas.

On dit aufli très-bien que le corps de la Nature a

idouble forme à la différence des corps Supérieurs&
Inférieurs. Les Supérieurs font auec raifon repré-

sentez par la figure humaine à caufe de leur beau-

té, de Tegalitc &:conftance de leurmouuement; &
de plus à caufe du pouuoir qu'ils ont fur la terre,&
fur tout ce qui cft terreftre i veu que la nature hu-

maine tient quelque chofe de l'ordre & de la domi-

nation. Les Inférieurs font compris fouz la figure

4*vne befte brute, à caufe des troubles & des mou-
vements defreglez; & parce que pour le plus fou-

lent ils font gouuernez par les celeftes. De plus,

cette double defcription de corps, concerne la par-

ticipation des Efpeces ; car il n'y a aucune efpece de

nature qui puiffe paroiftre fimple, elle participe U
cft fai6te comme de deux. Car l'homme a quelque

çhofede labcftc; la bette quelque chofe de la plan--:
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te ; la plante quelque chofe du corps inanimé. Et

toutes choies à bien dire ont double forme , &c font

compofèes d'vne efpece fuperieure & inférieu-

re. Pour l'Allégorie des pieds de Cheure, elle eft

fortfubtile à caufe de Tefteuation des corps terre-

ftres dans les régions de TAir ^du Ciel, ou ils font

fufpendus, Ôc d'où ils font pluftoft lancez qu'ils n'en

defcendent. Car la Cheure eft vn animal qui grim-

pe toufiours. Se qui fe plaift à fe tenir fur le penchant

des rochers j&: à s'attacher aux lieux les plus efcar-

pez en précipice. Il en arriue de mefme aux chofes

qui font fublunaires : & ce en plufieurs eftranges

façons, comme il fe voit tres-clairement ^x nuées

ëc aux Météores. Et meimes ce n'eft pas fans caufe

que Gilbert qui a efcrit de l'Aymant auec toute for-

te de foin, &: félon l'expérience qu'il en a eii a doutéj

Si les corps pefans qui font fort elloignez de la terre,

ne quittent pas l'inclination qu'ils auoient à tendra

en bas.

On donne à Pan deux chofes à porter vneen cha-

que main, qui font les marques de l'Harmonie &: de

laSouueraineté. Car la flufte compose d^fept cha-

lumeaux, monftre euidemment le concert & l'ac-

corddes chofes, ou leur concorde difcordante qui

prouientdumouuementdes fept planettesrCaron

ne remarque point dans le Cielqu il y en ait d'autres

Erratiques, ny qui fe pourmenent à veue d'œil,côme

font celles-là, qui puilfent caufer ôc conferuer l'edre

durable des elpeces,& l'ordinaire génération des In-

diuidus, alors qu'elles viennent àlerencotrer, &àfe
tem-
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têpcrer aucc les eftoilles fixcs^qui tiennent toufîours

vn mcfme train j & qui iont en perpétuelle diftance

entr'elles fans aucunemêt changer de place. Qj^e s'il

y en a de plus petites qui ne paroifTent pas, & s'il fe

rencontre dans le Ciel vn plus grand changement^

comme il arriue en certaines Cornettes fublunaircsj

cela femble élire à vray dire comme des flullcs^def-

quellesonnc iouc point du tout, ou fort rarementj

veuqueles adlions ne viennent pas iufques à nousj

on n empcfchent pas pour long temps cette harmo-

nie des lept flûtes de Pan. Quant à la houlette, elle

monftre combien eft gr^nd fon Empire , à caufe des

voyes de la Nature, qui font en partie droites , & en

partie tortues. Et ce bafton ou baguette paftoralle

le courbe principalement par en haut; d'autant que

tout ce qui arnue dans le monde par la prouidence

de Dieu fefait pardeftours&par circuits: en forte

qu'il femble qu'vnc chofe doiue aduenir d'vne fa-

çon ; & elle eichet véritablement d'vne autre: com -

me il paroift en la vente de lofeph en Egypte & cho -

fes feïnblables. Et mefmes en tout Eftat biengou-

uernéceux qui ont les affaires en main, en viennent

mieux à bout pour le bien du peuple, par les prétex-

tes, &: par les biais qu'ils y prennent, que s'il les vou-
loient faire reiiffir diredlement: comme auili dans

les chofes purement naturelles,vous tromperiez plu-

ftoft la nature que vousne laprefferiez, ce qui fem-

ble fort cftrange: tant les chofes qui vont à droidt

fil, font malfaidles & empefchantes : comme au

contraire ce qui va en tournoyant,& quis'infinue,

Y
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coule doucement, 6c Te reçoit auec plaifir.

L'habit de Pan eft fort ingénieufement feint eftrc

de la peau dVne Panthère , à caufe qu'il eft marque-

té tout par tout : car le Ciel eil parfemé d'eftoiles,

les mers font couuertes d' Ifles, & la Terre eft embei-

lie de fleursj &: mefmes les chofes particulières ont

accouftumé d'eftre quafi toujours bigarrées en leurs

furfaçes, qui eft comme l'enueloppe de la chofe.

Quant à la charge de Pan, elle n'euft fceu eftre

snieux propofee ny expliquée, qu'en difant qu'il eft

le Dieu desChaifeurs, Car toute adion naturelle,

comme aufsi le mouueme;it & le progrez ne font

autre chofe qu'vne chaflep De plus les Sciences Ô<:

les Arts font à la quefte de ce qu'ils mettent en auat:

les Confeils humains en font de mefme de ce qu'ils

xefolucnt;& toutes les chofes naturelles cherchent,

ou ce qui fert à leurnourriture pour leur côferuatio,

ou ce qui eft agréable& voluptueux, afin dçferen->

dre parfaites. Toute forte dechaffefe fait,ou pour
prendre, ou pour fc donner du plaifir,& ce auec in-

duftrieôi dextérité.

JLeLoHP ejlpourjiiiuy de [ajfreufe Lionne,

Le Loup pourfuit U Çheure;^ lu Qheurea fon tout

Cherche le Tin fieury quelle ayme auecamour.

Généralement Pan eft Dieu de tous ceux qui demeu-

rent aux champs: d'autant que ces gens-là viuent

bien félon la nature , ee que ne font pas les habitans

des villes, nycfeux qui fuiuent laCour, oii la nature

fe corrompt pour eftre trop bien tenue: d'où vient

que ce dire du Poète, fur le fubiet dç l'Amour.
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Cette fille efia foy , fa moindre portion.^

fepeut fort bien rapporter à lanature^àcaufe de fes

delicies. Au refte Pan eft recogneu pour fouucrain,

dansles Montagnes; d'autant que la nature descho-

fesfemanifeftc là j& aux lieux cfleuezj& eft expo-

feeàlaveuë& àlaconfiderationd'vnchacun. Mais

qu'il foit vn autre Mefîager des Dieux comme Mer-

cure , c'cft vne alleeone tout à fait Diuine , en ce

qu'immédiatement après le Verbe de Dieu^ Tlmage

du Monde annonce la puiffance^: la SagefTe Diuine:

ce que l^oete facré chante en ces mots : Les Cieux

racontentU gloire de Dieu:^ le firmament monflre les œu-^

uresde fies mains.

De plus les Nymphes , c*eft à dire les Ames , don-

nent du contentement à Pan > parce que les creatu--

res viuantes font les dehces du monde. Il eft auec rai-

fon leur chef^veu quechacu'ne d'elles fuit fa propre

nature^ comme fa condudrice j chacune d'elles fait

àl'entour de luy diuers fauts félon la mode de fon

pays
5
pour ainfi parler, & danfe fans ceffe. D'où

vient qu vn certain des Modernes a fort fubtilement

réduit toutes les facultez de l'Ame au Mouuement;

&: a remarqué le dégouft & la précipitation d'aucuns

Anciens
j
qui ayans paffé trop vifte la veue fur la

Mémoire, fur laPhantaifie àc fur la Raifon, n'ont

pas pris garde àlaVertu*Co^if^/-/W, qui tient le pre- T
^'^J^^^.^^"'

mier rang.Car celuy qui a la mémoire ou la Remini-

fcence, celuy-là y penfe : celuy qui imagine en fai6t

dcmefmes: comme auffi celuy qui arraifonne. Bref

foit que TAme re(joiue quelque aduertiflement des

Y ij
•
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Sens, foit qu elle agiffe d'elle mefmcs , tant aux fon-
dions de 1 entendement, qu'aux occupations de fes

defirs&de fesvolontez, ;elle faute fur le chant des

Penfees,&c'eft cette danfe des Nymphes. Mais les

Satvres 6c les Silènes, c'eft à dire la vieillefle & la jeu-

ne/ie, n'abandonnent ramais Pan: d'autant qu'il fe

rencontre en toutes chofes vn aage gay , & qui fe

plaift au mouuementi auquel fuccede vn autre qui
eft tardif& plein d'humidité. Et ces diuers change-
ments paroiftront peut eftre à celuy qui les confide-

rerade prés, aufli ridicules
&' difformes que le font

vnSatyre, ouvnSilene. Au refte par les terreurs Pa-
niques, l'on propofe vne dodrine pleine de pruden-
ce. Car la nature des chofes a mis dans les créatures

viuantesde la crainte& de l'effroy, afin de confer-

uer leur vie & leur eftre : &: pour fuir & reietter les

maux qui furuiennent, fans pourtant quelaNature
donne ces efpouuantes auec modération ; ains elle

entre-mefle à ceux qui font falutaires, d'autres qui

font vains & inutils \ en forte que s'il eftoit permis
de voir les chofes iufques en leur intérieur, on les re-

marqueroit pleines de terreurs Panyques,& princi-

palement les humaines, & entre autres ce qui fe paf-

fçparmy le vulgaire, qui en temps d'aduerfité & de
crainte eft grandement touché& agité de fuperfti-

ftion; laquelle à bien dire, n'eft autre chofe qii'vnc

terreur Panyque. Sans qu elle s arrefte toufiours là;

car elle paffe fouuent de cette opinion du commun,
dans celle des plus aduifez^en forte que l'on peut dire

qu'Epicureeut parlé diuinçment,pourueu qu'il eue
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toujours tenu le mefme lagage des dicux^qu il profè-

re en ces mots, êli^e ce neftpas impiété de nier les Dieux du

Vulgaire, mais que cefl impiété de leur appliquer leur opimon.

Quant à c^ qui eft de laudace de Pan &: du com-
bat qu'il fit auec Cupidon,apres l'auoir défié : cela va

là, que la matière defireroit que le monde fe deftrui-

fîfl:,& qu'il retombait dans cet ancien cahos : d^ mef^

mes elle feroit tout ce qu'elle pourroit, à caufe de

Imclination qu'elle y a; fi (es malicieux efFcCtsn'e-

ftoient rembarrez, & fi elle ncftoit retenue dans fon

ordre par la Concorde, dénotée par Amour ou pat

Cupidon
,
qui fetrouueeftre plus puiflante dans les

choies. C'eil pourquoy il arriue pour le bon-heur

des hommes &: des chofes , ou pluftoft par la grande

bonté de Dieu, que Pan fe trouue vaincu dans ce

duel, & qu il fe retire après cela. Il faut rapporter là

mefmes ce qui eft dit de Typhon, empeftré dans les^

filets : car encores que l'on voyc dans les chofes, de

grandes àc non accouftumees enfleures , ce que ce

mot TyphoA fignifie,foit que les mers fe grofliffenti

foit que les nuées fe remplilîent -, foit que la terre foit

pleine; &: que cela arriue à tout ce qui refte; tou-

tesfois la nature des chofes enueloppe & retient ces

nouuelles excroiflances & furabondances , auecvn
ret qui ne peut eftre demeflé , &: les attache comme
auec vne chaifnc d'A yniant.

Sur ce qu'on dit qu'il trouua Cerés,quand il chaf-

foit, dequoy tous les autres Dieux n'eftoient venus à

bout
,
quelque exade recherche qu'ils en fiifent; cela

nous aduertift véritablement& prudément quel'in-

Y iij
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uentio des chofes vtiles à la vie , & àrembelliflemêc,

ne viéc pas des Philofophes contêplatifs, comme des

plus grands Dkux
,
quoy qu'ils y talchent en tout ce

qu'ils peuuétjmais leulemêt de Pan, c'eft à dire^d'vne

curieufe experiêce Se de la générale cognoiflance du
monde^qui par fois rencontre ces chofes par hazard,

& comme en cliaifant. Car il faut recognoiftre que

tout ce qu'il y a db plus Ytik en ce genre^a efté trouué

par rexperiencej& que cela ell: comme certains dons

efpandus par cas fortuit entre les hommes.
De plus y la difpute que Pan eut auec Apollon fur

laMunique ôc fon fuccez, apprennent vne fort faine

dodrine, & qui eft capable de modererla raifon & le

iugement de l'homme, qui fe vantent &s*efleuent

par trop.Car il femble qu'il y a deux fortes d'Harmo-

nie^oudeMulîquc, pourainfil'appeller. Vne
,
qui

confîfte en la Sapience diuine ; L'aurre^en la raifon

humaine. La coduite de l'Vniuers auec tout ce qui y
cft contenues: les plus fecrets iugemens de Dieu/onc

quelque chofe de groflîer &c d'impertinent à leur ad-

nis'j&c qui leur fonne mal. Et bien que cette incapaci-

té foit trefbien reprefentée par les oreilles d'Afne,

toutesfois elles font cachées ôc ne paroiflent pas ;

d'autant que cette difformité n'ejft pas cogneueixy

yeuë par le vulgaire.

Enfin 3 il ne faut pas s'eftonner fi l'on remarque

que Pan n*a iamais aymé que fa femme Echo j car le

monde jouyft defoy, ôctn foy de toutes chofes. Or
ce quiayme, recherche la iouyflance de ce qu'il affe^

€tionne: car quand l'on eft en mefmesjil ne refte plus
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de lieu pour le defir. C/cft pourquoylemondene

peut rien aymer, ny nepeutdefirerkjouyfrancede

quoy que ce foie, eftant facisfaic de foy-mefme ; fi

d'aucnturc il n'ayme les difcours , &c ce (ont laNym-
phe Echo : où il n y a rien de lolide, mais tout s'en va

en voix : que s'ils font plus polis ôc plus élabourez, ce

font la Nymphe Syringue ; à fçauoir quand les di-

ctions font cadancées dans les vers j ou ordonnées

dans les figures qui s'obferuent en l'art de bien dire,

comme fi elles eftoient concertées. Or entre les dit-

course les voix^il eft fort à propos faitmention de la

feule Echo dans le mariage du monde. Car celle-là

eft la vraye Philofophie
_,
qui redit fidèlement les pa-

roles que le monde a dit ; Ôc qui a efté rédigée par ef-

crit y fous ce que le monde en acomme didé , 6c n'eft

autre chofe que fa reprefentatio ôc fa reflexion,& qui

n'adj oufte rien du fien jmais le rapporte feulement ôc

le refonne. Quant à ce que l'on dit que Pan a autre-

fois fait venir la Lune dans les plus hautes forefts, ce-

la femble quadrer à la conjon6tiondufensauecles

chofes celeftes ou diuines. Car autre eft Endymion,

autre eft Pan.La Lune va franchement à Endymion,

lors qu'il doK ; d'autant que les chofes diuines s'ef-

coulentpar-foisdans l'Entendement affoupy;& qui

n'eft pas occupé par lesfens. Mais fi elles font atti-

rées ôc appellées par lefentiment^ comme par Pan^

pour lors elles ne donnent point d'autre lumière que

celle :

^uifaroijl en ïohfcur de U Lune perdHè\

êlumd on va dans les bois.

^
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Il n*a point d'enfans, pour monftrer que lemon-

de eft accomply ôc parfaitjcar il engendre en fes par-

. ties : mais comment peut-il engendrer en fon tout;

puis quiln'y a point de corps hors de luy ? Car tout

ce que Ton a dit de cette femme de bafle condition,

nommée ïambe , eftimée /îlle putatiue de Pan , a efté

adjoufté àla Fable fort àpropos : d'autant que par

elle font reprefentées ces vaines Sciences touchant la

nature des chofes
,
qui ont cours en tout temps, &

qui rempliflent toutes chofes ; mais au refte, quine

font aucunement vtiles,qui font inférieures en gen-

re , ôc qui font par-fois agréables par leur caquet , &
par-fois fafcheufcs ô^ importunes,

y^utre Exemple de UPhilofophie y félon les anciennes

Parabolesy dans les chofes Politiques.

DE LA G J^ E R.R E ;

fur la Fable de Perfee,

l'On feint que Perfee, qui eftoit nay en

Orient, fut depefché par Pallas pour

coupper la tefte à Medufe
,
qui auoit

faiâ; de grands maux-à plulieurs peu-

ples du cofté d'Occident , aux par-^

ties les plus reculées de l'Iberie. Car ce Monftre,

outre qu'il eftoit cruel de impitoyable, conuertiffoit

les hommes en pierres parfon regard furieux ôc hor-

rible. Medufe eftoit vne des Goreonncs , ôc celle

qui eftoit fubjette à la mort, les autres eftans impaflî-

bles. Donques Perfee fe préparant il'entreprifc d'v-

ne fi
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ne fi belle adion , emprunta de trois diuers Dieux

trois fortes d'armes, dont ils luy firent prefent : à fça-

uoir de Mercure, des aifles à mettre à fes talons; de

Pluton,vn cafque; ôc de Pallas, vn bouclier &c vn mi-

roir. Il n'alla pas pourtant tout droit versMedufe,

cncores qu'il Fut en ce bon équipage ; mais il pafla

premièrement chez les Grées
,
qui eftoient fœurs

vterines des Gorgonnes, chefiiuës & comme vieilles

dés leur naiflance ; elles n'auoient toutes quVn feu!

œil &vne feule dent, qui feruoient à celle d'entr'el-

les qui alloithorslamaifon; au retour elle quittoit

ôc l'vn ôc l'autre ; elles les prefterent à Perfee, qui

voyant qu'il ne luy manquoit rien de ce qui luy e-

ftoit neceiTaire à fon deflein , s'en alla tout droit à

Medufe en diligence èc à tire d'aifle. Il la trouua

endormie,mais de crainte de fon regard,fi d'auentu-

re elle eufl: veillé,il ne la r,€garda pasjmais ayant tour-

né latefte ôc ayant jette fa veuë dans le miroir que

Pallas luy auoit donné , &c y ayant pris fes mefures, il

luy couppa la tefte. De fon fang qui coula par terre

fortit à TinftantPegafe, quifut le cheual volant fur

lequel il monta, après auoir mis &comme anté cet-

te tefte qu'il venoitdecoupper, dansle bouclier de

Pallas i qui eut puis après cettevertu que de rendre

infenfibles ceux qui le regardoient ; comme s'ils euf-

fent efté faifis ôc touchez de quelque mal
,
qui fuft

venu dcsAftres.

La Fable femble auoir efté faite pourreprefenter

comment, & auec quelle prudence il faut faire la

guerre. Défait, toute refolution que l'on y prend

Z
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doit dcfpendre de Pallas &:non de Venus, comme
fit celle de Troy e ; veu qu'il n'eft pas vtile de l'entre-

prendre fur de légers fubjedts j au contraire,il eft be-

foin d'en fonder la refolution , après en auoir bien

pefé la confequence auec Confeil. En fuite de ce ,1a

Fable donne trois préceptes fort cofiderables , fur le

choix qu'il faut faire du genre de guerre. Première-

ment ,
que Ion ne fe mette point en peine de vaincre

par armes fesvoi fins ; veu qu'il y a bien de la diffé-

rence entre eftendre fes héritages ôc accroiftre fon

Empire ; car le voifînage des fonds , eft fort confia

derable pour ceux qui ont des poifelTions particu-

lières; mais où il s'agift déporter la domination plus

auant, l'occafion, la facilité de faire la guerre , & la

commodité qui en reuient, tiennent lieu de voiCna-

ge. C'eft pourquoy Perfee quoy qu'Oriental , ne

refufaftneantmoins pas de porter fes armes iufques

àl'extremité de l'Occident. Et de cecy il y a vnexem-
ple fort remarquable dans la diuerfe forte de faire

la guerre de ces deux Roys pere&: fils,Philippes ôc

Alexandre. Car celuy-là ayant attaqué ceux qui

bornoient fon Royaume, ne l'accreuC que de fore

peu de villes ; encores n'en vint-il pas à bout qu auec

grand peine& auec grand danger; puis qu'il fe vit

en pluneurs rencontres, 6c notamment en la batail-

le de Cheronée , fur le poind: de tout perdre. Mais
Alexandre ayant ozé combattre les Perfes dans leur

Royaume mefme ; vainquit vnc infinité de nations,

&fe trouua plus haraffé du chemin, que des com-
bats. Et cela fe voit encores plus elaireme nt dans Te-
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ftciidiië, que les Romains donnèrent à leur Empire^

quin'ayans, durant tout vn certain temps, à peine

hiitpalTer leur armée du coftéd Occident, que vers

la colle de Gènes , emportèrent par force dans vn
femblable efpacede temps, toutes lesProuinces de

l'Orient, iufques au Mont Taurus. Lameime chofe

arriua à Charles VIII. Roy de France j car ayant

trouué beaucoup de difïicultez en cette guerre qu'il

fit en Bretagne, qui finit par vn trai tté de mariage,

rencontra vne admirable ôc vne heureufe facilité à

faire reuffiir fon entreprife de Naples
,
qui eftoit fort

efloignéde fon Royaume. Il y a cela de particulier

dans les guerres qui fefont auloing, que l'on fe bat

auec des gens qui ne fçauent pas, quelle eftla difci-

pline militaire, ny le courage de celuy qui va à eux;

ce qui ne peut eftre ignoré par ceux qui ne font pas

efloignez ; outre que l'on a plus de foing, &c que Ton

donne meilleur ordre
,
que l'on ait abondance de

tout ce qu'il faut dans ces expéditions; 6c les ennemis

fe treuuent esbranlez de la feule hardieffe ôc du cou-

rage de ceux qui les attaquent. Il y a de plus celle

commodité que l'on ne peut diuertir leur armée, ny
courre fur leurs terres;ce qui arriue d'ordinaire,quâd

la guerre fe fait de proche en proche. Mais le prin-

cipal poindl eft, qu'en voulant aflubjettir les peuples

qui font auprès de nous, on ne trouue que fort peu

d'occafions à choifir; mais quand on porte fes armes

dans les régions lointaines , on peut faire le choix

d'entrer dans des pays , où les habitas ne font gueres

aguerris *, où les forces font affoibhes ; où l'on re-
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marque qu'il s'eft efleué des diuiiîons ôc des diuers

partis dans l'Eftat, le tout à propos pour celuy qui

fait ce deffein de guerre. Brefon fe fert des autres

commoditez quife prefententpour faire heureufe-

ment reûffir vne entreprife.

En fécond lieu, il fautobferuerquelacaufe de la

guerre foittoufiours iufte, pleine de pieté, honora-

ble ôc fauorable j ces confiderations refioiiiflent les

foldats,& contentent les peuples qui doiuent con-

tribuer de leur bien, pour faire les deipences necef-

faires à cela: font que les Compagnies approuuent

ces entreprifes j ôc rapportent pluucurs autres gran-

des vtilitez. Mais entre les caufes de la guerre , celle-

là parmy les autres eft grandement plaufiblc
,
qui

s'entreprend pour chaffer ceux qui ont vfurpé quel-

que Eftat j fouz les iniques commandements def-

quels les peuples gcmiilent fans force ôc fans vi-

gueur, comme s'ils auoient veu laMedufe, & c'eft

ce qui rendit Hercule immortel. Et à vray dire les

Romains obfcruerent auec religion, d'aller prom-
ptement& vaillamment fecourir leurs afrocicz,aufli

toft qu'ils eftoient oppreffez en quelque façon. Et

les armes prifcspourvangcrquelquVn auecraifon,

ont toufiours profperé, comme il parut en la guerre

faiâe contre Brute &Caffie,pour tirer raifon delà

mort deCefarren celle que fitSeuere pourvanger

lamortdePertinax: en celle de lunie Brute entre-

prife pour fe reffentir de ce que Lucrèce ne viuoit

plus. Bref tous ceux qui foulagent ou reparent par

armes, les injures dclcs torts que l'on fait aux honi^
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mes combattent fouz Perfee.

En troificfme lieu, il faut confidcrer quelles for-

ces l'on a, ôc bien auifer fi l'on peut venir à bout de

ce que l'on entreprend : de crainte que l'on ne s'en-

o-agcdansla pourfuitte d'vnc infinité de vaines ef-

f)crances. Carcefutvne grande prudence: que Per-

ce choifit entre les Gorgonnes-, qui reprefentent

les guerreis: celle qui eftoitde fa nature fubietteàla

mort; fanstraitter rien d'impofTiblc. C'eft àquoy
la Fable veut que l'on prenne garde, auant que faire

la guerre : ce qui vient après concerne la forte de la

faire.

Ces trois prefens des Dieux profitent auant toute

autre chofe dans la guerre ; en forte qu'ils en don-

nent le bon &: l'heureux fuccez. Car Perfee receut dç

Merculfelapromptitudc^de Pluton,lefecret en ma-
tière de conleils ; de Pallas, la préuoyance. Et ce que

l'on dit que ces aifles de promptitude à exécuter cç

que l'on a entrcpris(veu que la viteife en fait de guer-

re, efl: fort auantageufe ) eftoient mifes aux talons ôc

non au dos , n'eft pas fans vne trefbelle allégorie ^

d'autant que la diligence n'eft pas tant requifeaux

premières attaques comme aux derniers efforts
,
qui

doiucnt eftre bien fouftcnus Aulli eft-ilvrayquc

l'on ne fait iamais vne plus grande faute à la guerre

quedencpaspourfuiurefapoin6be,aullivigoureu-

fcment comme on l'a vertement comni^encée. Mais

le cafque de Pluton, qui auoit accouftumé de rendre

inuifibles ceux qui le portoient, efl: vne vraye Para-

bole.Car c'eft vne affaire de très-grande importance

Z iij
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en guerre, de cacher fon confeil, après que l'on y a

rapporté toute forte de promptitude:& cette prom-
ptitude mefme , eft vn grand moyen de le tenir cou-

uert. Ce cafque de Pluton ligmfie qu il ne faut

quVn feul General d'Armée^qui y commande abfo-

lument; veu que tenir le Confeil de guerre auec plu-

fleurs , cela reprefente mieux les pannaches qui font

fur le pot de tefte de Mars
,
que le cafque de Pluton.

Et c'eft à cecy mefmes
,
que fe rapportent les diuers

prétextes , les deffeins irrefolus , éc les bruits que Ton

raitcourre^quiéblouifTentlesyeuxdeshomeSjOules

diuertiffent,& qui obfcurcifTent ce qui eft de vérita-

ble dans les confeils . De plus,les grands foupçons àc

les défiances que l'on a des lettres des Ambafladeurs,

des fugitifs & de chofes femblables , enrichiifent àc

entourent le cafque de Pluton. Maiscen'eflipasvne

moindre affaire de defcouurir quels font les confeils

des ennemis, que de cacher les fiens propres. Ceft

pourquoy il faut adjoufter au cafque de Pluton le

miroir de Pallas '-, par le moyen duquel on defcouurc

les forces des ennemis,&: leur foibleffe 5 Ton void qui

font ceux qui fauorifent fous main; quelles font les

efmeutes, les faâions, ks progrez & les confeils. Or
pource qu'il arriue tant de cas fortuits à la guerre,

qu'il ne fe faut pas beaucoup fier à ce que l'on cache

{es confeils , ny à ce que l'on defcouure ceux des en-

nemis, ny cala promptitude que l'ô y rapporte; c'eft

pourquoy il faut premierementprendre le bouclier

de Pallas ; c'eft à dire, de laPréuoyance; afin que l'on

ne iaiffe à la Fortune que le moins que l'on peut. A
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cecy fe rapporte, de marcher après auoir defcouuert

fi les chemins font leurs : de bien retrancher l'armée;

ce qui ne fe pratique gueres dans la difcipline mili-

taire d'aujourdhuy j au lieu que le Camp des Ro-

mains ciloit fortifié à l'efgal dVne ville de guerre,

pour empefcher la furprife des ennemis;de bien ran-

ger en bataille (S^ mettre en bon ordre vue armée j de

ne fe pas trop fier à la Caualeric légère , ny à la Gen-

d'armerie. Bref,il faut rapporter tout ce qui regarde

vue foUde Se foigneufe defenfiue j veu que le bou-

clier de Pallas vaut beaucoup mieux en guerre
,
que

ne fait l'efpée de Mars. Mais quoy que Perfée ait des

gens ôc foit plein de courage, fi a-il befoin d'vnc au-

tre chofe qui luy ejft fort importante,auant qu'il leue

les armes ] c'eft qu'il faut qu'il aille trouuer les Grées.

Or les Grées ce font les trahifons ,
qui font à la vérité

les fœurs des guerres no eerniaines, mais de moindre

cxtradion. Caries guerres font genereufes, ôclcs

trahii'ons dégénèrent ôc font infâmes. Leur defcri-

ptioneft fort élégante, en ce qu'elles font chefnues,

& comme vieilles de leur naiffance , à caufe des

foins continuels ôc des agitations perpétuelles des

trahifons . Et toute leur force confifte auant qu'elles

paroiffent ouuertement, ou à l'œil, ou à la dent.

Car toute faction contraire à la manutention d'vn

Eftat, &:qui panche à la perfidie, regarde & mord.

Et ce t Oeil ôc cefte Dent font comme communs en-,

tre elles i d'autant que tout ce qu'elles ont appris ou

cognu, pafle quafi tout d'vne main à l'autre. Pour ce

qui eft de la Dent, elles femblent toutes mordre dV-
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ne bouche, & portent lesmefmes fcandales j en for-

te que fi vous en oyez parler vne, vous auez tout

oiiy. C eft pourquoy il eftneceflaire que Perfée fe

rende amies ces Grées ; Se qu'il tafche de les auoir à

fonfecours ; afin qu'elles luy preftent leur œil &:leur

dent. L'œil afin de defcouurir, la dent , afin de fe-

mer des bruits , d'exciter de l'enuie,& de foliiciter

lesefprits des hommes. Mais après que toutes ces

chofes font bien préparées pour la guerre , il faut

principalement prendre garde de faire ce que fit

Perfée de prendre Medufe lorsqu'elle dormira : car

celuyqui entreprendlaguerre auec prudence, fur-

prend quafi toufiours fon ennemy àla dépourueuë^

fans qu'il fe craigne d'aucune chofe.'Bref en tout ce

qui fepaffe dans la guerre, ôc dans toutes les atta-

ques qui s'y font, il fe faut feruir du Miroir de Pal-

las pour y regarder dedans. Car plufieurs peuuent

fubtilement, ôc auec attention^confiderer quelles

font les forces des ennemis , auant que d'eftre en

danger : de les expérimenter : mais font -ils fur le

poinâ: du péril, ils font oiFufquez par la terreur ;ou^

ils regardent diredement le danger auec trop de.

précipitation ; d'où vient que fouuent ils portent la.

peine de leur témérité 5 fereffouuenans de vaincre,

&mettansenoubly d'euiter les rencontres. Mais à

le bien prendre, il ne faut faire ny l'vnny l'autre, il

faut au contraire porter fa veuë par derrière dans le

miroir de Pallas; afin que l'on attaque comme il faut

ikns crainte ôc fans fureur.

De la guerre acheuée ^ de
.
la viiloire , s'enfui-

uent
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ûcnt deux effets. La Génération du Pegafe,& fa dif-

pofition à voler, ce qui reprefente aflcz euidem-

mentla Renommée qui vole par tout, qui publie la

vidoire, & qui fait que l'on vicntàfouhait de tout

ce qui refte de la guerre. Le fécond effedparoift en

l'empreinte de Medufe dans le Bouclier i car àvray

dire, iln'y aaucuneaffiltancequi foit comparable à

celle-cy, d'autant qu vne feule adion remarquable

6c dic^nc de mémoire , exécutée auec bon-heur ; ar-

refte tout court les ennemis j ôc mefmcs affoupit la

mauuaife volonté.

TroifteCme Exemple de la Fhilofophie ,félon les anciennes

Paraboles : Dans les chofes Morales :

DV DESIR SENSUEL,
fur la Fable de Bacchus.

E s Poètes racontent qu'après que Se-

mêle, qui eftoit l'amie de lupiter, l'eut

obligé par vn ferment inuiolablc, de

luy accorder tout ce qu'elle luy deman-

deroit , deiîra que quand il retourncroit,pour iouy

r

dans fes embraffemens des plus douces faneurs de

fon amour, il y vint tout tel qu'il auoitaccouftumc

de fe prefenter à lunon en femblables occafions. Ce
fut pourquoy elle fut réduite en cendres ; mais l'en-

fant quelle auoit dans fon ventre, ayant eftérecciî

par fon pere,fut coufu dans fa cuiffe,iufques à ceque

les neuf mois deftinez à vn légitime accouchement
fuflent expirez. Ce fardeau rendoit pourtant lupi-
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ter aucunement boiteux j &c cet enfant futnommé
Dionyiîusrpource qu'il lappefantifToit &le picquoit

quand il le portoit dans fa cuifTe. Apres qu'il fut nay,

il fut nourry chez Proferpine durant certaines an-
nées ; & eftant deuenu grand il auoit vn vifage de
femme y en forte qu'il paroiflbit tenir de IVn&de
l'autre fexe. Ilmourut auffij& mefmes il demeura en-

terre durantvn certain temps , lequel eftant expiré il

refTufcita. En fa première ieuneffe il s appliqua à fa-

çonner la vigne, &mefmesilinuentaô^enfeignala

manière de faire du vin ôc d'en vfer , enquoy s eftant

rendu recommandable ôc fignalé , il fe ht maiftre de

tout i Vniuers, & voyagea iufques aux extremitez

des Indes. Son chariot eftoit attelé deTygresjàl'en-

tour de luy fautoient certains hydeux Démons
nommez Cobales,Acrate,& autres: mefmes les Mu-
fes luy faifoient compagnie. Il prift à femme Ariad-

ne
,
qui auoit efté delaiflee ôc abandonnée par The-.

fée.Le lierre luy eftoit dédié. Il fut tenu pour le pre-

mier qui auoit trouué & inftitué les cnofes facrées

ôc les cérémonies j celles nommément quieftoient

cxtrauagantes, pleines de corruption & cruelles de

plus. Il auoit aulTi la puijGTance de rendre les perfon-

nes furieufes. L*on raconte qu'au temps que Ton fo-

lemnifoit fa fefte des Orgyes , Penthée ôc Orphée,

deux perfonnages fort remarquables y furent mis en

pièces par des femmes touchées de fureur. Vn d'eux,

pource qu'il eftoit monté fur vn arbre pour mieux
voir de là ce qui fe paflbit. Et l'autre, pource qu'il

çouchoit fort bien ôc fort melodieufcment fa lyre.
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Et tout ce que ce Dieu a fait eft confondu auec les

a(^ionsdeIupiter.

Cette Fable femble eftre fi bien faite pour les

moeurs, qu'à peine peut-on trouuer rien de mieux

inuenté dans La Philofophie Morale. Aurefte, la

nature de la conuoitife , ou des afFedions 6^ des

troubles qui furuiennent en l'Ame, eft defcrite fous

la perfonne de Bacchus. Car en premier lieu^pour ce

qui eft de fi nailTance. Toute conuoitife , & mefmes

la plus pernicieufe, prend ion origine du Bien appa-

rentid'autant que le véritable eft la mère de la Vertu;

comme l'apparent l'eft de la Conuoitife. Vne d'elles

eft la femme légitime de lupiter
,
qui reprefente l'a-

me de l'homme ; L'autre eft fon amie
,
quineant-

moins defire comme fit Semelé , les meimes hon-

neurs que l'on rend à lunon. La Conuoitife eft con-

ceuë en vn defir illicite qui eft accordé auec légèreté,

auant que d'en auoir confideré la confèquence auec

iugement. Mais depuis qu'il commence à s'allumer,

famcre , c'eft à dire la Nature & l'efpecedubien,

vient à fe deftruire & à fe confommer , à caufe de ce

grand embrazement. Et le progrez de la conuoitife

dés fa conception eft tel, qu'elle eft nourrie 6^ ca-

chée dans l'elprit de l'homme
,
qui eft celuy qui l'en-

gendre j àc prmcipalement dans fa partie inférieure,

comme dans fa cuilfe : après cela elle le picque,ragite

&: l'affaiffe , en forte qu'il ne peut mettre en exécu-

tion ce qu'il a délibéré, tant elle l'empelche^ le fait

clocher.» De plus, après quelle eft fortifiée parle

temps &: par le confentement que l'on y a donné \ ôc

Aa ij
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ôc qu'elle vient à faire ce qui luy plaift , comme fi les.

mois de fon enfantement eftoient accomplis : &
qu elle cft entièrement fortie au monde^ elle eft pre-

mièrement nourrie chez Profcrpine pour vn temps;

c'eft à dire , elle recherche à fe mettre quelque part à

couuert i elle eft clandeftine& comme fouterraine,

iufques à ce qu'ayant perdu toute honte ôc toute

crainte j Ôc eftant deuenue hardie, elle prend le pré-

texte de quelque vertu : ouellevientmefmesàmef-
prifer l'infamie.Et il eft tres-vray que toute excefliuc

aflcdlion cftcomme dVn fexe ambigu ; car elle a vne
impetuofité d'homme & vne impuiflance de fem-
me. Aulîî a-ton fort bien ditqueBacchusavefcu

mefmes après fa mort; d'autant qu'il femble par-fois

aue les aiîedions fontaffoupies&efteintes, mais il

ne s'y faut pas fier^quand meimes elles feroient enfe-

uelies ; parce quelles reprennent leur force à la pre-

mière occafion quife prefente.

Quant à ce que l'on dit, qu'il auoit première-

ment cultmé la vi^ne, c'eft vne Parabole tres-bien

inuentee : veuque toute affeâiion eft grandement

ingenieufe& adroitte,en la recherche de ce qui l'a

nourrit ôc l'ahmentc. Or eft-il qu'entre toutes les

chofcs que l'homme a cognu, c'eft le vin qui a le

plus depouuoir & de force pour exciter & embra-

zerlespaffionsde l'ame en gênerai :& meimes il eft

côme l'allumette de tous les dcfirs. Et l'on feint fore

àpropos, que l'affeâionou laconuoitifefurmonte

les Prouinces, ôc entreprend de tres-grandes-chofes;

car elle ne fe contente pas dVne partie ; mais eftant
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portée dVndefir infiny,<S^qui ne peut eftre aflou^

uy,eUcpa(re plus auanCjôi court toufiours après la

nouueauté. Les Tigres mefmes font nourris dans

lesefcurics désaffections; ÔcCont attelez à leur cha-

riot. Cardés Imftant mefmes que la paffion com-
mence d'aller en chariot, ôc non à pied ; qu'elle a

vaincu la raifon; & qu'elle en a defîa triomphé, elle

dcuient cruelle, impitoyable & inhumaine contre

tous ceux qui la contrarient &: s'y oppofent. Et c eft

. vne chofe fort plaifante, de raconter que ces Dé-

mons monftrueux,&: ridicules fautelent à l'entour

duchartriôphaldeBacchus. Car toute pailioexcef-

Cue fait remarquer dans les yeux, dans la bouche ôc

dans legefte des mouuemens qui ne font pas bien

feants,qui fontdemau.uaife grâce, qui ne font pas

arreftés. Se qui font defagreables ; en iorte que ce-

luy qui croit faire paroiftre fa grandeur &c ion au-

thoricé dans quelque affed:ion
,
par exemple, dans la

colère, dans larrogance &c dans l'amour, eft iugé par

les autres fot & impertinent. Au reftc , l'on voit

que les Mufes accompagnent laConuoitife ; d'au-

tant qu'il n'y a aucune affedlion, tant mauuaife &c

balTefoit elle, qui n'ait le fupport de quelque do-

ctrine : &c c'eft en quoy la complaifmce & l'effron-

terie qri fc trouue dans les Efprits, dirhinue grande-

ment la Majefté des Mufes. Car comme ainfi foit,

qu elles doiuent eftre les condu6trices , & les porte-

enfeignesde la vie, elles font fort fouuent les fou-

bretes ôclesboufonnes des conuoitifes.

Mais auanttoutj il faut confîderer cette allego-

A a iij
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rie, qui dit que Bacclius donna fon amour à celle

qui auoit efté delaiflee de mefprifée par vn autre.

Car il eft tres-vray que les affedions défirent ôc am-
bitionnent ce que l'expérience a défia rejette. Que
tous ceux qui font auec feruitude adonnées à leurs

pallions; & qui font grand eftime de la ioiiy fiance

de quelque cnofe, foit des honneurs , de l'amour, de

la gloire, de la fcience, ou de chofe femblable , fça-

chent qu'ils demandent ce que l'on a abandonné, &
qui a efté quitté de répudié quafi par tous les fiecles,

après qu'on l'a expérimenté. Cen'eft pas aufli fans

myftere
,
que le Lierre eft confacré à Bacchus pour

deux raifons. Premièrement, pource qu'il verdit

enHyuer; de plus, pour ce qu'il ferpente, s'eftend

&s'efleue àl'entour de toutes ces chofes, à fçauoir

des arbres , des murailles & des baftiments. Quant

au premier, toute conuoitife verdit, &c prend force

par la reCftance &c par la defence , ôc comme par

î'Antiperiftafe de mefme que fait le lierre par l'ex-

trême froid de l'Hyuer. En fécond lieu, toute af-

fedionqui al'afcendant dans l'ame de l'homme en-

uironne toutes fesadions,ô^ toutes fes refolutions: •

ne plus ne moins que fait le lierre, qui ne laiife rieni

ou il ne s'attache auec fes filaments. AulTi cen'eft pas

merueilles fi l'oVi attribué à Bacchus les cérémonies

fuperftitieufes ; veu que toute afFedion mal réglée

abonde es faufles religions; en forte que les afiem-

blées des Hérétiques, ont efté beaucoup plus gran-

des que n'eftoient celles des Bacchanales parmy les

Payens;& leurs fuperftitions n'ont pas efté moins
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fanglances qu*infames. Et c eft pourquoy Ton ne

doit pas s'cllonner lî Ton croit que Bacchus rend

les pcrfonnes furieufes; veu que toute pâfTion eft

dans fon excès, comme vnebreue fureur, ôc fid'a-

ucntureelle alliege & ferre de plus prés, elle fe ter-

mine en rage.

Quant a ce que 1 on dit de Pantliée &c d'Orphée

mis en pièces, durant les Orgyes de Bacchus, cela

fent entièrement fa parabole 5 vèu que toute for-

te de puifTance affedion fe porte à deux chofes

auec impetuofité ôc excefliuement /, à fçauoir en-

uers la recherche curieufe que Ton en faid; & en-

uers laduertiflement falutaire 6c libre que Ton en

donne. Sans qu'il importe fi cette recherche fe fait

par la feule voye de la contemplation &c de la fpe-

culation ; de mefme que fi l'on auoit monté fur

vn arbre fans aucun mauuais deffein j ou fi cette

remonftrance fe fait auec douceur ôc auec dexté-

rité: mais comment qu'il enfoit les Orgyes ne peu-

uent fouffrir Penthée ou Orphée. En dernier lieu,

cette confufiondes perfonnes dc.Iupiter&: de Bac-

chus peuuent très-bien eftre rapportées à la Para-

bole ; veu que ce qui s'eft paffé de grand ôc de re-

marquable, &c qui mérite de l'honneur &c de la

gloire procède par fois de la vfertu , de la droitte

raifon,*^ de la magnanimité j par fois de la paffion

cachée & de la conuoitife couuerte ; bien que l'v-

ne de l'autre de ces deux chofes, affedte la réputa-

tion &c la loiiange ; en forte qu'il eft malaifé de dif-

cerner quelles ont efté les actions de Bacchus , ôc
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quels ont efté les geftes de lupiter.

Mais i ay trop long temps demeure fur le théâ-

tre ; ie pafT: mamtenant au palais de TEiprit f le

feuil duquel doit eftre touché auec toute lorte de

refpe(a:& Ton y doit bien penfer auant que d^y

entrer»

Fin dti fécond Liurc.
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Dmifion de la Science en Théologie ^ en Philofophie :

autre dmifion de la Philofophie en trois doHrines; a fça-
uoir de la Dimnité , de la Nature ç^ de l Homme.
Leflablijjement de la première Philofophie , comme de

la mère commune de tomes.

Chapitre L

I R E,

Toute forte d'Hiftoire rampe
par terre \ ôc fercpluftoft de guide

que de flambeau. Quant àlaPoe-
fie

5
qui eft comme le fonge de la Dodrinc , c eft vne

chofe agréable 6c diuerfifiçe,qui veut que l'on croye

qu'elle contient en foy , ie ne fçay quoy de diuin ; ce

qui eft mefmes propre aux fonges. Mais il n'eft plus

temps derefver , il faut que iem efleue de la terre y en

fendant la pure région airienne de la Philofophie&

des Sciences.

La Science eft femblable aux eaux ; dont aucunes

tombent du Ciel , ôc les autres fortent de la terre.

Ainfi faut-il tirer fa première diuifîon de fes four-

ces, qui fe treuuent par fois en haut, ôç quelque fois

icy bas. Elle procède de deux endroits : car elle eft in-

fpiréediuinement^ou elle prend fon eftre du Sens.

Qua;it à ce qui regarde celle qui eft enfeignée, elle
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eft pluftoft ramaffée qu'Originelle : ce qufe nous re-

marquons aux referuoirs qui fe rempliflentnon feu-

lementdecequifortdes fources^mais desruifTeaux

qui y entrent. Ceftpourquoy iediui(eray la Scien-

ce en Théologie & enPhilofophie.-i'entends parler

icy de la Théologie infufe ou Sacrée, ôc non de la

Naturelle ^ dont ie feray mention tout prefente-

ment, en remettant de traitter de celle que ie nom-
me Infufe ; afin qu elle férue de conclufion à toute

mon Oeuure; puis quelle eft le havre& leSabbath,

*o// le rfpo^ die toutes les méditations des hommes.

Or la Philofophie a trois obiets, à fçauoir DieUy la * Adioufîé.

Nature c3r l'Homme , comme aufli il fe rencontre

trois fortes de rayons dans les choies. Car la Nature

frappe l'entendement auecvn rayon dired:. Dieu le

touche auecvnrayon rompu, à caufede l'inégalité

du milieuj à fc^auoir à caufe des créatures : de l'Hom-

me qui fe reprefente, Se qui fe regarde foy-mefme,.

porte dans Ion entendement vn rayon reflefchy.

Ceft pourquoy l'on diuife fort à propos la Philofo^

phie en trois fortes de Do6trine, en celle de la Diui-

nité^encellede la Nature, & en celle de l'Homme:

Or comme ainfi foir
, que ces diuilîons des Sciences

ne foient pas femblables aux lignes diuerfes
,
qui

^

aboutiiTent toutes à vn angle; mais pluftoft qu'elles

ayent du rapport aux branches des arbres, qui font

toutes attachées à vn mefme tronc ,
qui s'efleue &c

qui fe ramaffe en foy, durant certaine eftendue; auâc

que de pou fier hors de foy des rameaux. IleftneceC-

faire auant la particulière diifedion des membres
Bb ij
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de cette première diuifioh

, que nous eftabliffions

vne Science vniuerfelle qui foit la mère des autres,

&: qui foit tenue dans leur progrés, comme la por-
tion delà Voye publique, auant quelle fe fepare ôc

fe partage en diuerfes routes &: fentiers. le la nom-
me, La première Pliilofophie ou la SagefTe, que 1 oa
definifloit autrefois. La Science des chofes diuines& hu-

maines. Il n'y en a point qui luy foit oppofée : veu
qu'elle diffère de toutes les autres en limites, danslef-

quelles elk eft côtenuë, & non en chofes &: en obiet,

fe contentant de toucher en paflant ce qui y eft de
plus eminent. Et mefmes ie ne fuis pas bien refolu

fi ie la dois mettre au rang de ce qui eft àDefirer,

neantmoins ie crois qu'elle y doit eftre placée. Car
pour en parler auec vérité, ie trouuevn certain ra-

mas,^: vne certaine maffe confufe de dodrine, corn-

pofée & entaifée de la Théologie Natur^elle, de la

Logique,& de quelques parties de la Phyfique;com-

me des Principes & de l'Ame, dont ceux qui pren-=

nentplaifir à fe faire admirer, parlent auec tant d'à-

uantage qu'ils Tefleucnt pardeffus tout ce que l'on

peut f^auoir : Quant à moy ne tenant compte de cet-

te vanité iedefire que l'on trace vne certaine Scien-

ce, qui contienne les Axiomes qui ne foient pas par-

ticuliers à aucunes, mais qui foient communs à tou-

tes.

Or perfonne ne doute
,
qu'il ny en ait quantité de

cecegenre,parexemple;5ivo/^W/o//y?d':^^^x chofes ef-

gales aux ine[galesy toutes feront inejgales, c'eft vnereigle

de Mathématique qui s'obferuedans la Morale fur
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lefujetdela luftice diftributiue ; car cala Commu-
tatiue_, la raifon de l'cquité defïre que les chofes na-

reilles foient données aux pcrlonnes qui ne font pas

pareilles: mais en la Diftriburiue fi on ne rend aux

perfonnes qui ne font pas pareilles, les chofes qui

^e (ont pas pareilles, l'on commet vne grande ia-

iuftice. Voicy vne autre reigle de Mathématique.

Les chofes qm s accordent enVn tiers,s'accordent entre elles,

elle eft pourtant fi bien receue en Logique, quelle

fert de fondement au Syllogifme . Cette autre cy:

La Nature paroifl principalement dans les petites chofes^

appartient à la Phyfique,& a efté fi certaine que

c'cft d'elle que Democrite a tiré fes Atomes. Ari-

ftote n'a pas neantmoins laiffé de la rapporter à la

Pohtiquej quand il commence le proiet de la Repii-

bUque par la famille.En voicy vne autre de la Phy~

fique : Toutes chofesfe changent, rienne dépérit , qui s'ex-

prime en ces mots: La quantité qui ejl en nature ne di-

minue ny riaugmente : La mefme trouue place dans la

Théologie Naturelle, en ces termes: Ce font les œmres

de la Toute-puijfance, de faire quelque chofe de rien,^ de ré-

duire quelque chofe a rien : Ce que l'Efcriture tefmoigne

ainfi: Pay appris, que ce que Dieu fait perfeuere aiamais:

nous ne pouuons nyjf rien adioufler ^ nyyrien ofler: la chofe

ne perifl pas , quand elle efl réduite à fes principes. Ce qui

fe rapporte auflifort à propos àla Politique , comme
l'a trefbien remarqué Machiauel -, car il n'y a rien qui

cmpefche fi puiffamment la ruine des Eftats ,
que

quand on les reforme , & quand on les remet à leur

premier poind.Cette Règle fuiuante eft delà Phyfi-

Bb lij
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que:êluand lepHsfeforme, ilejiplm contagieux que quand il

ejimeur: Lamefmeeftgrandemêt remarquable dans

la Morale ^ en ce que les perdus& ceux qui font abâ-

donnez à toutes fortes de vices corrompent moins
les mœurs publiques

,
que ne font ceux qui paroif-

fent gens de bien , & qui font mefchans en quelque

chofe.Cett*autreefl:delaPhyfique:Cf^/^ia?«/?r//Ê*V«e

^lusgrande forme agijl plus fuijfamment. Et à vray dire,

il eft neceffaire pour laconferuationdetoutrVni-

uers que le lien des chofes ne foit pasrompu,& qu on
n'admette pas ce qu on nome leVuide;mais c'eft feu-

lement pour foûtenir les chofes efpailfes, que tout ce

qui eft pefant^s'affemble fur la maffe de la terre , c*eft

pourquoy ce premier mouuementmaiftrife le der-

nier. Cette règle a femblablementlieu dansla Poli-

tique ; car les chofes qui maintiennent l'Eftat en fon

eftre,font beaucoup plus confîderables, que celles

qui regardent la conferuation des particuliers, qui

en font les membres : ellefepradliqueauiïîtrefbiea

dans la Théologie. Car la Charité, qui eft vne vertu

qui fe communique grandement, eft la plus eminen-

te de toutes les Vertus Théologales, Cette règle de

Phyfique qui dit que, L^ force de ÏA^ent s augmente

parla Diame- par ^ l Antiperijtaje du contraire y lemetrortneureule-

«"n.°^*^^' lî^et en vfage dans la Politique; en ce qu on void vnc
fadiô fe fortifier& s accroiftre par l'autre qui la con-

trarie.Cette règle de Mufique : Vne diffonante venant à

fe terminer en Vn ton parfait, rendvnforthon accord:, a lieu

dans la Morale & dans les affedrions. Le tour que le

Mulîcien prend à doucement terminer fon motet^
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par vne cadance qui 1 acheuc fort doucement , eft

tout tel que celuyauec lequel rOrateur trompe l'at-

tente de ceux qui l'efcoutent. Le fredonnement qui

fe fait fur les cordes dVn lutli,apporte le mefme plai-

fir à l'oreille ,
que la lumière le donne aux yeux,

quand on la remarque fur l'eau, ou fur vne pierre

precieufe.

La Mer luit au deffoHS d'vne clarté tremblante.

Les organes des fens s'accordent auec les organes des

reflexions , cela fe void dans la Perfped:iue : car l'œil

cft femblable au miroir , ou aux eaux. Et dans la

Science qui traide des Sens , l'inftrumentdel'ouye

eft femblable à ce quiempefchelepaifagedansvne

cauerne, ce peu d'exemples fuflira. Mefmes la Magic

de Perfe, dont on a tant parlé, confiftoit principale-

ment à remarquer le grand rapport qu'il y auoit en-

tre ce qui fe faifoit en Nature,&: ce qui fe deuoit pra-

tiquer danslegouuernementd'vnÈftat. Etcescho-

fes que nous venons de dire , &: autres femblables, ne

font pas des pures fimilitudes, comme aucuns moins

fubtils le peuuent penfer •, mais ce font les mefmes

vertiges, ou empraintes que la Nature imprime &:

fcelle fur les diuerfes matières,& en fuje6ls difFefens:

& c eft ce qui n'a pas encores efté trai6té à plein

fonds. Il fe pourra faire que vous trouuércz dans les

efcrits de ceux qui ont excellé en efprit, telles maxi-

mes femées parcy parla , félon que le fujct qu'ils trai-

6bent leur a permis de le faire \ mais il n'y a point

d'Autheur qui les ait rédigées en corps *, en forte

qu'on puiflc dire qu elles ayent vne certaine vertu
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primitiue& fommaire au regard des Sciences ; enco-

res^qu'elles foient de cette condition
,
qu'elles vnif-

fent merueilleufement bien la Nature , ce qu'ils

croyent appartenir proprement à la première Philo-

lophie.

Il y a vne autre portion de cette première Philo-

fophie
5
qui eft ancienne , fi vous confiderez les ter-

mes y mais nouuelle quant à la chofe que nous deflei-

gnons; & c'eft la recherche des conditions que nous

pouuons nommer Tranfcendantes, qui furuiennent

aux eftr es;à f^auoir du peu,du beaucoup,du fembla-

ble^du différent^ du poITible^derimpomble^comme

auffi de Teflre &: du non eftre,& autres. Et parce que

la Phyfiquene trai6te pas proprement de ces chofes-

là \ &c que la difpute que Ton en agite en Diale6lique

concerne plus la forme d'argumenter que l'exiftance

des chofes^tant s'en faut qu'il en faille rejetter la con-

fideration^qui eft pleine d'honneur & d'vtilitéjqu'au

contraire elle doit trouuer place entrela diuifion des

Sciences; mais l'on en doit parler d'vne autre façon

qu'on n'a accouftumé: Par exemple: Nul de ceux qui

ont trai6té du Beaucoup & du Peu, arcnduraifon

pourquoy c'eft qu'il fe rencontre en la Nature , cer-

taines chofes en fi grande quantité &ficftenduës;

ôc comment cela fe peut ; & pourquoy c'eft au con^

traire qu'il y en y a fi peu d'autres en nombre , &
pourquoy elles arriuent fi rarement.Car il eft impôt
fible qu'il y ait autant d'or qu'il y a de fer; autant de

rofes qu'il y a d'herbes; autant de chofes contenues

ious vne certaine efpece^comme il y en a qui ne font

pas
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pas fpecifiées. Par mcfme raifon^ nul qui ait parle du
Semblable &c du Diuers^ a aflez bien expliqué, pour-

quoy c'eft qu'entre les efpeccs différentes, ilfe trou-

ue certaines chofes qui participent de l'vne & de

l'autre , &c font dVue efpece ambiguë , comme eft le

Mufc entre la pourriture & la plante ; lesPoiflons

qui font attachez à vn certain lieu , &:n'ontpas de

mouuement,entre la Plante ^l'Animahles Souris de

les Rats, &c chofes fcmblables,entre les Animaux qui

font engendrez de la pourriture, oudelafemence:

les Chauueffouris entre les Oyfeaux &: les belles à

quatre pieds : les Poiffons volans,dont on void affez,

entre les oifeaux ôc les Poiffons: les Fouques entre les

Poiffons & les Animaux à quatre pieds, & chofes

femblables.Etperfonnen a encores recherché la rai-

fon de ce que le fer n'attire pas le fer,ce que fait l'Ay-
mant; ny l'or, l'or, aulli bien que l'argent vif; puis

qu'ainfi eft que chaque chofe fe plaift auec ce qui luy

cft femblable. On n'a pas dit vne feule parole fur tel-

les& femblables queftions,&: en voicy la caufe. C'eft

que les hommes fe font plus attachez à la politeffe du

lâgage, qu'à la cognoiffance delà merueille des cho-

fes. C'eft pourquoy nous receurons volontiers pour

première Philofophie la vraye&fohdeenqueftedc

cesTranfcendans, ou de ces Conditions accidenta-

les des eftresj.pourueu qu'elle fe faffe félon les loix de

la Nature & non du difcours. Mais que ce foit affez

parlé de la première Philofophie , oudelaSagcffe

que nous auons mis , non fans occafion , au rang des

chofes qui font à Defîrer.

Ce
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DelaTheologle Naturelle;^ de ladofirme des Anges 0*

desEfùrits^quien dej^enâ.

Chapitre IL

Près que nous auons mis en fa plaœ
la mère commune des Sciences , auec ce

contentement^ qu'elle peut voir comme
vne autre Berecynthie, que ces defçen-

dants,

Tiennent dedans les deux les plaees eminentes,

Reuenons à celle diuifion des trois PhilofophieSj

Diuine,Naturelle& Humaine. Car la Théologie

Naturelle eftaufli fort bien nommée vnePhilofo-

pliie Diuinejdût voicy la définition. Elle eft vne telle

Science, ou pluftoft vne telle eftincelle de Science,

qu'on la peut auoir de Dieu par la lumière de Natu-
re, & par la contemplation des chofes créées; elle eft

diuine au regard de robietj&: naturelle à raifon de

TimprefTion quelle reçoit de la forme. Et fes limites

vont iufques à réfuter & à confondre l'Atheifme,

& à donner l'empreinte de la loy de nature j mais el-

les ne s'eftendent pas iufques à l'eftabliifement de

la Religion. C'eft pourquoy Dieu n'a iamais fait de

miracle, par lequel l'Athée fut porté à faconuer-

fionjdautant qu'il pouuoit eftre ramené à lavrayc

cognoifTance par la lumière mefmes de nature ; ils

ont efté referuez pour conuertir les IdoUftres àc .



DES Sciences. Livre III. 203

les SuperfticieLix, qui ont cognu laDiuinicé, mais

ont erré au culte qui luy eftoit deu ;pour ce que la

lumière de Nature ne fuffit pas pour déclarer la vo-

lonté de Dieu, &: pour monllrer la forte de l'adorer

dignement.Car de hiefmcs que l'ouurage dVn Ar-
tifan , monftre qu'elle eft fon induftrie , & ce qu'il

peut, mais il ne Icrcprefentepasaunaturehainfiles

OeuuresdeDieu font voir la Toute-puiiTance &la
Sac^effe du Créateur, fans pourtant le defpeindre.

Etc'efl: en cela que l'opinion des Payens s'eiloigne

de la facrée Vérité: car ils difoient que le Monde
eftoit l'image de Dieu ; & que l'homme eftoit l'ima-

^L ge du Monde: mais l'Efcriture Saindte n'en parle pas

y ainfî ; elle fe contente de nommer le Monde lou-

, urage des mains de Dieu: l'Image de Dieu y eft im-

médiatement referuée pour l'homme. C'eft pour-

quoy on peut faire voir & afTeurer par les Oeuures

de Dieu, Qu]il eft
,
qu'il gouuerne tout, qu'il eft

Tout-puiilant, qu'il eft Sage, qu'il eft preuoyaiiç^

qu'il eft bon, qu'il recompenfe
,
qu'il vange ôc qu'il

eft adorable : mefmes on peut tirer par ce moyen
la cognoiffance de plufîeurs admirables fecrets, tou-

chant fes attributs; &encores mieux concernant la

conduite & le gouuernement qu'il prend de l'Vni-

uers,& c'eft dequoy quelques-vns font venus heu-

reufementà bout. Mais il mefcmblequ'ilnefaitpas

feur de vouloir prouuer, ou fortement perfuader

parraiion,lesmyfteres de la foy, ou les confiderer

auectrop dccuriolité,ouendifputer,ou ^enquérir

trop particulièrement de la forte qu'ils fc font,Do;z-^

Ce ij
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ne:^ à lafoy, ce qui appartient a lafoy. Et mefine s les

Payenslur le lujet de cette fublime &diuine fable

de la chaifne d Or recognoiifent, élue ny les hommes,

ny les Dieuxnom peu tirerlupiter du Ciel en terre; au con-

traire que lupiter les a peu attirer de Uterre au Ciel. C eft

pourquoy celuy-là fe donnera vne peine inutile, qui

tafchera d'adjuiler à noftre raifon les celeiles fe-

crets de la religion ; il fera beaucoup mieux d'efle-

uer nos âmes iulques au trofne de la Vérité pour Ty

adorer. Etc'eft en cette partie de Théologie natu-

relle
,
qu'il ne fe trouue point de défaut ; au contrai-

re i'yreniarquepluftoft de l'excès; pour lequel faire

voir, ie me fuis vn peu efloigné démon fujeti à cau-

fedes notables incommoditez, & des er^'indsdan-

gersquien prouiennent,tant à la Religion qu'à la

Philofophie : par ce que delà fortira vne Religion

hérétique,& vne philofophie phantafque & fuper-

ftitieufe.

Pour ce qui regarde la nature des Angss Se des

Efprits, ceft vne autre chofe: car il n eft pas defen-.

du d'en parler , ô^ de tafcher de la recognoiftre: mcf-

mes le grand rapport qu'elle a aucc l'amede l'hom-

me fert d'acheminement à cela. A vray dire l'Efcri-,

ture Saind:e donne pour aduis. ^ue perfonne neVous

abufe par des paroles releuées,^ par la religion des Anges,

Je méfiant deschofes miil ri entend pas. Mais fi vous pre-

nez bien garde à cet aduertiflement, vous trouuerez

que deux chofes y font défendues : ç'eft à fçauoir

qu on ne leur rende pas l'adoration qui eft deuç à

Dieu; & que l'on n'en prenne pas des opinions ex-
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trauaganres^qui les fafl'ent eftimer au delà de leur

condirion créée; &: qui perfuadent qu'on les a mieux

cognus que l'on n'a fait en vérité. Au relie il eft

permis de rechercher la cognoifTance de leur nature

auec modération, &c d'y monter ou par l'efcalier des

choies corporellesjou de la voir dans l'ame de 1 hom •

me, comme dans vn miroir. Il faut tenir le mefme,

touchantles etprits malins ô^ impurs, qui font del-

cheus de leur eftre : Il n*eft pas permis" de contradter

amitié auec eux, ny de fe feruir de leur ay de, tant

s'en faut qu'on leur doiue rendre quelque culte, &
quelque vénération. Mais la contemplation ôc la

cognoiifance de leur nature, de leur pouuoir, de

leurs illufions, que l'on tire non feulement des paf-

fages de l'Efcripture Sain6te, mais que l'on apprend

par la raifon& par l'expérience, n'eft pas la dernière

partie de la Sageffe fpirituelle.C'eft ainfi qu'en parle

rApoftre : Mo^^ riignorons pas fes firatagemes. Et il

n'eft pas moins permis , de rechercher quelle eft la

nature des Démons dans la Théologie naturelle,

que de defirer de fc^auoir, que c'eft que venin dans la

Phyfique,6.:vicedansla Morale. Et cette partie de

Science, touchant les Anges,& les Démons, ne doit

eftre mife entre leschofes que l'on napasjcarplu-

fîeursen ont dit quelque chofe,mais il feroit plus

iufte,d'accufer la plufpartde ces Autheurs de vani-

té ou de fuperftition, ou de trop de fubtiUté.

Ce iij
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D'mijton de la Philofophie Naturelle en Speculatme^ O^f.-

ratine:^ quelles doiuenteflrefeparées, tant en ïinten^

tion de ÏAutheur quenfon traiéîé.

Chap. III.

Aïs laiflbns à partla Théologie Natu-^

relle^àlaquelle nous auons joint^comme

s vne dependâce, la recherche des Efprits,

leviens à la féconde partie jc'eft à fçauoir

à celle qui parle de laNature , ou qui eft

la Pliilofophie Naturelle.Et fur ce propos Democri-

te atrefbien dit : ^ue la Science de la nature ejloit cachée

dam les profondes minières y ou dans les puits : Mefmes les

Chymiftcs ont bien rencontré^quand ils ont dit: ^^f

V^ulcan ejloitvne autre nature, ç^ mefmes qu il auoit accou-

jlume defaire promptement y ce que la nature n acheuoit que

par degrands circuitsy^ parVn long ejj'ace de temps. Pour-

quoy donc lie diuiferons nous pas la Philofophie

en deux ? En Minière Ôc enFournaife: Et qui nous

empefchera de refoudre qu'il y a deux conditions dç,

Philofophes?dontles vns trauaillent aux Minières &c:

les autres font Artifans. Et bien qu'il femble que ie

die cecy par raillerie , toutesfois j'eftime que cette

forte de diuifion eft tres-vtile^lors qu'elle fera dé-

duite auec des termes communs & propres à l'efcole,

c'eft à dire
^ quand la doâirine de la Nature fera pra-

tiquée en la Recherche des Caufcs 6cenlaProdu-
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â:ion des eiFe6ls;en Speculatiue &c en Operaciuc.Cel-

le-là fouille iufques dans les entrailles de la Naturci

celle-cy la forge comme fur vne enclume, fans que

j'ignore cjue les caufcs& les effedts s'entretiennent fi

cftroidementj que pour l'ordinaire on eft contraint

deles expliquer à la fois. Toutesfois,parce que toute

folide ôc vtile Pliilofophie Naturelle admet vn dou-

ble efcalier , bien que diuers , celuy par lequel elle

monte; 3c celuy par lequel elle defcéd ,
"^quand elle va, * Adioufic

de l'Expérience aux Axiomes , àc des Axiomes aux

chofes que l'on inuente denouueau , ilmefemble

qu'il eft fort à propos que ces deux parties , la Specu-

latiue & l'Operatiue, ioientfeparéesdansledeifein

dcrAutheur,& dans le traidé qu'il en fait.

Dmjîon de la Doflrine Sfemlanue delà Nature^ en Phyjt-

que Spéciale ^ en Metaphyjîque. LaPhjfiquetraifte

de la cauje Efficiente^ de la matière. La Metaphyfeque

de la caufe Finale^de la Forme. Diuifionde la Phyfique

es Sciences des Principes des chofes , de leurfabrique , ou

du monde,^ de kurdiuerfité. Diuifion de la Phyfique:, de

la diuerfitè des chofes , enlaDoâirine : De ce quiefiauec

d'autres chofes.'c^ enJa Doflrine:De ce qui efla part. La
diuifion : De ce qui efi auecdautres chofes fie

rapporte aux
' diuifions.de IHiftoire Naturelle.La diuifion de la DoBri- •

ne : De ce qui efia partfiefait en Doélrine : De ce qui efi

proprement affe^é a la matière,ç^ enDoBnne desMou- ^

uemens. Ily a deux dépendances de la PhjfiqueSpeculati-

jitj les Problèmes naturelsj^ les K^folutums des Anciens
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Philofo^hes. Diuijion de la Metdvhyjtque en la DoHrine

des Formes^ en la Doâlrine des Caujes Finales,

Chapitre IV.

E veux diuifer la portion delà Philofo-

phie Naturelle
,
qui eft Speculatiue &

Théorique ; en Phyfiquc , Spéciale& en

Metapliyfîque. Et que l'on fc^ache que
ie prends dans cette diuifîon le mot de

Metaphyfique.en vn autre fens que l'on ne fait pour
l'ordinairermefincs ie iuge àpropos de rendre raifon

en cet endroit, comment ivfe des didions en gène-

rahc'eft que ie retiens les anciennes auec refped, tant

celle-cy de Metaphyfique que plufieurs autres; où
mes penfees & mes cognoifTances font nouuelles , &r

ne tiennent rien de ce qui eft défiacogneuCar,cpm-
me ainfi foit que i'efpere que l'ordre & la claire ex-

plication que ie tafche de donner aux chofes que ie

traitte^empefcheront qu'on ne prendra point autre-

ment qu'il ne faut^les paroles dont i'vfe : pour le fur-

plus ie fouhaitte^entant qu'il fe peut/ans le domma-
ge de la Vérité & des Sciences^ne m'efcarter aucune-
ment de l'opinion des Anciens , ny de leur façon de

parler. En quoy iem'eftonnedelahardieffed'Ari-

ftote
,
qui pouflé dVn defir de contredire , & ayant

dénoncé la guerre à toute l'antiquité, napasfeulc-

nïent pris la liberté d*inuenter des termes des Arts,

mais s'eft efforcé de perdre & d'cifacer toute la Sa-

geflc des Anciensjen forte qu'il ne nomme iamais

ceux
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ceux qui ont efcrit en ces temps-là, & ne fait aucune

mention de leur dodrine que pour les attaquer, oa
pour reprendre leurs opmions. Ce procédé eftoit

tort bon à la verité,s'il vouloit acquérir de la réputa-

tion, &c s'il auoit deffein de fc faire fuiure ; car autre-

ment, quand Ueft queftion d'afleurer la vérité philo-=

fophique,& quand il la faut rcceuoir, celamefmes

s obferue,qui furuient en la vérité diuine : lefnts venu,

<iu nom du père ç^ Vohs neme receue^p4S , fiquelauvn vient

en fon no Vous le receHre:^.y\.2ih fi nous voulons prendre

garde à la perfonne ,
qui eft particulièrement remar-

quée par cette fentence de l'Efcriture ; àfçauoiri

l'Antechrift qui fera le plus grand impofteur qui ait

iamais efté: il faut inférer que ce Vf«/> enfon nom, fans

aucune marque d'Antiquité : ou fans rien tenir de la

Paternité, s'ilm'cft permis de parler en laforte, eft

vnechofe demauuais augure pour la veritéjencores

que la bonne fortune de ces mots, Vom les receure"^^

Taccompaigne d'ordinaire. Pouf ce qui eft de ce

grand homme Ariftote, efmerueillable àvraydirCç,

à caufe de la (ubtilité de fon ej[prit,ie croirois volon-

tiers qu'il a pris cette humeur altiere, de fon difciple;

&: qu'en cela il l'a voulu imiter, faifant deffein, fi

Alexandre vainquoit toutes les nations, d'affujetir

toutes les opinions , & s*eftablir Monarque en ma-
tière de penfees, fans fe foncier qu'il pourroit arri-

uer que les gens feueres &; picquants, luy appro-

prians l'éloge qu'ils donnent à fon difciple, en ces

îermes.

Heureux brigand d'Efiats, nay pour feruird'exempk, >

Dd
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Maïs non vtile au monde. •

diroient deliiy.

Heureux briganddu bien qui efl en la Science.

Quanta moy qui n'ay point d autre plus grande af-

feélion
3
entant quei'en fuis capable, que d'accor-

der en fait dedoârine leschofes anciennes auec les

nouuelles : i ay refolu tout au contraire de fuiure

l'antiquité iufques aux Autels ^ ôc de retenir les mots

anciens: encores que ie change parfois leurfcns&

leurdefinition , félon la manière dlnnouer permife

& louable es affaires du Palais, dans laquelle leftat

des chofes eftant renouuelé les propres termes re-

ftent. Ce que Tacite remarque en cette façon : Les

Magiflrats ont lesmefmes mots.

k parle maintenant de la forte, en laquelle ie

prends ce mot de Metaphyfîque. Ilparoift parce

quei'ay touché cy-defliis, que ie lafeparedela pre-

mière Philofophie, quoy que iufques à prefenton

aitcreu qu'elles fuffent lamefine chofe. l'ay voulu

que celle-là fuft la mère commune des Sciences, Â:

que celle-cy fuft vne portion de la Philofophie na-

turelle, lay attribué à la première Philofophie les

Axiomes qui fontcommuns entre les Sciences,com-

me auffi les conditions des eftres qui y ont rapport,

&; qui leur efcheent, que nous nommons Tranfcen-

dantes, à fc^auoir beaucoup,peu, mefme, diuers,pot

fîble, impoifible & chofes femblables, auec cette

feule précaution d'en traitter en Phyficien, ô^ non
en Logicien. Maisi'ay rapporté à la Théologie na-

turelle, ce que l'on dit de Difeu,dVn, du bon, des
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Anges ôc des Efprits. En fuitte de tout cecy ou

me pourroit à bon droidl: demander, Qu'eft-ce qu'il

reftepour laMetaphyfiquef Rienàvray dire outre

la Nature, mais dans la Nature mefme, la plus noble

partie. En forte qu 'il nVeil loifibledcreipondrefui-

uantl'opinion des Anciens, & fanslarume de la vé-

rité. Que laPhyfique traitte deschofes qui (ont en-

foncées dans la matière, & qui ontmouuement: 3c

que laMetaphyfique parie de ce qui eft hors de la

matière , de qui eft ferme. De plus que la Phyfiquc

fuppole dans la nature feulement i'exiftance, le

mouuement& lancceflité naturelle. La Metaphyfî-

que y adioufte de plus la Penfée & l'Idée : car peut

eftreladiofe dont nous parlerons, reuient-là. Mais

iela propoferay clairement & familièrement, fans

m'attacher à des paroles releuées. l'ay diuLlélaPlii-

loiophie naturelle en la recherche des caufes, & en la

production des effets. l'ay ramaffé dans la Théori-

que la recherche des caufes, 3c l'ay diuiiée en Phyfî-

que &enMetaphyiique.D'oû vient queleurvrayc

différence fe tire de lanature des Caufes, dont elles

le mettent en queftc. Et pour parler fuis ambiguité

& fans circôlocution, la Phyfique confîdere la caufc

Efficiente Se la Matière, au lieu que la Metaphyfîquc

apour objet la Forme 3c la Fin.

Doncques la Phyfique com^end ce qui eft de

vague, d'incertain & de mouuant félon la manière

du fujet, dans les cauies^fans rien toucher à leur

fermeté.

^inji quvnmefme feu rend dure cette houe,

Dd.j
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Et mçUe cette cire.

Le feu caufe la durté, mais c eft dans la boue, &: il ra-

niolit, mais c eft la cire. leparcageray la Phyfique

en trois Dodrinesj car la nature eft, ou ramafTéeen

vn,ou crpandue& efparfe. Elle eft ramafleeenvn,

ou à caufe des Principes qui font communs à toutes

chofes : ou à caufe de la Fabrique de l'Vniuers
, qui

eft vne, ôc qui contient tout. C'eft pourquoy cette

ynion de Nature, a enfanté deux parties de la Phyfi-

que. Vne concernant les Principes des chofes j ôc

l'autre touchant la fabrique de l'Vniuers, ou du
monde, que i'ay appris dénommer les Dodrines des

Abrégez. La troifiefme dodrine
(
qui traitte de la

nature efparfe ou efpanduë) enfeigne toute ladi-

uerfité qui eft dans les chofps , ôç monftre les moin-
dres Abrégez. D'où il refulte quily a trois Sciences

Phyfiques j celle des Principes des chofes; celle du
Monde ou de la fabrique des mefmes chofes; & celle

de la Nature diuifée èc efparfe. Et cette dernière,

jcomme i'ay défia dit, contient toute la diuerfité qui

eft dans les chofes ; eftant comme la première glofe

ou paraphrafe fur l'interprétation de la nature. Au
refte il n'y a aucune de ces trois doctrines quimanr
que entièrement. Mais ce n'eft pas içy le lieu de

déterminer auec quelle vérités folidité,ron en fait

mention. •

Pour ce qui eft de la Phyfique Efparfe , ou de la Di^

uerfité des chofes, ic la diuife auffi en deux,en Phyfi-

que,de ce qui eft auec d'autres chofes,& enPhyfique,

4e ce qui eft à part j ou en Phyfique des Créatures,
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6^ en celle des Natures. Dont vne d'elles, poiirvfer

des termes de Logique, s'enquicrt des Subilances,

auec toute la dmerfîté de leurs accidens:«S<: l'autre re-

cherche les accidens par toute ladiucrfirédesSub-

ftances. Par exemple, G. on veut fcauoir que c'eft

quVn Lyon, ou vn Chefnc, ces deux chofcs qu'on

veut co^noiftre , fourniflent plufieurs accidens di-

uersrcomme au rebours , on apprend que la Chaleur

& laPefanteur, dont on veut auoir quelque inteUi-

géce, s'attachent à plufieurs fubftances diftm6tes.Or

comme ainfifoit que toute Phyfiquc ait fa fituation

entre l'Hiftoire Naturelle ôc la Metaphyfique ; fa

première partie, fi vous y prenez garde de prés, eft

Fort voifine de l'Hiftoire Naturelle ; ôc la dernière

portion s'approche fort de la Metaphyfique. De
fait , la Phyfique en toute fa latitude eft diuifée en la

mefme façon que l'Hiftoire Naturelleic'eft à fcauoir

en chofes Celeftes , ou en Météores , ou en Globe de

la Terre ôc de la Mer , ou en grandes afTemblées que

Ton nomme Ekmens, ou en moindres, qui font les

Efpeces i mefmes en générations outre l'ordre ordi-

naire,& en Mechaniques. Et c'eft en toutes ces cho-

fes que l'Hiftoire Naturelle recherche ce quiaefté

fait ôc le rapporte : mais la Phyfique femet en peine

d'y trouuer les caufes j les caufes , dif-je, qui n'ont

point de durée ; c*eft à fcauoir , la matière ôc la caufe

efficiente. Entre ces portions de laPhyfique,celle-là

eft defedueufe & imparfaite
,
qui traifte des chofes

celeftes, laquelle pourtât deuoit eftre la mieux tenue

parmy les hommes , à caufe de l'excellence de fon

Dd iij
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fubjct. Car TAftronomie eft fort bien fondée fur les

* c'eft^diie, *pl-^enomenesj mais elle eft foi bk(5«: n'a rien de foli-

de. QuatàrAftrologie^elle n'a aucune forte de ron-

dement en tout plem de chofes. Et pour en parler

. auecverité, l'Aftronomie offre à l'entendement de

l'homme vne victime telle que Promethée la prefen-

taautresfoisàlupiter^ lors qu'il le trompa-, quand il

conduifit 5 au lieu d'vn bœuf véritablement viuant,

vne belle oc grande peau du mefme animal , remplie

de foin j de feuilles& de fafcine. L'Aftronomie en

fait de mefmes , elle monftre ce qui paroift extérieu-

rement dans les Cieux j c eftàfc^auoir le nombre des

Aftres^Ieur fituation, leurs mouuemés &: leurs perio-

deSjCÔme vne belle peau du Cieljartiftement diuifee

x^i^'w' en * Syftemxes:MaisIes entrailles y manquentic'eft à

dire-, lesRaifonsdelaPhyfîque ; parle moyen def-

quelles on puiiTc, auec leshypothefes Aftronqmi-

ques y tirer la Théorie
,
qui n'apprend pas feulement

que c'eft que Phénomène ( car iî cela fuffifoit, on in-

uenteroit auec gentiUefle plufleurs autres fembla-

bles Sciences) mais qui propoie que c'eft que la Sub-

ftancc, le mouuement& l'influence des Cieux , en-

tant que telles chofes font veritablemêt. Carilnefe

parle plus delà Rapidité dupremiermobile& delà.

Solidité du Ciel,les Eftoillcs eftant clouées dans leura

Globes, comme les nœuds dans les les planchers. Et

on n'a gueres meilleure raifon de mettre enauant,

^u'il y a diuers Pôles du Zodiaque & du monde.
Qu^il y a vn fécond mobile de refiftance contre le

lauiflement du premiermobile qui luy eft contraire*

des

ÎCS,
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Que toutes chofes font portées dans le Ciel par des

Cercles parfaits. Qiïil y a des Eccentriques Se des

Epicycles^par lefquels les Cercles parfaits perfiltent à

fe mouuoir. Qiïil ne fe trouue ny changement , ny

violence de la Lune en haut & chofes femblables.

Labfurdité de telles fuppofitions a porté les hom-

mes à croire. Que la terre faifoit fonmouuement

dans vingt-quatre heures ,
cequiparoifteftretres-

faux.Et à peme y a- ilvn feul Autheur qui ait recher-

ché les caufcs naturelles , ny de la fubftâce des chofes

celeftes/oit de celle des Eftoilles , foit de celle qui eft

entre les Eftoilles, ny delà viteffe ou de la pefanteur

des corps celeftesfentr'euxj nydeladiuerfeincitatio

dumouuement dans vne mefme Planète, ny de l'en-

tre -fuite des mouuemens d'Orient en Occident 5 ou

au rebours. Bref,ny des Auances^ny des Stations.ny

desReculémensj ny deTEleuation^ny delaCheute

des mouuemens par les Apogées& par les Périgées.^

ny de lenuelopement des mouuemens , foit qu'ils fe

ployent en rond vers les Tropiques/oit qu'ils fe def-

ployent -, ny des entortillemens que l'on nomme des

Dragons; ny des Pôles des Raifonsjpourquoyc'eft

qu'ils font pluftoft fîtuez en cette partie du Ciel

qu'en vne autre : ny pourquoy c'eft qu'aucunes Pla-

nètes font attachées à vne certaine diftanceduSo-

leil:à peine^dif-je^s'eft-on mis en deuoir de chercher

telles &: femblables chofes 5 on a feulement trauaillé

après lesobferuations&lesdemonftrations de Ma-
thématique

,
qui monftrent feulement comment in-

genieufement toutes ces chofes fe peuuent faire

^



^lô De l'Accroissement
fedemefler; maisnon comment elles peuuentverita-^

blemenc fubfifter -en nature. De plûs,elles marquent

les feuls mouuemens apparents &c leur machine fein-

te Se difpofée à plaifir , non les caufes mefmes , ny la

vérité des choies. C'eft pourquoy on met fort à pro~

pos entre les Arts Mathématiques l'Aftronomie,.

telle que nous Tauons aujourd'huy v mais ce n'eft pas

fans defchet de fon authoritéjveu que pour en parler

fainement, elle doit eftre eftiméela plus noble partie

de la Phyfique. Car quiconque mefprifera les imagi-

naires diuorces des chofes qui font au deifus de la

Lune& de celles qui font au deffous : &confîderera

de bien prés les Appétits de les PafTions de la matière,

qui s'eftendent fort loin, qui ont grand' efficace en

rvn&renlautregloble j & qui fetrouuent en toutes

chofes y celuy-là tirera de ce qui fe voitparmy nous

vne fort belle coenoijGfance des chofes celeftesxom-

me au contraire , s'il confidcrecequi fe paffe dans le

Ciel , il ne s'inftruira pas peu , touchantles mouue-
mens quife fonticy bas, ôc qui n'ont pas encores efté

defcouuerts -, non feulement entant qu'ils en font

gouuernez; mais entant que leurs paflions font com-
munes. C'eft pourquoy j'ay conclu que cette partie

d'Aftronomie
,
qui eft naturelle,nous manque. le la

nommeray Aftronomie Viue , à la différence de ce

bœuf de Promethée qu'il prefentaremply defoin^

& qui n'eftoit bœufque quant à la figure.

Pourcequieftdel'Aftrologie, elle eft pleine de

tant de fuperftitions , qu'a peine y trouue t'on rien

d'entier. Neantmoins ie fuis d'aduis qu'on la corrige

pluftoft
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plutofl; qu'on ne la rejette. Que fi quelquVn fou-

tîcnt que cette fcience eft fondée non en la railon,

ou aux fpeculationsde la nature^ mais envneaueu-
gle expérience ,& en l'obferuation de plufieurs fic-

elés :& s'il ne veut pas pour cet effet fouftenir l'exa-

men desRaiionsde la Phyfique, ce que les ChaU
deens mettoient enauat s Que celuy-là mefmes im-

prouue tout dVn mefme train les Augures \ Qu il

mange promptemcnt les oyfeaux, &: les entrailles

qui leruoient aux Prédictions , & qu'il mefprife tou-

te forte de fables. Car toutes ces cliofes eftoientte^

nues pour certaines, comme eftant dictées parvne

longue expérience& par vne difcipline, qui ejftoit

venue de main çn main. Quant àmoyie rei^oisl'A-

ftrologie, comme vne portion de laPhyfique j fans

que ieluy accorde autre chofe que ce que la Raifon^

éc ce qui fe voit apparemment ne luy defnie pas, en

ayant retranché ce qui y eft de fuperfticieux ^d'in-

uenté à plaifir. Mais afin de confiderer la chofe auec

plus d'attention. Voyons premièrement combien
cil vain ce que l'on a inuente : ^eles Planenes régnent

par heures
:,

les Vnes après les autres : en forte que dans

l'efpace de vingt & quatre, elles reprennent leur do-

mination trois diucrfes fois, outre trois heures qui

reftent de bon. Toutesfois cette melmemenfong'e
nous a donné vne chofe fort ancienne Se bien receuë

par tout, qui eft la diuifion de la fepmaine, comme il

paroiftpar le retour des jours l'vn après l'autre; ou
au commencement de celuyqui fuit, règne la Pk-
nctte, qui eft la quatriefine en ordre de celle duiout

Ee
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précèdent : & ce à caufe des trois heures que nous
auonsdit eftre pardeffus le nombre. Secondementi

ie ne fais point de difficulté de rejetter, comme vne
légère inuention^i^Do^n»^ desThemes dt^ Cielà cer-

tains poinéls du Ternes auec la dijlnbutiondes Maifons de

mefprifer^difie, les délices melmes de l'Aftrologie

qui ont porté dans les chofes celeftes le déborde-

ment de certaines Bacchanales. Et ie ne puis aflcz

m'eftonner de ce qu'aucuns grands perfonnages^ôc

les mieux entendus en cette Science, fe font fondez

pour affeurer ces chofes-là fur vn fi léger argument,

telqu'eft ceftui-cy. Puis qu'ainfî eft, difent-ils, que
l'expérience nous apprend, que Ld'j Solflices, lesEqui-

noxes 5 les nouuelles Lunes , lespleines Lunes , àc telles fem-

blables grandes reuolutions des Eftoilles, opèrent

manifeftement & remarquablement fur les corps

naturels, il faut de neceflité que les Pofitions plus

exaâies&plus fubtiles des Eftoilles, produifent de

meilleurs effets & plus cachez. Ils deuoient auoir

premièrement mis à part les opérations du Soleil par

la chaleur manifefte, comme auffi vne certaine ver-

tu Aymantine de la Lune , fur les creuës des marées

qui arriuent le quinziefme de chaque mois, car le

flux^ le reflux de la mer qui vient tous les iours , eft

vne autre chofe. Mais cela eftant fequeftré du refte,

ces mefmes Autheurstrouueront que les autres ver-

tus des Planètes qu'elles ont furies chofes naturelles;

ainfi quel'experiéce nous l'apprendjfont fort peu de

chofe,n'ont point de force , àc mefmes ne paroifleii t

gueres dans les plus grandes reuolutians.C'eiipour-
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quoy ils deuoienc auoir conclue! tout au côtrairc, ca

cette lortCiPuis que ces plus grandes reuolutions ont

fî peu de pouuoir j ces exa6tes&: plus particulières

différences de Politions ne doiuent auoir aucune

vertu. En troifieime lieu ^ nous iugeons bien que ces

chofes qui portent la Deftinée
,
par exemple ^ Que

l'heure de la naiflance ou de la coception ,
gouuerne

la fortune de celuy qui eft nay:Que îlieure à laquelle

quelque ouurage a efté commencé conduit la fortu-

ne de cétouurage : Que l'heure en laquelle quelque

queftion a efté propofée tient la forrune deè:eque

l'on demande : de pour le dire en vnmot , nous iu-

geons bien que les Sciences desNatiuitez y dçs Eli ég-

alions de des Queftions , &C telles autres chofes de peu

d importance , ne contiennent pour la plufpart rien

de certain, ou defolide -, & mefmes qu'on les peut

entièrement réfuter & conuaincreparlesraifonsde

la Phyfique. C'eft pourquoy il eft plus à propos que

ie remarque ce queie retiens , &quej'appreuueen

cette matière d'Aftrologiej& que ie die que c'eft que

ic trouue à redire dans ce que j'y apprends. Car c'eft

principalement pour cela que j*ay fait ce difcours:

veu que ce n'eft pas mon humeur , commej'ay fou^

uent dit, de cenfurer. Et ie crois qu'entre les chofes

qui (ont receuës , la Do6brine des Reuolutions eft

meilleure quetoutlerefte. Mais il feroit forta pro-

pos de faire certaines règles, aufquclleson niuelaft ce

qui eftdcl'Aftrologie: à fin quel'on retienne ce qui

eft vtile, & que Ton rfejettecequi ne fert de rien: Que
celle-cy , dont nous auons défia dit quelque choie,

Ee ij
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ioit la première,^elon garde les grandes reuolmom:^^

que l'on^ ne tienne compte des petites y des HorofcoPes^ des^

maifons. Que celles-là puiflent pouffer fort loin

leurs coups ; comme fi c'eftoient des canons ; &
celles-cy , comme de petits arcs , a ayeiït point

la force d outre-paffer leurs efpaces , ny porter

plus loin leur effed. Voicy la féconde : LOpe-
ration des corps Celefles ne s eftendpas fur tous les corps;

mais feulement fur les plus delie:^ , tels que font les

humeurs, l'air 6c lefp rit. Mais j'excepte en cet en-

droit les opérations de la chaleur du Soleil & des

corps celeftes, qui pénètre fans doute dans les mé-
taux & dans plufieurs autres chofesfouterraines. La
troifiefme eft j Toute Opération des corps Celefles se^

Jf C'eftàdire flend pluflofl aux Maffes- des choCes* , qu'aux Indiui^

dus. bile ne lailie pourtant de regarder mdireCte-

ment certains particuliers, à fçauoir ceux qui en-

tre les Indiuidus d'vne mefme efpece, font les plus

pallibles& femblables à la cire la plus molle: comme
quand la peftilente conftitution de l'air occupe les

corps qui reilftent le moins. La quatriefme, qui ne

diffère pas beaucoup de la precedente,eftjTo//rf Ope-

ration des corps Celefles ne coule & ne prédomine pas dans

lespoints des temps ; ou dans les lieux reflerre:^ y mais dans les

plus grands eflaces. C'eft pourquoy les Prédirions,

quelle doit eftre l'année, peuuent eftre véritables: au

lieu qu'il ne faut pas adjoufter de foy à celles qui fc

font pour tous les iours. La dernière Règle ,& qui

a toufiours pieu aux plus aduifez Aftrologues, eft >

ëlu£ les Aflres riemportentaucune necej^ité fatale^ mais plu-
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floft, qu'ils inclinent de ne forcent pas : radjoiifteray

cecy déplus^ en quoy ie paroiftray clairement eitre

duparty de TAllroIogie fi elle eft corrigée, c'eft à

Cjauoir queie tiens pour certain que les corps cele-

ftesont d'autres influences que laChaleur &c la Lu-

mière ; lefquelles n'ont pas de force qu'entant qu el-

les fuiuent les Règles dont l'ay parlé cy-deflus; mais

elles font cachées dans le plus profond delà Pliyfi-

que,& défirent vn plus long difcours. Il me femble

donc eftre à propos, après auoir bien cofideré ce que

deflus , de mettre entre les chofes que nous auons à

Defircr l'Aftrologie conforme à ces principes que ie

luy donne. Et de mefmes quei'ay nommé Afl:rono-

mie Viuante, celle qui eft fondée fur des railonsde

la Phyfique-,ainfi veux-ie appeller Aftrologie Saine,

qui les a pour conductrices. Et bien que ce que nous

auons défia touché ne foit pas peu profitable pour la

bieneftablirj j'adjoufteray pourtant, à ma mode,
certaines chofes qui propoferont manifeftemén de-

quoy elle doit eftre compoiée,&: à quoy elle doit

eftre appliquée. En premier lieu, qu'on re<^oiue das

l'Aftroloeie Saine la Doctrine des meflanges des

Rayons, c'eft à fc^auoir des Conjonctions d<: des Op-
pofitions, & des autres accouplemens ou afpedis des

Planettes entr' elles : &ie place fous cette partie des

Meflanges des Rayons le Paflage des Planètes par les

Signes du Zodiaque, & la demeure fous les mefmes
Signes. Car la demeure de la Planète fous le Signe,

eft vne certaine conjonction de la mefme Planète;

auec auec les Eftoilles du Signe. Et de mefmes

E e iij
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que Ion a remarqué les Conjondions des Planè-

tes auec les EiloiUes des Signes : ainfi faut-il ob-
leruer les Oppontions & les autres accouplemens,

ce qui n'a pas efté entièrement faid iufques à

prefent. Mais les Mellanges des Rayons des E-
ftoilles fixes entr'elles, font fort vtiles pour confia
derer la fabrique du monde & les Régions quileur

font fujettes par nature -, mais ils neferuentderien

pour les Prédirions ; parce qu'ils arriuent toufiours

de mefmes. En fécond lieu j Qu^on prenne le plus

prés qu'on le puiffe faire, les Approchemens de cha-

que Planète félon fon battement àplomb,ou fes Re-
culemens de là mefmes , félon les Clmiats des Ré-
gions. Car chaque Planète a fesEftez&fesHyuers,

aufTi bien que le Soleilj &r durant ces faifons elle dar-

de ou plus fort, ou plus foiblement fes rayons, eucf-

gard à ce battement à plomb. Et il n'y a point de

doute que la Lune eftant fous le Lyon, n'agiffe auec

plus de force furies corps naturels,que quand elle eft

fituée fous les PoifTons. Non que cela vienne de ce

qu eftant fous le Lyon , elle regarde le cœur , & fous

les PoifTons les pieds,comme l'on en parle fabuleufe-

ment: mais parce qu'elle eft plus droiéiement efleuée

& approchée des plus grandes Eftoilles,par la mefmc
raifon que l'eft le Soleil. En troificfme lieu, Qucl'on
reçoiue les Apogées& les Périgées des Planetes,apres

auoir bien expliqué que c'eft^ oùilfautadjoufterà

quoy la vigueur de la Planète luy fertpour fon re-

gard; & à quoy fon Voifinage pourlenoftre. Car

quand elle eft à fon Apogée,ou à fonExaltation,ellc
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va plus vifteimais en fon Perigée^ou en fa Chcute^cl-

le le communique dauancage. En quacriefmelieu,

pour le dire en vn mot:qu'on admette tous autres ac-

cidens quireftent danslesmouuemensdes Planètes,

comme (ont en chacune d'elles fes Aduenemens , {es

Retardemcns/es Progrez/es Stations/es Rétrogra-

dations , comme auili fes Diftances du Soleil , fes

CombuftionSjfes Augmentations & Diminutions

de lumiere,fes Eclypfes^&: s'il y a d'autres chofes^tou-

tes lefquelles font que les rayons des Planètes opè-

rent, ou auec plus de force, ou auec moins de vi-

gueur,par diuers moyens & par différentes vertus. Et

ces quatre chofes concernent le Rayonnement des

Eftoilles. En cinquiefme lieu; Que lonrcc^oiuece

qui peut en quelque façon , defcouurir&: faire voir

les natures des Eftoilles Errantes ôc Fixes,tant enicur

Effcnce propre qu'en leur Aâ:iueté ; à fçauoir quelle

eft leur grandeur, leur couleur ôc leur afpe6i: j
quel eft

le brillement &: l'enuoy de la lumière , leur fituation

vers les Pôles, ou vers l'Equinoxe ; quelles font les

Configurations^ quelles Eftoilles font les plus entre-

me fiées auec les autres
,
quelles font feules

,
quelles

fontplusJiaut; quelles font plus bas; quelles font en-

tre les Eftoilles fixes
,
qui fe trouuen t dans le ch<:min

du Soleil &: des Planètes :ceft à dire,dans le Zodia-

que j quelles n'y font pas : fcauoir laquelle des Pla-

nètes va le plus vifte, & laquelle va le plus lentementi

laquelle c'eft qui fe meut dans l'Ecclyptique ^laquelle

le meut dâslâ Latitude ^laquelle peut Retrogra-der,&:

Jaquellcnon : kqueik eft touta fait efloig^iee duSô-
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leil,& laquelle en eftfort proche; laquelle fe meut le

plus ville en l'Apogée, laquelle va plus prompte-

: c'cftàdire
nient eftant au Périgée : bref quelle eft * l'Anoma-

inefgaiité. [ie de Mars , Ôc relcartement de Venus ; ôc quels

font les eftrangcs labeurs ou Pallions que l'on a

defcouuert plus d'vnefois au Soleil & en Venus, &
s'il refte quelque chofe de femblable. En fin, qu'on

rec^oiue mefnies de la tradition les Natures& les in-

clinations particulières desPlanettes& desEftoilles

fixes ; ôc telles chofes venant du confentement de

plufieurs,ncdoiuentpas eftre légèrement rejettées,

fi d'auentute elles ne font tout àfait contraires aux

raifons de la Phyfique, L'Aftrologie faine eft corn-

-pofée de ces obferuations ; ôc il faut feulement fur

elles compofer &mterpreter les figures du Ciel.

Orilfaut fejeruir de TAftrologie Saine auec plus

d'affeurance pour les Prediâ:ions, ôc auecplus de

précaution pour les Elections,& l'vn&r l'autre dans

les termes permis. On peut faire les Predidbions, non
feulement des Comètes à venir, que l'on peut dé-

noncer félonma coniedlurej mais aufli celles de tout

genre de Météores, des Déluges , des Secherefres,des

Embrazements , des Gelées, dejs Tremblemens de

terrCjdes Rauines d'eaux, des Saillies du feu,des Vêts

impétueux, des grandes Pluyes, des diuers Change-

ments qui fe font durant l'année , des Pertes, des

Maladies populaires, derAbondance& de la Cher-

té des bleds, des Guerres, des Séditions, des Sedles,

de l'Abandonneraent que.les peuples font de leur

pâïS;^pAur en ^lleç habitervn autre ; bref de tous les

mou-
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mouuements des chofes ou naturellcs^ou ciuiles: ou

de toutes les remarquables nouueautez qui efcheét.

Et ces Prédictions fe peuuent rapporter à ce qui eft

de plus fpecial & meîmes particulier ; bien que ce

foit auec moins de certitude^fi après auoir remarqué

les générales dilpofîtions des temps, on les applique

auec vn bon ingénient de Phyfîcien, ou de Politique

à ces efpeces , ou Indiuidus, qui font d'ordinaire plus

fujeCts à ces accidens : comme par exemple ; il quel-

quVn préuoyant quelles doiucnteftre les faifonsde
^

l'année, trouue qu'elles feront plusfauorables, ou

plus dommageables à l'huyle^qu'au vin^aux Phthifi-

ques
y
qu'aux Hépatiques , à ceux qui habitent les

lieux releuez, qu'àceuxqui demeurent dansles va-

lons, & aux Moynes qu'aux gens de Cour, àcaufe

qu'ils viuent diuerfement. Ou fi quelqu'vn en co-

gnoifTant quelle eft l'influence que les corps celeftes

ont furies efprits des hommes , trouue qu elle eft tel-

le ^ quelle eft plus aduantageufe, ou plus contraire

aux peuples, qu'aux Roys •, aux gens do6les& cu-

rieux
, qu'à ceux qui font généreux & nourris dans

les armes ; à ceux qui font adonnez à la volupté,

qu'aux hommes d'affaires& de Palais. Il y a vne infi-

nité de chofes femblables , dans lefquelles il ne fuffit

pas d'auoir cetfe générale cognoiflance des Aftres,

qui font les Agents , il faut encpres la particulière

des fujets qui font les Patients. Il n'eft pas auffinecef-

faire de rejetter tout à fait les Efleâ:ions j mais il s'y

faut beaucoup moins fier qu'aux Predidlions. Car

nous voyons qu'il n'eft pas tout à fait inutile, quand
Ff
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il eft queftion de planter , de femer &c d'anter i d ob-

feruer les diucrs quartiers delà Lune, il y a plufieurs

autres chofes femblables *, mais il faut prendre garde

encores plus particulièrement aux règles que j'ay

mis en auant, quand il fera queftion des Efle6tions,

que quand il s'agira des Prédictions. Sur tout,il faut

bien remarquer que les Eflediôs ne profitent, qu'au

cas quek vertu des corps celeftes foit telle,qu elle ait

quelque durée*,&que 1'A6lion des chofes inférieures

foit femblablemét telle,qu'ellene fe paife pas fi tofti

comme il paroift en ces exemples, dont nous auons

fait mention cy-deffus. Car quand la Lune vient à

fon accroiifemcnt 5c la Plante aufien , il y faut du

temps i mais il faut renuoyer bien loin ce que l'on dit

qui fe fait à vn certain inftant. Il fe rencontre plu-

fieurs autres chofes femblables dans les Efle6tions,

que l'on obferue es afFaires,à quoy peu de gens pren-

nent garde. Que fi quelqu'vnm objedie que j'ay à la

vérité monftré , d'où c'ell que l'on tire lacorrcdion

de cette Aftrologie, 6c à quoy on s'en fert vtilement^

mais que ien'ay pas enfeignécômentronen vient à

bout,celuy-làferainiufl:e,qui voudra exiger de moy
vn Art , que ie ne fuis pas obligé de mettre en auant:

lenelaijGTeray pourtant de dire ce mot pour fa la-

tisfadion j Que c'eft feulement par quatre moyens

que l'on paruient à cette Science. Premièrement,

par les Expériences que l'on peutauoiràl'aduenir:

Par celles que Ion a défia : Déplus, par les Tradi-

tions : Et enfin parles Raifons de la Phyfique. Pour

ce qui regarde les premières Experienccs,qu'en doit-
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on dire ; puis qu'il faut plufieurs fiecles pour en fairQ

vn grand amas : à quoy on ne doit pas feulement

pcnfer?Quant aux fécondes , elles font à la vérité au

pouuoir des hommes^ encores qu'il foitmaI-ayfé^ô<:

qu'il y faille beaucop de loifir. Car les Aftrologues

pourroient, s'ils faifoient bien leur dcuoir, extraire

de la fidélité de l'Hiftoire tous les grands cas fortuits,

comme les Defbordemens^les Contagionsjes Guer-

res^les Séditions , mefmes lamort des Roys ôc chofes

femblables -, &c prendre garde quelle a efté en ces

temps la fituation des corps Celeftes , non félon la

fubtilité des figures que l'on en fait j mais fuiuant ces

maximes des Reuolutions que j'ay donné cy-deffusj

afin que les euenemens eltans clairement fembla-

bles , ôc tout confpirant à mefme fin , on y eftabliffe

vne probable Règle de PrediClion. Entroifiefine

lieu, les Traditions doiuent eftre regardées de fi prés

que l'on puiffe retrancher celles qui répugnent ma-
nifcftement aux raifons de la Pliyfique i & retenir, à

caufe decequieftdeuàleurauthorité, celles qui s'y

trouuent conformes. Enfin
;,
entre les Raifons delà

Phyfique,celles-là font icy principalement confide-

rées, qui traitent des Appétits& des Paffions géné-

rales de la matiere,&: desmouuemcns fimples &c naïfs

des corps. Car l'on va en toute feureté auec ces aiflcs,

iufques-dans ces chofes celefl:es,chargécs de matière:

mais c'eft ajffez parlé de l'Aftrologie Saine.

Il y a vne autre Diuifion que ie ne veux point laif-

fer en arrière, touchant TExtrauagance qui fe trouue

dans l'Aftroloeie , autre les fabuleufes inuentions^
Ff zj
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que j'y ay défia remarqué au commencement de

ce difcours. Cette folie eft d'ordinaire feparée de

rAftrologie^ & placée dans la Magie^ que l'on nom-
me Celefte. Elle eft telle que l'Efpritde l'homme a

inuenté fur cela vne chofe fort eftrange, à fçauoir

que l'on receuoit dans des cachets , ou dans des

graueures faites en metail , ou en vne pierre fine

choifie à quelque deiTein^^wc certaine dymableJîmation

des Afires , qui arrefte la bonne fortune de cette heu-

re-là, qui fans cette retenue fefuftefchappée j &: la

fixe en quelque forte, comme fi elle eftoit volatile.

Ceft ce qui a baillé fujet àce Poète de fe plaindre de

la perte de cet Art, quiaeftéenfigrandeftimepar-

my les Anciens.

L € rare Anneau nefl plu^ Vmantpar l'influence,

Et le Chaton ne porte en fa foible lueur,

Ny les briUans Soleils, ny la claire j^lendeur

Des Lunes, dont on fait dépendre la puijfance.

Et àvray dire l'Eglife Romaine areceu lesReli-

Lîeu rcmar. ^^^^ ^^^ Sain6ts,& Iciirs Vcrtus : car aux chofes di-

<îuabic. uines^&qui n'ont pas de matière, lelong temps ne

peut nuire : mais croire qu'il y ait des Reliques du

Ciel qui faffent rcJGTufciter &c continuer l'heure qui

s'eft efcôulée , & qui eft comme morte , c'eft vne

*C'cft^di P^^^ Superftition. Laiffons doncques à part ces

fi nous n'en cliofcs. Si Ics Mufcs ne font défia deuenues vieil-

trop parlé? les. * Quaut à cc qui eft de la Phyfique Abftra-

*Ccft\dire
^^> * ^^ ni'eft aduis qu'elle peut eftre tres-bier

deccquieftà diuifcc cu dcux , cu la do&ine de ce qui eft pro-

prement afFedé à la matière de ^n la Dodrine des«
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Appétits & des MoLiuements. le parleray en paffant

de IVne & de l'autre, afin que Ton puiffe tirer quel-

que certaine cognoiflance de lavraye Pliyfiquequi

concerne ce qui eft Abftradt ou à part. Voicy ce qui

efl: proprement afFcdlc àla matière. Ce qui eft efpais,

cequieftmince^ ce qui eft pefant, ce qui eft léger,

ce qui eft chaud, ce qui eft froid, ce que l'on touche,

cequicft fpirituel,ce qui eft volatil, ce qui eft fixe,

ce qui eft déterminé, ce qui eft coulant, ce qui eft

humide, ce qui eft fec, ce qui eft gras, ce qui eft crud,

ce qui eft dur, ce qui eft mol, ce qui eft fraifle, ce qui

eft tendu, ce qui eft poreux, ce quieft vny,cequicft

plein d'Efprit, ce qui n'en a point, ce qui eftiimple,

cequieftcompofé, cequi eftabfolu, ce qui eftim-

parfaidlement meflangé, ce qui a des fibres, ce qui a

desveines, cequi avnefimple fituation, ou qui eft

égal, ce qui eft limilaire, ce qui eft diffimilaire, ce qui

eft fpecifié, ce qui n'eft pas fpecifié^ce qui eft organi-

que,ce qui n'eft pas organique , & ce qui eft animé Se

inanimé,&:ienen dis pasdauantage, car replace ce

quielHenfible&cequieft infenfible,ce quieftrai-

fonnable, dcce qui n'eft pasraifonnabledanslado-

drine de l'homme. Mais il y a deux gères d'Appétits

ôc de Mouuements. Car il y a les Mouuements Sim-

ples, dans lefquels eft contenue la racine de toutes

ks adlions naturelles, ^' ce pourtant félon ce qui eft

proprement affecté à la matière, ou les Mouuemens
compofez ou Produits; par lefquels deux derniers

commence la Philofophie receue
,
qui traitte fort

peu du corps de la Nature. Et les Mouuements corn-

Ff iij
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pofez, tels que font la Génération, la Corruption &
les autres doiuent eftre tenus comme chofes que l'on

prend à tafche,oU| comme des Abrégez des Mou-
uements fîmples, pluftoft que des Mouuements pri-

mitifs. Les Mouuemens fimples font le mouuement
de Refiftance, qu'on nomme d'ordinaire le mouue-
ment pour empefcher la pénétration des dimentios*

Le Mouuement du lien, dit autrement le Mouue-
ment, à caufe delà fuitte duVuide. Le Mouuement
de la Liberté, pour ne pas donner vn referrement

ou vne eftenduë outre la Nature. Le Mouuement
en vne nouuelle Sphère, foit pour raréfier ou efpaif-

fir. Le Mouuement du fécond lien, de crainte qu'il

n'y ait folution de continuité. Le mouuement de la

plus grande Affemblée, oupouraffembler les cho-

fes qui font d'vne mefme nature qui eft vulgaire-

ment dit le Mouuement naturel. Le Mouuement
delà moindre Affemblée^ dit d'ordinaire de Sym-
pathie & d'Antipathie. Le Mouuement Difpofant,

ou afin que les parties foient bien placées dans le

Tout. Le Mouuement de reffemblance, ou de Mul-
tiplication de fa nature fur vne autre chofe.Le Mou-
uement d'Excitation, où le plus noble Agent, excite

le mouuement qui eft caché & affoupy dans vn au-

tre.LeMouuement du Seau ou de rimpreflion,c'eft

à dne l'Opération fans la communication de la fub-

ftance. Le Mouuement Royal, ou la Retenue des

autres mouuemens, par le mouuement qui prédo-

mine. Le Mouuement fans terme, ou la Circulation

volontaire. Le Mouuement de trépidation y ou de
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Syftole&dcDiaflole, àfc^auoir des corps qui fonc

placez entre les Commodirez 6»: les Incommoditez.

En dernier Iieu^ le Mouuement de Chute, ou l'Hor-

reur du Mouuement, qui ejft aufli caufe de plufieurs

choies. Tels font lesMouuemens Simples qui for-

cent véritablement du plus fecret de la Nature, lef-

quelseftans pUez enfemble, c6tinuez,alternatifs,re-

primez, refaits Se ramafiez en plufieurs façons côfti-

tuent les MouuemensCompofez ou les Abrégez des

Mouuemens qui fontreccus, ou qui leur font fem-

blables.Les Abrégez des Mouuemens font ceux-cy,

dont on parle tant. La Génération, la Corruption,

l'Augmentation, laDiminution, l'Altération &: le

Tranfport,comme aulTi le Meflange, la Séparation,

le Changement. Les Mefures des Mouuemens re-

ftentcomme defpcndances de la Phyfique, à fçauoir

que peut, ce qui a quantité ou la Dofe de la Nature;

que peut laDiftance,ceque l'on nomme fort bien

le Globe de la Vertu ou de l'Adiueté ; que peuuent

laViteffe ou la tardiueté,que peut vne courte,ouvne

longue Demeure; que peutlapointeou Tefmouffe-

mét d'vne chofe;que peut l'Eguillon de ce qui enui-

ronne. Et ce font les parties légitimes de la vraye

Phyfique des chofes qui font à part, car elle ne con-

tient que ce qui aiFe6te proprement la matière
,
que

les mouuemens fimples, que les Abrégez , ou les Af-

femblages des mouuemens, & leurs mefures. Quant

à ce qui eft du Mouuement volontaire dans

les animaux ; du mouuement qui fe fait dans les

actions des fens j du mouuement de la Phantafiedc
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Tappetit 6c de la volonté, du mouuement de refprir,'

de la refolutio ôc des cliofes intelledtu elles, l'en trait-

teray autre part. Il me fuflît quant à prefent de don-

ner pour aduis, que toutes les chofes que i'ay remar-

qué cy-deffus, ne font agitées en la Phyfîque, qua

raifon de la Matière &c de la caufe Efficiente. La

Metaphyfique parle de leur Forme &c de leurs Fins.

l'adioufteray à la Phyfîque deux dépendances

fort remarquables qui ne regardent pas tant la Ma-
tière que lafa^on de la rechercher. Les Problèmes

naturels& les Refolutions desAnciens Philofophes,

cette première l'eft de laNature diuerfe ou Efparfe,

^ l'autre l'eft de celle qui eftvnie,ou des Abrégez.

LVne &c l'autre des deux appartient à l'efclairciffe-

ment que l'on recherclie auec fubtilité fur vn doute;

ce qui eft vne partie de Science qui n'eft pas àmef-

priîer. Car les Problèmes contiennent des Doutes

particuliers. Les Refolutions des généraux concer-

nans les Principes Se la fabrique. L'exemple des Pro-

blèmes eft remarquable dans les (iures d'Ariftotej ôc
|

ceaenre d'ouura^e a mérité non feulement d'eftre

loiié par ceux qui (ont venus après qu'il a efte faidt;

maisaeftémeliTies continué par leur trauailjpour

ce que deiour à autre il fe prefente de nouueaux

doutes.Toutesfois il faut en cecy rapporter vne pre-

caution,qui ne fera pas de peu d'efFcâ.L'Expofition

des Doutes & leur propontion a vne double vtilité.

Premièrement, en ce qu elle rempare la Philofophie

contre les erreurs^quand ce qui n'eft pas encores bien

aueré n'eft pas iugéou aireuré:de crainte quel'erreur

n'en
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n'en engendrall: vn autre y ains le iugement de ce que

l'on en doit tenir eft fufpédu , ôcl'oa n'en détermine

rien. Secodemêt, en ce que les doutes qu'on met par

clcnt/ont tout autât d'efpoges qui iuccét 6c attirent

àfoy fans difcontinuatio les augmétations de la Scié-

ce : d'où vient que les chofes fur lefquelles on auroit

paffé legerement^&: comme à pied fec^fi on n'y auoic

formé des doutes/ont par ce moyen attentiucmét 6c

exactement examinées.Mais à peine ces deux profits

côpenfent vue incômodité qui arriue^fi on ne la pre-

uiét curieufemét C'eft à fçauoir^que fi vne feule fois

quelque chofe pafle pour douteufe; &:qu'elle foit co-

rne authentiquement telle-, ce doute fera naiftre des

perfonnes qui en difputerot pour 6c côtrej&mefmes

renuoyeront à ceux qui viennent après eux la mef-

me liberté d'en douter.en forte que les hommes ban-

dent 6c appliquent pluftoft leurs efprits à fomenter

les doutes,qu'à les terminer 6c à les olter. Cela fe re-=

marque clairement dans les lurifconfultes 6c dans

les Académiciens , qui ont accouftumé de rendre

perpétuel vn doute qu'ils ont fait vne fois ; 6c qui

prennent autant d'authorité de douter d'vne chofe

que d'en parler auec certitude. Ce qui fe pratique

contre l'vfage légitime del'elprit, qui doit rendre

certaines, les chofes qui font douteufes , 6^ non pas

mettre en doute ce qui eft certain. Ceftpourquoy

j'afleure qu'il y a faute d'vn Kalendrier , des Doutes,.

ou des Problèmes
,
que l'on peut faire touchant la

Nature : & ie fuis d'aduis qu'on le reçoiucjpourueu

que l'on ait le foin qu a mefure que la Science s'aug-

Gg
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mentera Je ioureniour(cequiarriuerafanscloutc!^

fi l'on veut adjoufter foy à ce que ie dis ) on efFacc de

ce biilet^ou ces doutes font remarquez^ceux qui au-

rot entieremêt efté refolus.le fouhaitte aufli que roti

y adjoufte vne autre chofe qui ne feroit pas moins

vtile. Car comme ainfi foit qu'en tout ce,où l'on re~

Adjoufte. cherche la decifion ; ces trois fe rencontrent * ou mil

efl apparemment vray , ou douteux , ou apparem-
ment faux ; il feroit tres-vtile de joindre au Kalen-

drier des Doutes^ le Kalendrier des Faufretez&; des

erreurs populaires; tant de celles qui fe coulent dans

l'HiftoireNaturelle^que de celles quifeghifent dans

les opinions reccues : afin qu'elles n'incommodent

plus les Sciences,

Pour ce qui eft des Refolutions desPhilofophes

anciens^comme ont efté celles de Pythagore^de Phi-

lolae^de Xenophanes^d'Anaxagore^de Parmenides,

de Leucippe, de Democrite , & d'autres, defquels on
ne tient pas grâd c5p te jil ne fera pas mal àpropos d'y

jetter l'oeil pour en faire quelque peu plusd'eftime.

Et bien qu'Ariftotecreuft qu'il ne feroit pas feur,

danslafouuerainetéqu'ilpretendoit, s'il ne mettoic

amort tous fes frères , comme font les Ottomans ^ fi

eft-il véritable
,
que c'eft vne chofe qui paroift vtile à

ceux qui n'afpirent ny àlaRoyauté, ny àlaMagi-
ftrature ; 6c qui fontfeulemfcnt dans la recherche de

la Vérité, pour la faire efclater, de voir en vn mefme
endroid les diucrfes opinions deplufieursperfon-

nes 5 touchant la nature des chofes. Sanspourtant

qu'il refte aucune elperance , de tirer de telles, au
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femblables Théories , vnc vérité plus pure. Car

comme Ptolomée & Copernic ont les mefmes

Phénomènes & les mefmes Calculs touchant les

principes de l'Aftronomie ; ainfi cette expérience

commune, dont nous vfons, & l'apparence descho-

fes qui nous eftprefente^fe peut appliquer à plufieurs

diuerles Spéculations : là où il lerabefoin de regar-

der beaucoup de plus prés^quand il s'agira de la droi-

â:e recherche de la Vérité. Car Ariftote dit fort élé-

gamment : êlj^e les enfans qui ne commencent qu a parlery

appellent mères toutes lesfemmes: mais ouelque temps aprèsy

au ils dtfcernent la leurpropre : Ainfi en venté celuy qui

n'a gueres d expérience nommera mère toute forte

de Philofophiej mais celuy qui en a dauantage reco-

gnoiftra celle qui 1 eft véritablement. Cependant il

îeruira beaucoup de lire les Philofophies qui font

contraires , comme fi elles eiloient autant de diffe-

r-entes. Glofa de la Nature, dont vne fe rencontre plus

corredle en vn endroidl ô^lautreen vn autre.Ie lou-

haiterois donc que l'on compofaft diligemment&
iudicieufement vn Oeuure qui portaft letiltreDfy

Amennes Philojovhies , & qu'on le tiraft des Vies des

anciens Philofophes,du ramas quePlutarqueafait

de leurs Refolutions; des Citations de Platon; des

Réfutations d'Ariftote , & de tout ce que Ton en

pourroit colligerdans tous les autres Liures^tant Ec-

clefiaftiques que ProphanesiPar exemple^de ceux de

Ladance, de PhilonjdePhilof!:rate& d'autres; caric-

nevois pas que nous ayons vn ouurage relique ce-

luy-là fercit. Toutesfois j'aduertis ceux qui le vou-

Ggij
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dî-'onc entreprendre qu'ils vient de diftindion; a^fia

que chaque Philofophie foit traidée & continuée à

part, 6c non par tiltres, &c comme entaflees à faif-

leauXjCommeafaitPlutarque. Car chaque Philofo-

phie entière fe fouftient defoy-mefme j ^clesopi^

nions s'erltre-communiquent de la lumière ; &c s'en--

tre-donnentdeiaforcej mais fi on les détache, elles

ont quelque chofe d eftrange & de rude. Età vray

^ dire ,
quand ielis dans Tacite les geftes deNéron, ou

de Claudius , circonftanciées par les temps, parles

perfonnes,par les occafions, ie n'y remarque rien qui

ne foit pro&able; mais quand ie lis ces mefmes choies

dans Suétone Tranquille,reprefentéespar Chapitres

&c par lieux communs ; ians aucune fuite de temps,

elles paroiifent prodigieufes ôc incroyables. Il en ett

de mefme de la Philofophie
, quand on la traidle en-

tièrement, ou quand on la deichire en pièces. Sans

que j'entende forclorre , ou exclurre de ce Kalen-

drier des Refolutions de la Philofophie , les opi-

nions nouuelles,ny les Théories que l'on a inuenté

depuis peu ; comme entr'autres ell celle de Théo-
phrafte Paracelfe

, qui a efté rédigée élégamment en

vn corps, Ôc en vne harmonie de Philofophie par Se-

uerinus Danus , ou celle de Telefius Confentinus,

qui en remettant la Philofophie de Parmenides a

tourné les armes desPeripateticienscontr'euxmei^

mes : ny celle de Patrici us Venetus
,
qui a fort eileué

les fumées des Platoniciens:ny celle de Gilbertus,qui

eft de mefme pays que moy,qui areftably l'opinion

de Philolaus^ ou quelque autre
,
quelle quelle foit.
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pourueu quelle parte de quelque bon Autheur.

Mais ie fuis d'aduis que l'on fafle ieulemêc des Abré-

gez de ce qu'ont dit ceux, dont i'ay parlé cy deflus;

5«: qui ont donné des Volumes entiers; & qu'on les

adioufte aux autres Théories. Mais c'eft aifez parlé

de la Phyfiquc & de fes dépendances.

Quant à la Metaphyfique ie luy ay donné pour

fa part la recherche des caufes Formelles ôc Fi-

nales. Mais il fembleque ie luy ay inutilement afli-

gnéles Formes: car on tient maintenant pour con-

itafttquiln'eitpaspoflible de trouuer, ny les For-

mes e(î'entielles deschofes^nylesvrayes dijfferences,

quelque diligence que l'on y rapporte. Toutesfois

nous tirons de cette mefme opinion. Que cette re-

cherche des Formes, eft la plus digne partie de la

Science, au moins s'il arriue qu on les puifle trou-

^ uer. A quoy ne font aucunementpropres , ceux qui

* defcouurent les contrées; dautât qu'ils nient, quand

ils font entourez du Ciel Se de la mer
,

qu'il y
If ait des terres par delà. Il eft pourtant tres-vray que

Platon qui a efté vn perfDimage d'vnefprit grande-

»
ment releué,& qui confîderoit toutes chofes, com-
me s'il eftoit placé fur la pointe d'vn rocher ; a veu

danslado6brine des Idées, que les Formes eftoient le

vray objet de la Science
,
quoy qu'il ait perdu le

fruid de cette opinion tref-veritablc , en contem-

plant& en confiderant les Formes tirées de la matiè-

re, & fans y eftre déterminées. D'où il arriua qu'il

fe jetta dans les Spéculations Theologiques, ce qui

gafta toute fa Philofophie naturelle. Qu? fi nous

G g iij
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tournons nos yeux diligcmmeht^ ferieufement ôc

franchement fur l'Adion &c fur IVfage, il ne fera

pas malaifé de rechercher, ôc mefmes de rencontrer

quelles font ces Formes: dont la cognoiffance pour-

ra merueilleufement enrichir &c rendre bicn-heu-

reufes toutes les chofes humaines: Car les Formes

des fubftances font tellement embarraffées ôc intri-

quées, que c'eft ou inutilement. que Ton tafche de

lescognoiftre^ouaumoinsl'on en doit remettre la

recherche qui s'en peut faire, iufques à ce que l'on

ait bien examiné & trouué certainement les Formes

de la Nature plus Cmple: car alors l'on peut entrer

en cette quefte. l'excepte neantmoins l'homme du-

quel l'Efcriture parle en cette Concilia formé l hom-

me dy. limon de la terre ^ ç^il^injfirèfurfon Vtfage lefopiffle

dévie, zu lieu qu'alors qu'elle parle des autres efpe-

ces^elle dit ces mots : ^e les eaux prodmfent, que la

Terre ùrodmfe:des efpecesylifîe, des créatures j entant

qu'on les voit maintenant multipliées par compofi-

non, ou par tranfplantation. Car comme il nefe^

roit pas facile , ôc mefmes il ne s^enfuiuroit aucun

profit de rechercher la Forme du Son, qui donne

vn mot: veu qu'il fe fait vne infinité de Mots par

lacompofition^&.par la tranfpofition deslettres*

Au contraire on pourroit comprendre , mefmes il

feroit aifé de rechercher qu'elle eft la Forme du Son,

qui exprime vne fimple lettre , c'eft à fc^auoir aueo

quel entrechoquement, & auec. quelle application

desinftrimients de la voix elle eft expliquée. Et ces

ibrmes coeneues dans les Lettres ^ nous conduiroiec
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à rinflant mefmes à la cognoiiïance des Formes des

mots. Parla mefme raifon celuy-Ià perdroit fapei^

ne, qui voudroit apprendre quelleell; la Forme du
Lion , du Cliefne &c de l'Or; comme auflî celle de

l'Eau &c de l'Air. Mais recherchez la Forme de ce qui
- eft efpais, de ce qui ell mince, de ce qui eft chaud, de

ce qui eft froid, de ce qui eft pefant, de ce qui eft lé-

ger, de ce qui peut eftre touché , de ce qui eft fpiri-

tuel, de ce qui eft volatil, de ce qui eft fixe, &:le refte

concernant ce qui eft proprement affedlé à la Ma-
tière, & touchant lesMouucments, dont i'ay am-
plement parlé

,
quand i'ay traitté de la Phyfique : Ôc

que i'ay accouftumé de nommer des Fermes du pre-

mier rang. Et bien qu'ils ayentvn nombre terminé.,

de mefmes que les lettres de l'Alphabet, c'eft delà

pourtant que fortent &c paroiifent les Eflences, de

les Formes de toutes les fuhftances*, & c'eft cela mef-

mes à quoy ie defire que nous nous employons ; de

à quoy ie deftine ôc détermine cette partie de la Me -

taphyfique, dont ie fuis en quefte maintenant. Sans

que cela empefche que la Phyfique confidere les

mefmes Natures,comme il a efté dit cy - deifus; pour-

ueu qu'elle s'arrefte aux caufes quin'ontpas de du-

rée. Par exemple , fi Ton demande quelle eft la caufe

de la Blancheur dans lanei^c & dans l'efcume , l'on

refpondra fort bien. Que c'eft vn fubtil meflange

„ de l'air auec l'eau. Ce n'eft pas pourtant la forme de

laBlancheur ; veu que l'air mcilé auec la poudre du
verre & du criftal l'a produit de mefmc forte, que s'il

cftoit meflange auec l'eau; c'eft feulement la caufe
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Efficiente^ qui n eft autre chofe que le chariot de la

Forme. Mais fi vous faites lamcfme demande dans

la Metaphyfique vous ytrouuerez,que deux corps

tranlparans méfiez par enfemble, font la blancheur

* c'eftàdirc V^^ portions Optiques * eftant mifes en ordre fim-
exposéesàu ^[^ Q^ eftant placées efgalement. le treuue à dire

cette partie ae Metaphylique, & ce n clt pas tans oc-

cafion, veu qu'on ne fçaura iamais qu'elles font les

Formes des chofes , tant qu'on ne les recherchera

qu'en la manière qu'on a fait iufques à prefent. Mais

voicy la racine- de ce mal, ôc de tous les autres. C'eft,

Queles hommes ont pris vne couftumede diftraire,

Scdc deftourner leurs péfées par trop vifte,&:par trop

loing de l'expérience , &c des chofes particulières:

pourfeliurer tous entiers à leurs Méditations, &c à*

leurs fonnemens.

L'vfage de cette partie de la Metaphyfique
,
qui

nefetrouue pas, excelle principalement pour deux

caufes. La première, parce que c'eft le deuoir &c la

propre vertu des Sciences d'abréger le plus que la

raifon de la Vérité le peut permettre, les deftours dc

les longs chemins de l'experiencfe: Et c'eft par elles

qu'on a arrefté cefte ancienne plainte , j^ne la vie

efloit courte^^ CAnfort long. Mais cela fe pra6tique

cncores mieux en ramalTant àc en vniflant leurs

Axiomes en d'autres qui foient plu's vniuerfels; &
quicontiennent toute la matière des chofes particu-

lières. Et on les peut comparer à des pyramides qui

ont pour leur feule bafe iHiftoire & l'Expérience:

c'eft pourquoy le fondement de la Philofophie na-

turelle
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turelleeft l'Hiiloire Naturelle. La Phyfique eft le

premier entablement qui fe fait fur la bafe ; 6c la

Metapliylique ellcetuy qui eft le plus proche de la

pomte.Pourcequi eft de ce pomd; Vertical; de cet

OuumgCy difie j cjue Dieu fait clés le commencement lufanes

klafin, c'eft à Ic^auoir laLoy abrégée de la Mature ^ ie

fuis en peine, & auec raifon, de déterminer fi l'efpric

de riiomme y peut atteindre par (a cognoiffance.

Aurefte ces trois chofes font les vrais entablemens

des Sciences, qui au refped des hommes enflez de

leur propre doctrine, &: qui combattent les Dieux,

lont comme les trois Montagnes,que les Geansvou-

loiententafferlesvnes fur les autres.

Ils ont trois fois tajchéy de mettrefurP elie

Ofje^mis l entourer de fOlympe feiitUu.

Mais pour le regard de ceux, qui s'aneantiifans rap-

portent toutes chofes à la gloire de Dieu i
elles font

comme cette triple Exclamation: , Sain6l , Saindt,

Sain6i;car Dieu eft Saindldans la multitude de fes

Ocuures;ile[i Sainâ; dans l'ordre qu'il y a mis; & il

cftSainclenleurVnion. Ceftpourquoy cette Me^
ditation deParmenides&: de Platon, bien que ce ne

fuie en eux qu'vne Spéculation, a efté fort excellen-

te. Que toutes chofes montotent à Ivnité ParVne certaine ef
chelle. Et pour en parler véritablement, cette Science

eft de beaucoup préférable aux autres; qui ne char-

ge point refprit de 1 homme de trop de chofes; tel-

le qu'on voit eftre laMetaphyfique,qui confidere

principalement ces fimples Formes des chofes que

i'ay cy-deuant nommé Formes du premier rang:

Hh
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fois elles ellabliffent toutecltuerfité,à laquelle ellçs

ferueiit de mefure ôc d'ordre. Voicy la lèconde choft

qui rend illultre cette partie de Metaphyfique, qui

traitte des Formes. G'eft qu'elle émancipe & met en

liberté le pouuoir qui eft en l'homme^ afin qu'il

^gifTc pleinement & entièrement. Car la Phyfîquc

conduit riiomme en fes entreprifes dans des fentiers

cftroits &c embaraijez , imitant en cela les circuits

tortueux de la Naturermais les Sages ont les grands che--

mins détour coJle:^icav l'abÔd^nçe & la diueriité des mi-

lieux eft toufiours prefente a la Sagefie qui eftoit

définie par les Anciens. La Science des chojesDmnes&
humaines. Et à vray dire, Jes caufesPhyfiques don^

nentdela lumière, &: de l'ayde aux cliofes que l'on

jnuente nouuellement fur vne mefme matière. Mais

çeluyqui acogneu vne certaine forme , a aufli co-

^.n^^yCommenton peut iufques au dernier poinfl introduire

cette nature en toute forte de matière, C e II pourquoy il

n'eft gueres reftraint Rattaché dans fon operationj^

ny au fondement de la matière, ny à la condition de

la eau fe Efficiente. Et c'eft de ce ^enre de Science,

dont parle très-bien Salomon, encores que ce foie

çnvnfensplus diuin. l^os pas ne feront point referre::^,

0" VoHs ne trouuere:^^ point Vne pierre d achoppement quand

Vous courre:^, par ou il veut dire, que les chemins d^

la SagefTe ne font ny referrez, ny empefchez.

La féconde partie de la Metaphyfique concerne

la recherche desCaufes Finales, queieremarque n'a-

uoir pas efté oubliée à craider, mais auoirefté mal.
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pLWc.Car c eft dcinsla Phyfique que l'on en parle,&$;

non danslaMetaphyfique. Encorcsnefcroit-ce pas

o-randchofe, Il toutlemalclloitcncedefaut, de ne

Tauoir pas mile à la place; d';;iutanc que l'ordre ne ferc

propremenc qu'à bien faire entendre vne chofe , il

n'elt pas de la iiibftance des Sciences. Mais ce mau-^

uais arrangement en a engendré vn crrandement rc -

marquablc ; <Sc a rapporté,vn très-grand dommage a

la Philofopbie.Carquand on a trai6lé des Caufes Fi-

nales dans la Phyfique , on a en mefme temps banny

& challé la recherche des Caufes Naturelles. D'où eft

venu que l'on s'eft arrefté en ces caufes , belles en ap-

parence , fans fe mettre en peine^d'entrer bien auant

dans la recherche des Réelles &: véritablement natu^

telles , au grand détriment des Sciences. Et ie trouué

que c'a elle fait, non feulement par Platon
,
qui à

toufioursietté l'ancre àcetterade^mais auflipar Ari-

ftote Galène^ & par d'autres^ qui donnent fouuent

dans ces eicueils. Car celuy quirapporteroit de telles

caufes : Que les paupières auec le poil qui y eft, fer-

ment de haye ôc de rampart^pour la defenle des yeux,

ou
,
Que les Animaux ont vn cuir dur &c renforcé, i

fin de refifter à la chaleur & au froid, ou, Que les os

font donnez par laNature , au lieu de colomnes& de

poutresiafin d'affermir l'édifice du corps, ou, Que les

Arbres font garnis de feuilles j afin que les frui64:s

foient moins touchez du Soleil &c du vent , ou. Que
le.s nuées fe forment en l'air : afin que la terre foit ar-

Loufée depluye ^ ou ,
Que la terre eft efpaiifie& ren-

due folidc ', afin d'eftrc le lieu ôc la demeure des A ni~v

H h ij
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maux 5 &: chofcs femblables, il parleroic bien eii'Me-

taphyficieiijmais non en Phyficien.Mefmes,comme

j'ay commencé à dire ^ ces di(cours femblables à ces

petits poifTons
,
qui s'attachent aux nauires, à ce que

ion feint , ont retardé le cours Se le progrez des

Sciences : en forte qu'elles nont pas continué leur

route;& n'ont fceu pafler plus auant. D'où eft arriué

que la recherche des Caufes Naturelles s'eft perdue,

pour auoir elle négligée ; & que 1 o n'en a plus parlé.

C'ell: pourquoy la Philofophie Naturelle de Demo-
crite èc des autres^qui n'ont pas voulu que Dieu ny la

Penfée ayent créé le monde-, & qui en ont donné la

gloire à vne infinité d'Effays de d'Expériences de la

Nature, qu'ils ont nommé en vn mot Deftinée ou
Fortune : &c qui ont attribué les caufes des chofes

particulières à la neccffité de la matière, fans aucun

meflange des Caufes Finales. Cette Philofôphie,dif-

je , me paroift eftre plus folide , &c auoir pénétré plus

auant dans la nature fur le fujed: des Caufes Natu-

relles que celle de Platon & d'Ariftote i comme on le

peut conjediurer des fragmens &5 des reftes qu'on en

rencontre : Dontenvoicy la feule raifon ; C'eftque

ces premiers Philofophesne fe fbntiamais trauaillez

a la recherche des Caufes Finales ; à quoy ces deniers

fe font toufiours peinez.Mais Arillote eft beaucoup

plus blafmable que n'eft Platon : d'autant qu'il n'a

point fait mention de Dieu
,
qui eft la fource des

Caufes Finales j au lieu duquel il a mis la Naturelle

pource qu'il a mieux traidé ces Caufes Finales en

Logicien qu'en Théologien.Non que le vucille dire
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nu elles ne foientvcricabtcs^ & quelles ne méritent

d 'élire recherchées dans les fpeculations de la Meta-

nhy il que-) niais ie monltre qu*entant qu elles s'efcar-'

tent^s'eftendent dans l'es appartenances desCauies

Naturelles, elles e^^ftent écrauaaentmifcrablenicnt

cettecontrée. Que fi on lies retient dans leurs bornes

ceux-là ie trôperontgrandemét qui croiront qu el-

les (oient cotraires^ou qu'elles répugnent aux Gaufes

Naturelles. Carcettecaufe,cy-defl us alléguée-, Que
les poils des paupières défendent les yeux , n eftpas

répugnante à cetteautre: Que la quantité de poil a

accouftumé de venir aux ' Orifices, ou Thumidiré * Ce^Uirr,
1

j
aux lieux

abonde. par où set:

La moujfe des fontaines , &CC, midué"^
^'

Ny cette autres Que les Animaux ont vn cuir dur ôc

renforcé, afin de refifter à la chaleur &c au froid, n'eft

pas contraire à celle-cy^Quece cuirdeuientferme,^

àcaufe que les pores fe referrent aux parties exte^

rieuresducorpsparle froid, & par l'interception de

l'air, &ainfi des autres. Ces deux caufesn ont quVn
mefmebut, excepté qu'vne d'elles, marque Tlnten-

rion j Se l'autre, ce qui en eft fimplement enfuiuy.

Sans que cecy puilTe faire aucunement douter de la'

prouidence de Dieu ; ou luy déroge en fiiçori que
'

cefoit: au contraire, elle eii^t^ft beaucoup; mieux'Ve-^

cogneuë,^& de beaucoup plus relcuée; Car dt 'mèif-
^

mes.qu'en matière dEltat/ccluy-ia, fera 'eftitué yn
plus grand, '&c vn plils prudent Politique, qui fera

reùilir ce qu'il a entrepris; par le moyen des eftran-

gers, aufquels il n'aura pas defcouuert fes deflcins.,
'

H h iij
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qui ne laiflent pourtant, de faire ce qu'il veut fattç,

qu'ils cognoiiTcnc qu'ils y trauaiUent ; que s'il eix

vient a bout parles miniftresde fes volontez à qui il

aura communiqué fes intentions. Amfi la Sageflc^

de Dieu a bien vn plus grand efclat
,
quand la Nature

faitvne chofe^&: quand la Prouidence en tirevne.

autre de celle-là i que fî tout ce. qui eft affecté, à; la,

jtnatiere, Se les Mouuementsnati^relsportoientgra--;

uez les charaâ:eres de, la Prouidence. C'eft ainfi

qu'Ariftote n'a plus eu befoin de Dieu, après qu'il a

rendu la Nature fertile par le moyen des caufes fi-

nales^ &: qu'en fuitte de ce, il a dit. ^ue laNature ne

fatfoitrien envatn, qu elle venait touftours au dejjus de fis

entreprises y pourueu quelle rïenfut pas empefchée, &:plu-

fieurs autres Difcours faits furmefme fujet. Quant
àDemocrite& à Epicure ils fuient fupportez par,

ceux qui eftoient les plus fubtils
,
quand ils propo-.r

foientleurs Atomes; mais ils furent moquez, quand

ils afleurere^ntque toutes chofes auoiét cité faites par

kur concours fortuit, fans la Penfée. En forte que

tant s'en faut que les caufes naturelles fepatent les

hommes de Dieu , Ôc de la Prouidence y qu'au con-

traire les Philofophes qui fe font occupez à les rc-
,

eherch<er , n'y ont rien entendu qu'ils n'ayent en fin

eu recours à l'vn &c à l'autre. Mais, que ce loit afTez^^

parlé de la MetaphyfiquG, dont la partie des caufes

finales à efté traittée dans les liures de la Phyfiquc,

^dc laMetaphyiîque, ie ne fçaurois le nier; mai?

fojrt bien dans çeux-cy, armai dans les autres, à. caufe

4c l'incommodité qui s'en cft.cnfuiuic..
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D^J^ ^ ^^DoSlrine Opermyf de laNature, aiMh^
^^aniquei^en Mugie : quelles font celles qui çorref^Qn-

4ent aux famés deU Speculartue y laMedjanique k U
Phyjtque : ç^ la Magie a la Metapbjfque : le mat de

^agie efl Purgé, Ily a deux Dépendances de lOj>e-

fatiue. Linuentaire desrichejfes de thomme;^ k C^^

talogue de pltfjteurs chofesVtiles^

Chapitre V.

E diuiferay aufli la Dodrinc Operati-

ue de la Nature , en tlcux parties ^ Se ce

par neceflitéj pour donner vne diuifion

pareille à celle qui fe trouue en laDo-»

àrine Speculatiue; veuquelaPhyfiquc

Se la recherche des caufes Efficiences ôc Mateàelles

produit la Mechanique, comme la Metaphyfique^

ôc la recherche des Formes, fait la Magie. Caria rç^

cherche des caufes finales cft fterile & n'engendre

point non plus qu vne Vierge confacrée à Dieu.

Non que j'ignore que laMedianique eftpourlç

plus iouuent purement Empyrique, &ç coniifte eu

Oeuures, fans dclpendrc de la Phyfique : maisie Tay

renuoyée à l'Hiftoire naturelle, &c iela lepare de

<ettc Mechanique qui eil iointe auec les caufes Phy-^

fiques. Toutesfois il y a vne certaine Mechanique,

quineconfifte ny tout à fait en Oeuures, ny ne re-

garde proprement laPhilofophie. Car tous lesOti-



24^ De i*Ac c h or s s b m-e^n t,; ? ?
•

urages que nous auons, font venus à la cognoiflan-

ce des hommes, ou par hazard, & puis on les a appris

IVn de l'autre^'ou bien on les a recherchez à dcnein.

Mais ceux que l'on a eu intention d'inuenter, onc

efté tirez par le moyen de la lumière des Caufes &c

des Axiomes i ou trouuez en amplifiant, ou tranf-

porèanr, ou compofantles précédentes inuentions,

quel'onenauoitdelîa defcouuert ; en quoy il y a

plus d'efprit ôc de fubtilité que de Philoiophie»

Quand cy après ie parleray entre les chofes qui con-

cernent la Logiqiie de l'expérience qui eft accom-
pagnée de Science, ie toucheray en paflant quelque

A^jonfié. chofe d e cette partie de Mechanime *, que ie ne mef.

prife pas. Pource qui eft de celle, dontiefais pre(ên-

tement mention, Ariftote en a parlé confuiémençî

mais Hero en a dillinâicment & fort bien traitté

dans fonOeuure des Lignes qui vont en tournoyât,

& Georgius Agricola, qui eft vn Autheur nouueaU,

en a fait de mefme dans fon liure des Minéraux, &
tout plein d'autres en des Traittez particuliers > en

forte que ie n'ay à dire autre chofe fur ce fujet, fi-

non que puis qu'ainfi eft que l'on a efcrit de cette

matière pefle-mede a Timitation d'Ariftote ,. elle

deuroit auoir efté plus diligemment demefléc par

les Modernes, qui pouuoient s'eftre employez à ce

trauaih&r ce après auoir choifi entre les chofesMe-
chaniques, celles dont les caufes font les moins co-

gneuës, ou qui font paroiftre de grands effets. Mais

ceux qui -s'en méfient ne font que coftoyer la

Jade, " ..^ "'qu.iui. .u :./:• .

' Proches
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Proches d entrer., dans cet inique port.

EtàmoniugemenCjilnert pas quafi pollible de

changer radicalement quelque, choie en la nature,

nylarenouueler, ioit par des cas fortuits, foitpar

des attentats des expériences , foit mefmes par la lu-

mière des caufes naturelles, cela ne fe peut feule--

ment faire que par les Formes cogneuës. Doncques,

s'il eil vray
,
comme nous auons défia propofé, que

nous n'ayonspas celle partie deMetaphyuque, qui

traite des Formes , il s'enfuit que la Magie naturelle,

qui s'y rapporte , eft aufli à Defirer. Mais il me fem-

ble qu'il eft à propos en cet endroit de redonner au

mot de Magie
,
pris iufques à prefent en mauuai-

fe part, fon ancienne & honorable fignification,

Carilfignifioitparmy lesPerfes vne haute SageiTe,

& la Science de la mutuelle correfpondance des cho-

fes qui font en rVniuers. Et mefmes ces trois Roy s

qui partirent d'Orient pour venir adorer le Chrift,

clloient nommez Mages. Pour moy,i'entends par-

ler de la Magie en ce fens
,
que ie la dis la Science qui

donne la cognoiffance des Formes cachées , pour

faire des œuures admirables&r qui dcfcouure les mer-

ueilles de la Nature. En comotgnant , comme l'on diâ:^

les cbofes aftiues aux pafsiues. Quant à la Magie natu-

relle, dontl'onvoitplufieursliures j&:qui contient

plufieurs fuperftitieufes traditions à qui onadiou-

île foy, & les remarques de la Sympathie& de l'An-

tipathie deschofes,&lesproprietez occultes 6<:fpeci-

iiquesjauec certaines petites experiences,d'ordinaire

pluftoft introduites auec artifices pour feruir de

li
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couuerture ôc de mafque ,

qu'admirables de foy ; ce-

luyàlaveriténcfe trompera pas
5
qui dira queceftc

Science efl: autant efloignée^ quât à la vérité de la na-

ture , de celle que ie cherche , cômc lesliures des faits

&; geftesd'Artus de Bretagne, ou de Hugon de Bor-

deaux,& de tels grands perfonnages inuentez à plai -

/îr, différent des Commentaires de Cefar, au moins

en.cequieftde la vérité de l'Hiftoire. Car l'on ferait

afï'ezquece graiid Empereur Romain a véritable^

ment fai6t de plus grandes choies, que ne font celles

que ces Authcurs ont ozé feindre de leurs Héros:

mais elles n'ont pas efté exécutées en cette manière

fabuleufe. Ces fortes deDodIrine fontmcrueilleu-

fcment bien reprefentées par la fable d'Ixion, qui

ayant fait dcffein de coucher auec lunon
,
qui eftoit

la Deeffe de Puiffance, fe trouua auoir donné fes

plus doux embrafl'ements àvne nuée qui difparuft:

d'o û IcsCentaures furent engendrez,qui eftoient des

vrayes Chimères. Ainfi ceux qui font portez d'vn

d.efir déréglé ^impuiifant aux chofes qu'ils fe per-

fuadent devoir, par les feules fumées 6c nuages de

l'Imagination, ne receuront pour ce qu'ils croyent

faire, autre chofe que des efperances vaines, Ôc quel-

ques Spedres difformes &monftrueux. Orlalegere

6<: l'illégitime opération que la Magic naturelle fait

fur les hommes, eft femblable à certains medicamens

qui font venir le fommeil, ôc enuoyent deplaifans;

éc agréables fonges , cependant que l'on dort. Car

en premier lieu elle affoupit l'entendemét de l'hom^

me, en luy racontant les Propriétés fpecifiques y ôc
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les Vertus occultes , comme enuoyées du Ciel,

& qui ne peuuent s'apprendre
,
que par les paroles

que l'on tient d'vn autre , & que Ton dit à 1 oreille.

D'où vient que l'on n'eft plus maintenant excité à la

recherche des vrayes caulcs^cS^ que perfonne ne veil-

le à cela^vn chacun prend fon repos dans ces opi^

nions plaines d'oifiueté,au(quelles on adioufte par

trop de foy. De plus celle meime fcience fait couler

danslcfprit, comme autant de fonges^vne infinité

dechofesinucntecs , auili agréables qu'on les fçau-

roitdefirer. Au refte^ileft beioin de remarquer

qu'en ces Sciences qui confirtenx principalement en

Imagination &: en Croyance, telles que cette Magie
qui cil fort peu dechofe^l'AIchymie, l'Allrologie

ôc les autres femblables, leurs milieux font plus mon-
ftrueux, & leur Théorie plus pTodisjieule que ne le

font leur Fin mefme,& TAdion, où elles vifent. Car

c'ellvnechofe fort difficile à croire que l'on puiffc

changer en Or, l'Argent , le Mercure, ou quelque

autre metail, mais il efl beaucoup plus vray fembla-

ble qu'vn homme bien entendu aux Natures du
Poids, de la couleur iaune, de ce qui efl Malléable ôc

qui peut élire Ellendu, comme auffi de ce qui eil

Fixe, &: de ce qui ell Volatil :& qui a confideré dili-

gemment les preiTiieres Semences des Minéraux Ôc

leurs Impuretez ; il eflr plus vray-femblable , difie,

quilpuiffe faire derOr,y ayant longuement &fa-

gementtrauaillé, que de croire quequelques Grains

d'Ehxir ayent le pouuoir de tranfmuer en Orîes au -

xrcs métaux en peu de moments: ôc que cela fe fafle
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par la prompte adtion de ce mefme Elixir qui peut

donner la perfedion à la Nature, 6<: la deliurer de

tout ce qui Tempefclie. On ne croiroit pas non plus

facileniét,que Ton peuft retarder la VieillefTe^ny que

Ton peuft remettre vnhomme àvn certain degré de

leunefle. Mais il y a plus d'apparence de Vérité, que

celuy quicognoift bien laNature du Defechement,

& comment fe fait la diflipation des efprits fur les

parties folidesdu corps, & qui aura bien cogneu la

*, ^"'^l'^''^ nature de * l'Affimilation & de * rAlimentation

Hancc. pius partaitc ou plus mauuaue, comme aulii qui au-

dc i! nourri- ra remarqué la Nature dçs Efprits, àc pour ainfi dire

de la Flamme du corps, qui eft appofée quelquefois

pour confommer quelquefois pour deftruire. Il y a

plus d apparencç de vérité, difie, que celuy-là puifTe

prolonger la vie,& en quelque façon renouueler la

vigueur de lajeunefTe par des Dietes,par des Bains,

par des A6tions,par desMedecines,par des Exercices

propres à cela, & par des chofes femblables, que de

croire que cela fe puiffe faire auec quelques gouttes,

ou quelques fcrupules d'vne liqueur pretieufe , ou
dVne Quinte Effence. De plus, l'on n'accordera

pas facilement d'abbord, que l'on tire la Deftinée

des Allres : mais vous direz infailliblement que les

choies qui fuiuent, font pures bagatelles, à f(^auoir.

Que l'heure de la naiffance, qui ell fouuent auancée

ou retardée par plufieurs accidens naturels, gou-
uerne la fortune de toute la vie. Ou que 1 heure en

laquelle on propofe quelque chofe en porte la Fata-

lité. Toutesfois les hommes ont fi peu de pouuoir
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fur eux^ ôc font fî defreglcz, que non feulement ils fe

prometceuccequine Te peut faire , mais mefmes ils

s'afl'eurent qu'ils viendront a bout des chofes les plus

difliciles, (ans y prendre aucune peine , &c fans y trà-

uaïUer. Mais c'ell aifez parlé de la Magie, le nom de

laquelle i ay tiré d'infamie -, outre que l'ay feparé fa

vraye efpece de celle qui eft faufle &c mefprifable.

Aurefte^il y a deux dépendances de grande eftime

en cette partie Operatiue , à fc^auoir de la Naturfe. La

première eft^ que l'on faffe vn Inuentaire desrichef-

ies, dans lequel oridefcriue en peu de mots tous les

biens des Hommes ôc de la Fortune^ foit qu'ils vien-

nent de la Nature, ou que l'Art les produife, tant

ceux defquels on iouït, que ceux que l'on a autrefois

cogneu, & qui font maintenant perdus : ô^ le tout , a

fin que celuy qui s'efforce detrouuer quelque cho-

fe de nouueau, ne fe mette pas en peine d'inuenter

ce qui eft défia rencôtré,&; qui fubfifte. Et cet Inuen-

taire fera plus artificiel, ôc portera plus d'vtilité,fi on

adioufte enrvn& en l'autre genre les chofes qui pa-

roiiTent Impofllble, félon levulgaire : ôcfi l'on y met

auec les chofes qui approchent de l'Impoflible,

celles quel on a défia, afin quVne de ces remar-

ques rende l'homme plus inuentif , ôc l'autre luy

férue en quelque forte de diredlion : ôc afin que l'on

tire plus vifte ce qu'il faut faire, des chofes qui font a

Defirer,& que l'on peut.La féconde dépendance eft,

QuelonfaileviiKalendrierde ces Expériences, qui

lont grandement vtiles;&: qui feruét beaucoup pour

enmuenter d'autres;par exéple,l*experience de la ge-

li iij
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tée artificielle de l'eau, qui fe fait par le moyen de la

glace aucc du fel noir i fert à vne infinité d'autres:

dfv^c^ii'^l'
car elle apprend le moyen fecret de la * Condenfa-

fcment. tion^qui eft la plus vtile cognoiflancc que l'homme

pourroit auoir:veu qu'on Içait aflez que le feu eft

fort propre pour rendre lubtiles les chofes : mais

on eft en peine de les efpaiffir. Et l'on inuentcra

beaucoup plus viftement, fi l'on fait vn Catalogue

particulier de ces chofes grandement vtiles,-

De ta Afathematique qui efl lagrande dépendance de la Phi^

lofophie Naturelley tant SpecuUtiue fu'Operatiue : &
qùon la doit pluflofl mettre entre les dépendances qu entre

les Sciences fubftantielles. Diuifion de la Mathématique

en Pure^ en Mixte.

Chapitre VL
R I s T o T E a dit fort à propos que la

Phyfique ^ la Metaphyfique engen-

droient la Pratique , ou la Mechanique,

C'eft pourquoy ayant défia traiâ:é tant

la partie Speculatiue qu'Operatiue de la Do6lrine

de la Nature^il eft temps que ie parle de la Mathéma-

tique
j
qui eft vne Science qui lecourt l'vne & l'autre..

îe fçay bien que dans la Philofophie ordinaire, elle-

eft adjouftéc pour troifiefme, à la Phyfique& à la

Metaphyfique : mais quant à moyj'improuue cela,

âpres y auoir penfé ; & fi iefaifois deiîein de luy bail-

lerplacc^comme à vne Science Subftantielle &prin-



des: Sciences. Livre Ilf. ijj

cipale, il me fembleroic plus conforme à la nature de

^k chofc mefme &c à l'euidence de l'ordre , de la met-

tre comme portio de la Metapliy fique. Car la quan-

tité^ qui ell le fLije6l de la Mathematique^appliqiiée à.

la matière eft comme la dofc delà nature, ôc fait plu-'

fleurs effedts dans les chofcs naturelles ; c'eftpour-

quoy il la faut mettre au rang des Formes efTentielles,

Mais les anciens ont crcu que la Figurée: les Nom-*
bres auoient tant de pouuoir que Democrite a prin-'

cipalement mis les Prmcipcs delà diuerfité des cho-

fes dans les Figures des Atomes. Et Pythagorc a don-

né pour certain que la Nature deschofes cftoitfon-^

dée iur les Nombres. Il eft cependant véritable que

la Quantité eft celle de toutes les Formes naturelles,

telles que nous les entendons /qui eft la plus retirée,

6.: qui peut eftre la plus fcparce de la matière. Ce qui

a efté caufe quePon en a plus diligemment parlé , &:

plus cxa6lement recherché la nature que des autres

formes, qui font toutes bien plus plongées dans la

Matière qu'elle nel'eft. Car comme ainn foie que le

naturel de tous les hommes les porte,au grand détri-

ment des Sciences , à fe plaire beaucoup dauantage à

fe pourmener dans les vaftes campagnes deschofes

vniuerfelles
,
pour parler ainfi,que dans les eftroites

allées des particulières , on .n'a rien trouùé de plus

doux , ny de plus agréable que lesMathématiques

pour fatisfaire àcedcfir de pourmcnade& de médi-

tation. Et bien que cela foit vray,fî m'a- t'il pourtant

femblé plus à propos .; puis que ie nemi'attachc pas:

feulement à la Ventée à l'Ordre, mais aulli,puis qiit
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ie me porte à ce quieftvtile &: profitable aux hom-
mes , de faire voir que les Mathématiques font com^
me des dépendances &: comme des troupes defe-

cours de la Phyfique, de la Metaphyfique , des Me-
chaniques

, & de la Magie, où elles ne font pas peu
Gonfiderées. Ce que nous fommes contraints de faire

en quelque façon pour contenter l'humeur altiere

des Mathématiciens, qui voudroient quafi que cette

Science commandaft à la Phyfique. Car ie ne fçay

par quel deftin il arriue que la Mathématique & la

Logique^qui deuoient eftre telles enuers la Phyfique

que le font les feruantes , font fi hardies que de pré-

tendre la primauté fur elle, fe vantans quelles font

plus certaines qu'elle n'eft. Mais il ne faut pas trop

s'arrefter à luy donner fa place , ny ce qui^ deu àfa

dignité,parlons de la chofe mefme.
La Mathématique eft ou Pure^ouMixte.A laPu-

re fe rapportent les Sciences
,

qui s^occupent à la

Quantité tout à fait feparée de la Matière Se des

Axiomes de la Phyfique. Il y en a deux,la feeometrie

ÔC l'Arithmétique. Vne d'elles traicSte delà Quantité

* c'cftâ«î!re
Continue, & l'autre de la * DifcretcEtTon a ( àvray

ticftacKée. clire ) agité ôc fait mention de ces deux Arts , auec

beaucoup de fubtilité Ôc d'induftrie y neantmoins

ceux qui fontvenus après Euclyde n'ont rien adjou-

fté à fontrauail, qui meritaftd'eftreconfideré pour
eftre fait dans tant de fiecles.Et la dodrine des "^Corp^

Solides n'a efté ny aflez bien dreffée , nyaflez aug-

mentée \ veu fon vtilité& fon excellence, ny par les

Anciens,ny par les Modernes. Pour ce qui eft del'A-

rithmetique.

^Adjoufté.
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rithmctique , on nyapasencorestrouuéd'afTezdU

uerfcs ôc commodes Reduâ:ions dans le Calcul,pnn-

cipalement en ce qui eftdesProgreffions, qui font

fort en vfage, dans ce qui regarde la Phyfique : De
plus,rAlgebrcn'eftpastoutàfaic àfaperfedlion : ÔC

cette Arithmétique de Pytliagore 6c Myftique^qui a

pris fon commencement dcProclus &: de certains

autres
,
qui ont fuiuy la doârine d'Euclyde, eft com-

me vnc pourmenade de la méditation. Car c'eft le

E)ropre de l'efprit de Thomme de fe tourmenter fur

es chofes fuperfluës,nepouuantpasfuffireàcequi

eft de folide. La Mathématique Mixte a pour fujeft

les Axiomes &les portions Phyfiqucs,&clleGonfi-

dere la Quantité , entantqu elle {ertdayde pour les

rendre claires pour les monftrer ; 6c pour leur faire

faire leur a6lion. Car il y a plufieurs parties de la

Nature
, qui ne fçauroient eftre ny aflez fubti-

Icment comprifes , jiy aflfez clairement demon-
ftrées , ny affcz biftn 6c certainement tournées à

l'vfage, fansle fecours ^l'entremife âc la Mathéma-
tique 3 comme font la Perfpeâiue , la Mufique , TA-
ftronomie, la Cofmographie,rArchiteâ:ure,& cette

partie qui traidte des Machines & quelques autres.

Au refte, ie ne trouue pas maintenant qu'il y ait à di-

re certaines portions entières dans les Mathémati-

ques Mixtes y mais ie préuois qu'il y en y aura beau-

coup à Defirervfi d'auenture Ton ne vient à y travail-

ler. Car à mefure que la Phyfique s'accroiftra de plus

en plus , 6c qu elle donnera de nouueaux Axiomes^

ia Mathématique aura aufli befoin d'eftre renou-

Kk
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uelléc en tout plein de chofes ; &c il faudra auffi faire

plufieurs Mathématiques Mixtes.

le viens d'acheuer la Do6i:rine delà Nature,

ou i'ay remarqué ce qui yaàDefirer; enquoyfiic

me luis efcarté de l'opinion receuë de longue main;

ôc fi en celle confideration i'ay donné fubjet à quel-

qu vn de me contrarier, quant àmoy ie protefte que

de mefmes que ie ne prens pas plaifir de contredire:

auflinay-jepas defleindc diiputer. Et puifque ce-

la eft

Ce riefi pds a des Sourds que ladreffe matois

A tout ce que ie dis , me reJj>ondent les bois.

La Voix de la Nature refpondra plufieurs fois ; en-

cores que la voix des hommes s'y oppofe. Car com-
me Alexandre Borgiafouloit dire fur le fubjet de

l'entreprife que firent les François contre Naples.

^utis ejloi.entvenus auecdç laCreje aux mains; a fin de

marquer leurs logis , £jr non auec des armespourfaire effort,

Ainfi ayme- je mieux entrer dans la Vérité parla

voyede la paix, afin de marquer, comme auec de

lacreye,lesEfpritsqui feront capables de receuoir

chez eux vne fi grande Dame ; que de m'en frayer le

chemin par la contention & par la guerre. Ilrefte

maintenant à parler de la troifiefme partie de la Phi-

lofophie qui traicSte de l'Homme ; les autres deux

parties , à fijauoir de la Dminité &C de la Nature^ ayan$ j

cfté amplement traidtécs^

Fin du troifiefme Liurc,
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Dm/ton de la Doélrine de l'Homme en Philofophie , de

lHumanité,^ en Philofopbie Cmle.Diuifion de laPhL
lofophie de l'Humanitéy en Doélrine des chofts^qui regar-

dent le corps dethomme^ quiregardentfon Ame, Lë^
flahlijfment dyne doélrinegénérale , de lanature^ ou de

l'efiatde l'Homme. Diui/îonde la Doélrine deÏEftat de

l'homme en doélrine de fa ferfonne & de tAliance de

l'Ame c^ du Corps. Diuifion de la doélrine de la ferfon-

ne de l'homme en Doélrine defes miferes c3r defesprero-

gatiues. Dimjtondela doélrine de ÏAliance en Doélrine

des Indications ç;^ des Imprefsions, LaPloyfiognomie^
l Interprétation des Songes naturels fe rapportent k U
Doélrine des Indications.

Chapitre î.

I R E.

S*il arriue que qu'clqu'vn m'ar--

taquc^oumeblefTe à caufè de ce

que ie viens de propofer ; ou que

iepropoferayàrauenir, quil fçache qu'outre que

ie dois eftre en feureté, eftant fous la fauuegarde de

voftreMajcfté; qu'il fait contre ce quifè pratique

d'ordinaire en la difeiplinc militaire. Car ie ne luis

quVn trompette, ie ne combaspas: &peut-cft;reic

fttis vn de ceux defquels parleHomère.
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Courage Heraults, Vous ejles mejjagers

Deluppin^ deshommes.

Aufli eftoient-ils tellement inuiolables
,
qu'ils aU

loient & vcnoient dans les armées des plus cruels en-

nemis, fans courre aucun danger de leur perfonnes.

Et à vray dire ma trompette n'appelle ny n'excite les

hommesjafin qu'ils fe defchirent entr'eux par difpu-

tesiuy afin qu'ils combatent à outrance;mais plufloll

pour faire en (ortc qu'eftans demeurez d'accord de

leurs differents^ils joicrnent leurs forces contre la na«

ture des chofes , -afin de luy enleuer toutes fes fortifi-

catios, 6<:d'eftendre les bornes de l'empire de l'Hom-

me , le plus loing que Dieu tout bon^ tout grand le

leur permettra.

le viens maintenant à cette Science à laquelle nous

coduit l'Oracle Anciê.*c*eft à fçauoir à noftre cognoif-

fance.Il faut plus diligemment nous y employer qu'à

nulle autre; puis que c'eft celle que nous auons plus

d'intereft def<;auoir:carceftàelleoù doiuent abou-

tir toutes les autres, pour le regard de l'homme ; bien

qu'elle nfe foitfeulementqu'vne portion de laNatu-

re. Et nous eftabliffons cette règle générale: Qu^il eft

neceflaire que toutes les diuifions des Sciences foient

en forte entendues & appliquées
,
quelles les mar-

quent & diftinguentpluftoft qu'elles ne les coupent

& ne les mettent en pièces ; afin que l'on y euite touf-

jours la Solution de continuité. Car ce qui a elle

obferué au contraire, a rendu les Sciences particuliè-

res, fteriles, vaines & deffeélueufes,quad elles ne font

pas nourries , fouftenuës& rendues meilleures par la

Kk iij
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fourcc commune qui les fomente toutes. Ainfî

voyons-nous que l'Orateur Ciceronfe plein t deSo-

crate ôc de fon efcole^ de ce qu'ileftoit le premier qui

auoit feparé la Philofophic de la Rhétorique : d'où

eftoitarriué que cette dernière eftoit deuenuëvnart

babillard^ de de nulle importance. AufTieft-il vray,

que l'opinion de Copcrnicus^ laquelle paffe mainte-

nant^ touchant ce qui eft de la Terre, ne peut eftrc

repriie par les Principes de l'Aftronomie ; parce

qu'elle n'eft pas contraire aux Phénomènes -, mais

elle l'eft par les Principes bien pofez de la philofo-

phic naturelle. Bref nous voyons que l'art de Méde-
cine n'a pas beaucoup d'auanrage par deffus lapra-

Clique des Empyriques , fi elle n'eft pas accompa»

gnée de la Philofophie naturelle..

Gela prefuppolé, ie parle maintenant de laDo^

«firinede l'Homme
,
que ie fais double :Gar elle le

confidere à part ou affemblé & en compagnie. lé

nomme vne de ces philofophies, Philofophic de

l'Humanité; l'autre Philofophie Ciuile. La Philofo-

phic de l'Humanité ou humaine, eft compofée de

parties femblables à celles de 1 homme, c'eft à fça-

uoir des Sciences qui traittent du Gorps êc de l'A-

me.

Mais il eft befoin d eftablir vne Science générale

delaNature&cdelEftar de l'homme, auant quede

toucher à ces particulières diftributions. Gar il eft

raifonnabled émanciper cette fcience, Se de latiref

du nombre des autres. Elle eft faite des chofes qui

fontcommunes 3 tant au Gorps qu'à l'Ame. Déplus,
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cette mefme Science de la Nature 6c de 1 Eftat de

l'homme, peut eftre diuifée en deux parties, en attri-

buant à vne d'elles la Nature Indiuife de l'homme,

& à l'autre le Lien mefme de l'Ame ôc du Corps, 6«^

je nommeray la première laDo6trine de laPerfon-

nede l'homme, de la féconde la Do6trine de l'Al-

liance. Or il eft tout apparent que toutes ceschofcs

eftans communes & mixtes, elles ne peuuent eiftrc

rapportées à cette première diuiiîon des Sciences

qui ont pour fujet le Corps & l'Ame.

LaDodrine de la Perfonnede l'homme ^, com-
prend principalement deux chofes , c'cft à fçauoir

les confîderations des Miferes du genre humain, Ôc

les Spéculations de les Prerogatiues & Excellences.

Quant à l'infeUcité de Ihomme plufîeurs Philofo-

phes& Théologiens l'ont eloquemment & ample-

ment déplorée dans leurs efcrits:ce qui eft doux ôc

falutaire tout enfemble.

Pour fes Prerogatiues, il me femble que les trait-

iez en font à Defîrer. Et àvray direPindareaforc

bonne grâce en cecy, comme en toute autre chofe,

quand il dit, en louant Héron : // recueille les Emi"

nences de toutes lesVenus : car i'eftimerois que ce feroit

vn grand aduantage pour la grandeur, & pour la

gloire des hommes, fi l'on ramaifoitjprincipalement

de la fidélité de l'Hiftoire, les Extrémité^, comme
parlent les Scolaftiques ^ ou les Eminencesy comme dit

Pindare,de l'humaine nature. Et ce n'eft autre cho-

fe
,
que ce qui fe trouue de dernier& de Suprême eu

chacune des perfections qui font au corps &: àTame;
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Combien eft merueilleuxce que l'on raconte cîc Ce*

far qui pouuoit didier à cinq fecretaires tout à la

fois. Mefmes les Forces de l'efprit de Thomme, pa-

roiflent grandement en ce que praéïiquoient les

Anciens RhetoriciensProtagore, Gorgie,& les Phi-

lofophes Callillhenc, Poffidoine & Carneades , qui

difputoientàrimprouifte pour& contre , elegjEm-

met Ôc amplemét fur chaque fujet qu on leur dônoit.

Ce qui eftoit moins en vfage ,mais qui auoit peut-

cftre plusdcfclatj&marquoit vne plus grande vi-

gueur que ce qui eft remarqué parCiceron de fon

Maiftre Archias ; ^'il fournit réciterfur le champ vn

grandnombre de treshons 'Vers,fur cemifepajjoit en ce temps

là. Et la mémoire <ie Cyrus Ôc de Scipion eft gran-

dement àeftimer, qui pouuoient nommer tant de

milliers d'hommes par leurs propres noms. Mais la

gloire quife trouue dans les Vertus Morales, n'eft^

pas moins célèbre que celle qui eft dans les Intelle-

ctuelles. L'Hiftoire cogneue d'Anaxarchus nous

propofe vne chofe efmerueillable dans Texcrcice de

la Patience; car eftantexpofé àlageefnc &aux tour-

mens , auec fes dents il fe couppa k langue par le

moyen de laquelle l'on croyoit tirer quelque con-

feilion de lu y, ôc la cracha au vifage du Tyran j Et ce

qui eft arriué dans noftre iieclc ne cède point en ma-

tière de fouiFrancé àce quenous venons de dire ybien

que cet exemple foit plusraualé, C'eft dVn certain

Bourguignon qui tua le Prince d'Orange y car eftant

fouetté auec des verges de fer, & defchiré auec des

pincettes ardantes^il n en jetta pas vn ièui foufpir. Et

mcfînes
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mefincs comme il fut arriué queiene fçay quoy de

rompu ,fuc cheu fur la tefte d'vn des afïiitans, ce co-

quin défia à demy bruflé de au milieu des courmens,

fc mit à rire --, bien qu'il euft vn peu auparauant pleu-

ré ,
quand on luy coupa fa mouftache de cheueux

qu'il portoic frizée. L'on a aufli veu en plufieurs per-

fonnes vne admirable tranquillité &: affeurance , au

temps mefme de la mort : Telle que fut celle de ce

Centurion chez Tacite ,
qui refpondit au Soldat qui

auoit charge de le faire mourir & qui pour cet effedl

Icxhortoit d'eftendre fort le col : le fouhaite (^ue^ou^

me fi'aùpie:^au/^i fort. Mais leanDuc de Saxe ayant re-

ceu] comme il joiioit aux efchets fon Arreft , portant

condamnation de mort au lendemain , fift venir à

foy vn qui cftoit là prefent, ôc en riant luy dift : Vous

^?oye:^ au moins comme tay ïaduantage : ^ ïe majjeu^

re quil dira après w^ worr (ce qu'il prononça fc tour-

nant vers celuy qui joiioit contre luy) quilamirplus

beau jeu que moj. Et noftre Morus , Chanctlier d'An-

gleterre ^ refpondit au barbier qu'on luy auoit en-

uoyé le iour auparauant qu'il mouruft, de crainte

que fes grands cheueux n'efracuffent le peuple à

compaflion ; &:luy demandoits'il ne luy plairoitpas

qu'illesluy coupaft^luy refpondit, dif-je: lefuis endif-

pute auec le Koji pourma tefte^ie nay pas refohi djy faire de

U deft^enfe quelle ne fait Vuidée. Le mefme eftant fur le

pomdl de mourir , &s'eftant défia courbé fur le po-

teau fatal 3 il fe releua vn peu ; Payant doucement
manié fa barbe, qui cftoit fort longue : Celle- cy au

moins, dit-il, na pas offencé le Roj, Mais afin de n'eftre

Ll
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g.as ennuyeux fur ce fujet , il fuffic , fuiuant mon defl

lein, que l'on ramafle en vnvolume les Miracles de la

Nature Humaine, comme auffi le plus grand pou-»

uoir ôc la plus grande vertu qui fe rencontre , tant en
l'Ame qu'au Corps: ôc ce fera comme des faftes des

triomphes humains. Enquoy j'eftime l'effort deVa-
1ère Maxime ôc de C.Pline,& i<e requiers vne fembla-
ble diligence , & vn efgal iugement à celuy qu'ils

ont eu.

Pour ce qui eft de laD odrine de l'Alliance ou du
Liencommun de l'Ame& du Corps, elle peut eftrc

diuifée en deux parties. Car de mefme qu'il y a vne
franche communication entre les Alliez , ôc qu'ils fe

rendent des deuoirs mutuels les vns aux autres : ainfi.

cette AUiance qui eft entre l'Ame Ôc le Corps, eft pa-

reillement comprife en deux chofes, c'eft à fçauoir

que l'on defcriue commet ces deux^l'Ame ôc leCorps

fe font cognoiftre l'vn l'autre : ôc comment ils a-

giffent l'vn fur l'autre par cognoiffance ou par indi-

cation& par impreffion. Celle première, c'eft à fça-

uoirladefcription parlaquellel'on peut auoirlaco-

gnoiflance de l'Ame
,
par l'habitude du corpsi ou du

corps par les accidens de l'Ame, nous a enfanté deux

Arts , l'vn &: l'autre dePredidion, l'vn embelly des

recherches d'Ariftote ; ôc l'autre de celles d'Hypo -

crate. Et bien que les derniers temps les ayent gaftés

par desmeflanges de fuperftition ôc de phantai(ie,ils

font toutesfois repurgez & remis en leur entier; ils

ont vn fort Ôc folide fondement en Nature; comme
aufli ils portent vnfruiétvtile a la vie commune. Le
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Îjremicf eft la Phyfiognomie qui monftre par les de-

ineaments du corps
,
quelles font les inclinations

de l'Ame. L'autre eft , l'Interprétation des Songes

naturels, qui defcouure par les agitations de l'Efprit

en quel eftat eft le corps, &: comme il fe porte. le

remarque qu'il y a quelque chofe à Délirer en cette

première partie. Car Anftote a fort ingenieufe-

ment & fort fubtilement traitté de la fabrique du

corps, quand il eft en repos , mais il n'en a rien dit,

quandileftenmouuement jà fc^auoir quand on fait

quelques geftes, qui ne font pourtant pas moins fu-

jcts aux obferuations de l'Art, &:mefmes y font plus

cxadement confiderés. Car les delineamens du

Corps font voir généralement les inclinations de

l'Ame. Mais les Mouuemens &: les geftes de la bou-

chée des autres parties, monftrent quand il faut

prendre fon temps, ô^fignifient la prefente difpofi-

tion&: volonté de ceux qui les font,& pour vfer des

termes très-propres & tres-eloquents, dont voftre

Majefté fe fert. La langue fraffe aux aureiUesjmaïslege-

fle parle auxyeux. Ce que pluficurs vieux routiers

&madrezfcjauent fort bien, qui ont toufiours leur

veuë arreftée fur le vifage, & fur les deportements

d'autruy, & ce pourleur profit : par ce que c eft prin^

cipalcmentcncelaqueconfifte leurdexterité&leur

prudence. De fait , on ne fc^auroit nier que cette re-

marque que l'on fait fur le vifage d'autruy, n'ap-

prenne merueilleufement bien à choifir l'heure, 5c

i prendre Toccafion, en laquelle l'on peut commo-
dément parler à ceux à qui l'on a à faire, ce qui n'eft

L 1 ij
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paspeudechofc^dans le train de la vie ciuile. Sans

pourtant qu'il faille penfer que telle fouplefle foit

attachée aux hommes particuliers , & que l'on n'en

fçauroit tirer vne règle certaine. Car tout autant que
nous fommes, nous rions de mefme façon, nous
pleurons, nous rougiffons, nous nous refroignons,

ôcainCi pour l'ordinaire, nous auons tous defem-
blables mouuements, Se mefmcs les plus fubtils. Que
fi quelqu'vn fait icy mention de la Chiromantie,

qu'il fçache que ce n'eft rien ;& que ie ne l'eftime pas

feulement digne d'eftre nommée dans ces difcours.

Pour ce qui ell de l'Interprétation des fongcs natu-

rels, quelques-vns en ont efcrit, mais ils y ont fait

couler quantité d'impertinences. le me contentera yx

de dire pour cette heure que l'on ne s'y appuyé pas

feulement fur ce fondement foUde; ê^uandilarriue

que ceUmefmes Vient de Ucaufe interne mi d accouflumè de

procéder de l'externe, cet oBe externe fajje enfonge. Uo-
preffion de leftomach, quieft caufée d'vne vapeur

grofîiere, eftfemblable à celle qui vient par l'appli-

cation d'vn poids extérieur. Et c'eft pourquoy ceux

qui font fujets au Coquemare ,fongent qu'on les

a chargez d'vn fort pefant fardeau ;& fe reprefen-

tejit par le menu, comment cela s'eft fait. Les Inte-

ftins font efgalement fufpenduscn l'air par latoutr-

mente de la mer, que par les vents qui font amaflez

à Tempur du cœur. C'eft pourquoy les Hypoconr
driaque$ fongentfortfouuent qu'ils font des voya-

ges fur mer, & qu'ils font agitez furies eaux. Il y a

YHç infinité de chofes fembl.ables.
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La dernière partie de la Dodrine de l'Alliance,

que nous auons nommé ïmprcflion, neft encores

pas réduite en Art. Mais il s*en trouue quelque peu

de cho(e icy Se là^ dans d'autres traittez. Elle prend

lemelme tour que la première. Car elle coniîdere

deux chofes, à fc^auoir, comment, &:jufqucs où les

humeurs & le tempérament du corps changent l'A-

me, ôcagiflent fur elle ; ou bien comment, & lutques

où les paflions ou appréhendons de lame chan-

gent le corps &c agifient fur luy. le prends garde

que cette première portion eft par fois traittéc fur

le fujetde la Médecine; mais en cela mefmes il eft

entré tout plein de chofes qui concernent la Reli-

gion. Car les Médecins ordonnent les medicamcns

pour guarir les maladies de l'Ame, telles que font

la Phrenefie &c la Melancholic : & mefmes ils bail-

lent des médecines pour refiouïr 1 elprit
,
pour

preferuer le cœur, pour augmenter la force, pour

rendre l'efprit fubtil, pour fortifier la Mémoire^

ôc pour chofes femblables. Pour ce qui eft des diè-

tes , des choix de viandes ôc de breuuages , des

bains & des autres chofes que l'on obferue pour

le corps dans lafedle des Pythagoriciens, dansThe-

refic des Manichéens , ^ dans la loy de Ma-
hommet

,
pour tout cela, difie, s'en eft par trop

fait. Il y aaufli plufieurs préceptes qui défendent

expreffément en la LoyCeremoniale de ne point

manger de fang ny de graifTe ; & qui diftinguen t les

animaux mundes des immundes
,
quand ileftque^

ftion de les mander. Mefmes la Reho-ion Chreftien-

Ll iij
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ticu remat- j^q ^

quoy qu cxempte de la nuée des Cérémonies&
^"^ *^

feraine de foy,ne laifle pourtant de retenir l'vfagc des

ieuûies , des abftinences &c de tout ce qui eft propre à

mortifier& à humilier le corps, comme ne regardant

pas purement la cérémonie ; maisauffi ce qui rappor-

te del'vtilité. Mais la racine de tous ces commande-

mens, outrela cérémonie mefme& l'exercice de l'O-

bédience, confifte en ce dequoy ie parle. Ceft à fça-

uoir fur ce qu'il faut que l'Ame compatifTe aueclc

Corps. Que s'il fe rencotre quelqu vn de fi foible iu-

gement de croire que ces impreflions du Corps fur

l'Ame, font douter de fon immortalité, ou dimi-

nuêt l'authorité qu'elle a fur le Corpsjic luy feray vne

refponfe, laquelle
,
quoy que legere,fera aflez bonne

pour fon doute qui eft peu de chofe. Qu'il recherche

des exemples, ou d'vn enfant qui eft dans le ventre de

fa mère , lequel a les mefmes relTentimens d'affeâ:ion

qu'elki bien que le temps venu il forte de fon Corps:

ou qu'il confidere que les Roys,quoy que puij[rans,fc

laifl'ent parfois flefchir au grandnombre de leurs fer-

uiteurs qui viennent en roule, en retenant neant-

moins leur puiffance Royale.

Maintenant, pour ce qui eft de la partie rccipro-

<jue de l'Ame & de fes afFe6bions ,
qui fç^nt effeéfcfe

le Corps , elle a auffitrouué place dans la Médecine.

Car il n'y a pas de Médecin, pour fi peu admfé foit-il,

qui neconfidere ôc qui ne touche les accidensde l'A -

me,comme chofe qui eft de grandeimportance pot»

fes cures 5 & qui ayde debeaucoup, ou qui empefche

grandement fes mediGamens.Màis l*on n'a recherché
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que fort ibbrement, f;ins prendre garde àfa fubtilité

Se à Ton vcilité , vne autre certaine chofc qui le rap-

porte à cecy ; c eft à Icauoir , comment rimagination

de rAmc^ en laiflant à part les affedions, ou vne pro^

fonde peniéc , &comme ellcuée en vnecertame foy,

peut feruir à changer le Corps de celuy qui imagine.

Car encores qu elle ait vn manifefte pouuoir de nui-

re;il ne s'enfuit pas pourtant qu elle ait la mcfme ver-

tu de profiter ; non plus àla vérité, queccluy-lànc

concluroit pas bien , de ce qu'il fe trouue vn air telle-

ment contagieux qu'il fait mourir fur l'heure ,
qu'il y

en doit donques auoir vn tellement fain qu'il guerif-

fc à l'heure mefme celuy qui eft malade.Cette recher-

che feroit grandement vtile ; mais comme dit Socra -

te , il faudroit pour cet effed: , vn Nageur de Tille de

Delos ; d'autant qu'elle ne fe rencontre qu'au plus

profond. De plus, entre ces Do6trines de l'Alliance,

ou du mutuel confentement qui eft entre l'Ame & le

CoirpSjil n'y en a point de plus neceffaire que celle qui

cxamineroit les progrez
,
places& domiciles que les

particulières facultez de l'Ame ont dans le Corps &
dans fes organes. Non que ce genre de Science n'ait

efté traidré par aucuns^mais la plus part de ce que l'on

y trouue a eftécontrouerfé, ou légèrement recher-
ché ', en forte qu'il feroit befoin dè'îplusde diligence

& de plus de fubtilité. Car l'opinion de Platon par

laquelle l'Intelled: eft placé dans le cerueau , comine
dans vne citadelle ; le Courage

(
qu'il nomme mal à

propos Colère, veu qu'il le deuoitpluftoft nommer
Orgueil , ou Superbe^ dans le coeur i & laConuoitifc
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& Senfualité dans le Foye, cette opinion, dif-je, ne

doit pas eftre tout à fait ny mcfprifée , ny embrafTée

auec trop d'affe6tion. Comme aufli ce n'cft pas fans

erreur que l'on a placé ces facultez Intelle(â;uellcs,

Phantafie , Raifon &: Mémoire , félon les ventricules

du Cerueau. Mais c'eft affez expliqué la Dodrine de

la Nature Ihdiuife de lliomme , comme aufli celle de

l'Alliance qui eft entre l'Ame & le Corps.

* Yij fup-

plcécccyquî

ne fe trouue

pas dans l'£*

xcmplaJrc

Lutin.

Dîuifon de la Dofhrine qui regarde te Corps:,en Medecme&
en Science de Volupté. La Médecinefe partage entrais:

en la conferuation de lafantéi * en la cure des maladies;

^ en laprolongation de la vie: Etilfautfeparer cette der-

nière partie des denx autres.

Chapitre II.

A Dodrinc concernant le Corps de

l'homme reçoit la mefmc diuifion que

l'on donne aux biens du Corps mefme,

_ aufquels il s'aflujetit. Il y en a de quatre

fortes : La Santé^la Forme^ou laBeauté,les Forces, &:

la Volupté. Il y a aufli tout autant de Sciences. La

Médecine , l'Art de fe bien parer , la Luitte, & la Do-

drine de fçauoir prendre fes plaifirs , que Tacite

nomme Vn fçauant Luxe.

La Médecine eft vn Art fort noble , & qui fort de

trefbon lieu/elon les Poetes.Car ils ont dit qu'Apol-

lon en eftoit le premier Dieu j &: ils luy ont donné
^fculape
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^fculape pour fils, qui eftoit auflî Dieu j & qui fai-

loitprofeflion de ce mefme Art , ce qu'il faut enten-

dre en cette forte: Quecomme le Soleil cftl'autheur

&: la fontaine de la vie dans les chofes naturelles j de

mefmes le Médecin en eft le conferuateur, comme
vne autre fource.

Mais cet Art a ejfté rendu de beaucoup plus ex-

cellent parles Oeuures du Sauueur qui a efté Méde-
cin de l'Ame & du Corps, &: qui a eu l'Ame pour ob-

jet de fa do6lrine celefte ; de mefmes que le Corps

pour fubjct de fes miracles. Car nous ne lifons pas

qu'il en ayt fait aucun, ny pour les honneurSjiiy pour

lesricheffeSj fi vous en exceptez celuy feul qu'il fit

afin de rendre le tribut à Cefar ; ils ont efté tous em-
ployez pour preferuerlecorpsde l'homme, pour le

luftenter, oupouff le guarir.

Ce fujet de la Médecine, à fcauoir le corps de

THomme^ eft entre toutes les choies que la naturea

produit, le plus capable de reccuoir le rcmedcimais

aufti ce remède eft le plus fufceptible d'erreur. Car
de mefmes que ce fujetmoins groffier & plus diuers,

peut beaucoup pour faguarifoiij aulhen facilite-il

le défaut. C'eft pourquoy, comme ainfi foit que
cet Art en la forte qu'il ie pra6tique auiourd'huy,

confifte principalement en Conjeâurej aufli faut-il

croire que fa recherche eft fort difficile & fort cu-

rieufe. Sans que pourtant en approuuantTimperti-

nence fabuleufe de Paracelfe èc des Alchymiftes^

j'eftime comme eux que l'on trouue dans le corps

humain vne correlpondance aucc toutes les efpeces

Mm



174 De L^ACCROISSEMENT
qui font en rVniuers, comme auec les Eftoillcs^auec

lesminerauxjj^auec les autres choies, ayans tourné

àleurdeflein, mais auec peu de jugement, ôc gtof--

fierem-ent cet Emblème des Anciens, ^e thomme

efloit le Microcofme oh l Abrégé de tout le monde. Mais

à vray dire, ainfi que i'ay delîa commencé, la chofç

tourne là. Qu'il ne (etrouue rienentre les corpsna-

turels qui foit compofé de (î diuerfes pièces, que

le corps de l'homme. Car nous voyons que les her-

bes & les plantes prennent leur nourriture de la terre

.&de leaui que les animaux la tirent des herbes ô<

des fruits : mais que l'homme fe nourrit de la chair

des animaux à quatre pieds, des oifeaux, des poif-

fons, comme aufli des herbes, des grains, des fruids

&c des difFerençes liqueurs , non fans vn diuers mef-

lange, affaifonnement & préparation de ces corps

auant que l'homme les mange. Adjouftez que la

forte de vie des animaux eft plus fimple,& qu'ils ont

moins d affections qui agiffentfurle corps j & mef-

mes qu'elles font quafi toutes femblables. Là où
l'homme reçoit vne infinité de viciffitudes ôc de

çhangemens par les lieux de fa dcmeure,par les exer-

cices, par les affecStions, par le fommeil & par les veil-

les. C'eftpourquoy, il eft vray dédire, qu'entre au-^

très la feuleMalfe du Corps de l'homme a efté bien

paiftriç &: grolïie de plufieurs chofes. Comme au

contraire que l'Ame eft la plus fimple de toutes les

fubftances \ d'où viét que ce Poète n'a pas mal parlé:

// a laifsé le purfens Aetheréç,

J^t le feu d\n Vent Jtmvle,
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Sibienquecen'eftpasmcrueilles fi TAme ainfi pla-

cée, ne trouue aucun repos 5 veu que luiuant cet

A^iomz. Le Mouuement ejl rapide hors de [on lieu; mais

paifîblequandilyefl. Mais pour reucnir à monfujer,

€cttefubtile 6^diuer(e compofitionô<: fabrique du

corps humain^ a fait qu'il eft corne vn inftrumentde

Mufique^bicn & curieufement ttauaillé, qui fe deta-

cordejfacilement. Ceft pourquoy chez les Poètes la

Mufique eft auec grade raifon iointe auec la Méde-

cine 5 en la perfonne d'Apollon j d'autant que ces

deux Arts ont quafi vn femblableGenie. Aufll faut il

que le Médecin s'eftudie principalement, àf(^auoif

il bien monter, & fi bien toucher le luth du corps

humain, qu'il n'en forte point d'accord, ny mauuais,

ny defagreablfc. Doncques cette inconftance Se

cette variété du fujet, ont fait defpendre cet art de

laConjedure^ &: par confequent font caufe qu'il

y eft entré, non feulement de l'erreur , mais auffi dé

l'mpofture.Car quafi tous les autresArts,&: toutes les

autres Sciences fe jugent par leur vertu,& parleur

fondliô, &: non par le fuccés : ou parce qu elles font.

L'Aduocat eft recommandable par fon bien dire, &
par fon Eloquence,& non par Tiffue de la caufe qu'il

*^|a plaidé. Le Pilote eO: eftimé par l'expe-rience qu'il z

de bien tenir le gouuernail, & non par Theureuîé

voyage: Mais à peine le Médecin, & peuteftre c&-

luy qui gouuerne les affaires dEftat, font-ils des

aâiions
,
par lefquelles ils donnent apparemment

vne efpreuue de leur art &: de leur vertu. Ceft de Te-

iienement qu ils tirent toute leur gloire ,& ce par vn
Mm ij
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jugement tout à fait injufte. Car qui peut fçauoirfi

ceft par Iiafard ou par induftrie, quVn malade e(l

mort ou remis en fantéj que la Republique fubfi-

lie, ou qu'elle eft fur le poin6t de fe perdre ? D'où il

arriuefortfouuentque l'Impofteur emporte lapai-*

me^ àc le vertueux le blafme. Mefmes les hommes
ont fi peu d'efprit, & font tellement crédules ^qu'ils

font plus d'eftat d'vn Charlatan qui court par le

monde, 6c d'vne forciere, que dVn habille Médecin.

Ceft pourquoy les Poètes femblent eftre fort con-

fiderez«5<: fort clair-voyans en ce qu'ils ont donné

Ctrcé pour feeur à^fculape, \\rx^ l'autre engen^

dré par le Soleil, comme portent ces vers d'j£fcula-

pe^filsdePhebus.

Il Pouffa de fa foudre dans les eaux Stypennes^

Mfculape, le fils du Soleil ^ tautheur

De cet Art de guarir.

Et femblablement ceux qui parlent de Circé fille

du Soleil.

Dans les bois fans abord, où lapuiffante fille.

Du Soletl^fur lefoiralumepourflambeaux

Le Cèdre quifent bon.

Car de tout temps, félon l'opinion &c l'eftimedu'

vulgaire, les Sorcières, les vieilles & les Impofteursg|fc*

ont efté en quelque fa^on les corriuaux des Méde-

cins,& ont quafi entré en conteftation pour em-
porter la gloire des plus belles cures,& à voftre axluis;.

que s'enfuit - il de là ? c'eft que les Médecins difeût

entre eux ce queSaloman rapporte fut vn plus grauc

fujet.5/ ce que cefot^mojffaifons,ntdmauoir qiiVn mef^
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me euenementi a quoy mefen-ilJ!dmirph4S tramiUê à lafa-

gejje aue Zf^/.^Quant à moy, je ne fcjaurois vouloir mal

aux MedecinSjS'iIs s'appliquent le plus fouuent à vnc

autre eftude qu'ils ayment,qu à celuy de leur Art.

Car vous trouuerez entre eux des Poètes des Anti-

quaires , des Critiques , des Orateurs , des Politiques^

des Theologiensréu ils (ont beaucoup plus doutes en

ces fcienccs^ qu'en leur profefTiô mefme.Etcelan ar-

due pas comme ie penfe ( ainfi que \c leur objedtc vn

certain qui a déclamécontres les Sciences) de ce qu'ils

ont dcuant les yeux des ob j ets falcs& triftes , ce n'eft

pas ce qui les contraint de fe diuertir à autre chofcj

mais cela vient de ce qu'cflans hommes. Ils ne treuuent

rien en l homme qui leurparoijfe eflrange. Si cela vient de

ce que ie dis, c'eft qu'ils croyent qu'il importe fort

peu à leur réputation & au gain qu'ils font d'ejftre

médiocrement babiles^ou d'eftre ks premiers en leur

Art. Car le chagrin delamaladie ^ladouccurdela

vie 5 la tromperie de rEfperance ^& la recommanda-
tion des amys, font que les hommes fe fien t aifément

à qutlque Médecin que ce foit. Mais fi quclqu'vn

confidere cecy de plus pres^ il trouuera que c'eft plu-

ftoft la faute des M<:decins,que leur defcharge;car ils

ne' deuoient pas en cela quitter toute forte d'efpe-

rancc : au contraire,ils y deuoient faire tous leurs ef-

forts. Que fi quelqu'vn veut tant foit peu ferelTou-

uenir des obferuations qu'il a fait ^ & y prendre gar-

de, il y trouuera facilement par les exemples qui luy

font prefens & familiers, combien depouuoirala

fubtilité ôé la poin6te dcrinteileâ:, furladiuerfitC'

Mm iij
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delà matière , ou de la forme des chofes. Il n'y a rien

au monde de plus diuers que le vilage des hommes-,

la mémoire ne laifTe pourtant d'en retenir la diffé-

rence infinie. Voire mefmes le Peintre auec fort peu

de coquilles , où il y a des couleurs^ peut par fon pin^

ceau imiter& tirer au vif les vifages de tous les Iiom*

mes qui viuent,de tous ceux qui ontvefcu,& de tous

ceux qui viuront,fionlesluypouuoitreprefenter:

& ce, en portant faveuë fur eux j en y appliquant la

force de fon Imagination , &c en fe feruant de la fer-

meté de fa main. Il n'y a rien de plus différent que la

voix de riiomme^nous ne laiffons pourtant d'en fai-*

re la diftindion en chaque perfonne. Mefmes il fe

trouue certains badins àc farceurs
,
qui fçauentnaïf-

uement bien reprefenter la voix de qui que ce foit.

Il y a aufli vne grande diuerfité dans les Sons articu-

lez 5 c'eft à f^auoir dans les paroles ^ on a pourtant

trouué vn moyen de les réduire toutes à ce peu de

lettres^qu il y a dans l'Alphabet. Et il eft tres-verita-*

blc, que quand on rencontre des difficultez 8>c des

chofes que l'on ne peut entendre dans les Sciences>

cela ne vient pas de ce que l'efprit n'eft point affez

fubtiljOU alfez capable ; mais pluiloft de ce que l'ob-

jeâ: elt placé en vn lieu trop efcarté. Car de mefmes

que le Sens fort efloigné de l'objedtfe trompe pour

l'ordinaire j mais en ejftantdeuemêt proche , il n'erre

pas beaucoup, il en eft de mefme del'Intellecfil.Or les

hommes ont accouftumé de regarder la nature, co-

rne du haut d'vne tour & de fort loin *, & s'occuper

par trop aux chofes générales.Que s'ils vouloient dé-
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cendre <5w s'approcher de ce qui eftparticulier;<Sv: cou-

iîdcrcr les choies auec plus d'attcndon &c de diligen-

ce, ils les comprendroienc mieux &:auec plus dVtili-

te. Si bien que le remède de cette incommodité ne

confifte pas iculement à rendre l'organe pUis aigu ôc

à le renforcer^mais aulîi à s'approcher de plus prés de

rObjed:. C'cft pourquoy il n'y a point de doute que

fi les Médecins quittoient ces confiderations géné-

rales , de s'ils alloient au deuant de la Nature , ils ren-

contreroient fort heureufement: ce qui a fait dire au

Poète,

Puis quilj d pins d'vne maladie

Ilfaut trouuer des Arts qui foient diuers

Pour mille maux , mille biens dans la vie.

Ce qu'ils doiuent d'autant pluftoft faire que les for-

tes de Philofophie , fur lefquelles fe fondent les Me-

dicins, tant Méthodiques que Chymiques, font à

vray dire fort peu de chofe. Or la Médecine qui n'a

pour fon fondement la Philofophie , eft grandeméc

débile: partant fî les chofes par trop générales
,
quoy

que véritables, ont ce vice, qu'elles ne conduifent

pas droi6tement les hommes à l'action: celles de ce

mefme genre qui font faufles de ioy , & qui efcartent

du lieu où elles deuoient conduire, font beaucoup

plus dangereufes.

Doncques la Medecine,comme j'ay pris garde,eft

cncores en tel poind que l'on en a pluftoft fait mon-
ftre qu'on ne la cultiuée;& qu'on la pluftoft cultiuéc

qu'on ne la augmentée-,veu que toute la peine qu'on

y a pris a pluftoft efté employée à tourner a l'cntour
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qu'à s'y aduancer. Car ie defcouure que plufieurs

chofes y ont efté redites parceuxquienontefcrit,

^ ie n'en vois que fort peu d'adjouftées. le la diuife-

ray en trois parties que ie nommeray fes trois de-y

uoirs. Lepremiereftlaconferuationdela Santé: Le

fccond,la guerifon des Maladies ; Et le troifiefme, la

prolongation de la Vie. Quant à ce dernier, il ne

femble pas que les Médecins l'ayentrecogneucom-
me partie principale de leur Art v ils l'ont feulement

ôc affez mal à propos,meflé auec les deux autres. Gar

ils croyent que fi l'on chaffe les maladies auant qu'el-

les arriufent y Ôc quon les guerifle quand elles font

furuenuës, que de là s'en enfuit la prolongation de

la Vie. Et bien que cela foit fans doubte^fi ne pren-

nent-ils pas garde auec aiTez de fubtilité
, que l'vn &

l'autre concerne les maladies , ôc cette feule prolon-

gation de Vie, qui eft abrégée 6c entrecoupée par

ces maux. Pour ce qui eft d'eftendrè le filet de la Vie,

& d'efloigner pour vn texifips la mort qui fe gliffe

tout doucement par vne Refolution fimple ,.&par

,vne faute de nourriture en vieilleife, c'eft vne matiè-

re qu aucun des Médecins n'a traiâ:é comme ilfa-

loit.Et que les hommes n'ayent pas de fcrupule,de ce

que j'ay le premier réduit en Charge & enDeuoir,

qui eft dans vn Art, cette chofe qui defpenddela

Deftinée & de la Prouidence de Dieu. Car à vray di-

re , la Prouidence gouuerne efgalement la mort , en

quelque faqon qu elle arriue , (bit par violence , foit

par maladie,foit par vicillefreiEllen'exclud pourtant

pas lesprécautions^ les remèdes. Qx l'Art& l'indu-

ftrie
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ftrie humaine ne commandent pas à la Nature &:

auDertin ; mais elles leur aydent en quelque cho-

fe. Toutesfois, ie parleray par cy-apres de cette

partie-, mais ie diraycecyparauance, queperfonnc

ne confonde mal à propos, comme l'on a défia fait

parle pafle,ce troifiefine deuoir de la Médecine aucc

les deux premiers.

Pour ce qui eft du deuoir de conferuer la Santé,

qui eft le premier de ceux dont nous auons parlé,

plufieurs en ont efcrit en tout plein de chofes aflez

mal à propos j mais principalemét, come ie penfe, en

ce qu'ils ont donné trop d'aduantage aux choix des

viandes,&: moins qu'il n'en faloit à leur quantité. Et

mefiiies en icelle, comme s'ils eftoient des Philofo-

phes Moraux, ils ont trop louélamediocrité. Veu
que les ieufiies tournez en habitude, 6.: le manger
beaucoup

,
quand on l'a accouftumé , conferuent

mieux la Santé que ne font ces mediocritez, qui ren-

dent quafi fainéante la Nature, &: incapable de fou-

ftenir, ny l'excès, ny l'abftmence, quand il en eft be-

foin. Mais pas vn des Médecins n'a affez bien diftin-

gué ou remarqué les efpeces d'exercices, qui peu-

uent beaucoup pour la fanté \ veu principalement

qu'il ne fe rencontre aucune difpofition à la mala-

die qui ne puifleeftre corrigée par quelque exercice

propre pour cela. Ceux qui ont mal aux reins doi-

uentiouër àla boule. Ceux qui font Pulmoniques
doiuent tirer de l'arc : ceux qui font malades de Te-

ftomach doiuent fe pourmener ou fe faire porter,

& ainfi des autres. Mais puis que cette partie de la

Nn
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Confemationdela fanté a efté traittée en fontonf,

ie ne me refous pas de remarquer fes moindres dé-

fauts.

C>uant à ce qui efl: de la Guarifon des maladies,

ceftla partie de Médecine, en laquelle l'on a plus

pené, bien que Ton n'en aitgueres tiré de profit : elle

c6tientlaDoâ:rinedesMaIadies,aufquelles le corps

humain eft fujet auec leurs Caufes, leurs Symptô-
mes Prieurs Remèdes. Ily aplufieurs chofes àdefîrer

en ce fécond deuoir de laMedecine^ donti*enpro-

poferay aucunes des plus remarquables,fans y obfer-

uer ny ordre, ny méthode.

Lapremiereeft,laDifcontinuation de cette vti-

Ie&: exadte diligence d'Hippocrate
,
qui auoit ac-

couftumé de compofer vn difcours de tout ce qui

eftoit arriué de particulier dans la maladie de ceux

qu'il traittoit,en rapportant quelle eftoit la nature

de leur mal, quel remède il y auoit appliqué,& quelle

auoit efté riflue de fa cure. Et puis qu'ainiîeft, que

nous trouuons fur ce fujet vn exemple fi propre ôc

fifignalé en ce mefme grand perfonnage qui eft en

eftime d'eftre comme le père de cet Art, il ne ferapas

befoin d*en tirer vn autre de dehors, ôc des Arts

eftrangers, comme de la prudence des lurifconful-

tes, qui n'ont rien tant en recommandation, que de

rédiger par efcritles Cas les plus remarquables, Ôc les

nouuclles decifions ; afin de fe préparer ôc de s'in-

ftruiredece qu'ils auront à faire, quand il arriuera

quelque chofe de femblable. C eft pourquoy ie

nVapperçois que cette Continuation de récits me-
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decinaux eft à dcfirer, n'eftant piincipalement pas

reduicce en vn volume auec diligence, &c auec juge-

ment. Non que je vueille qu'elle foie fi ample, qu'el-

le contienne les chofes vulgaires , & qui arnuent

tous les jours j car ce feroit quelque chofe d'infiny,

ôc qui ne feroit pas à propos 5 ny auffi qu'elle foie

par trop referrée , mais qu'elle comprenne feule-

ment ce qui eft d'emerueillable 6c d'eftrange , ce

qu'aucuns ont fait. Car il efchet bien de la nouueau-

té en la façon d'eftred'vne choie ^ & en fes circon-

ftances,qui ne fe trouue pas dans le genre mefme.

Maisceluy qui appliquera particulièrement fon Ef-

prit à telles obieruations y trouuera quantité de

chofes dignes de remarque, dans celamefmes quipa-

roift vulgaire.

De plus, il arriue fouuent dans les Recherches

Anatomiques,que l'on y obferue auec vne tres-di-

ligente curiofité, iufques aux moindres petites par-

ties , tout ce qui regarde en gênerai le corps de

l'homme. Mais les plus diligens Médecins s'en -

nuyent de rechercher la différence qui eft en diuers

corps. C'eft pourquoy i'affeure que la fimple Ana-
tomic eft fort clairement traitrée, mais ie dis que
l'Anatomie Comparée eft àdefirer.Carl'on confia

dere fort bien les parties fingulieres, leurs confî-

ftances, leurs figures, & leurs fituations j mais on ne
regarde pas alfez curieufemenr, la figure& la condi-
tion de ces parties dans les hom.mes diuers. Et ie

crois que lacaufedecette omiflion, vient de ce que
i'infpedion dVae oudedeux Anatomies peut fuf-

Nil ij
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fire pour la première recherche \ au lieu qu'il faut

auoir diligemment & curieufement regardé plu-

fieurs Difledions
,
pour bien entendre la dernière,

qui fe fait par Comparaifon, & où il y a du hazard.

Les habilles hommes fe peuuent vanter dans leurs

leçons publiques 3 & dans les affemblées qu'ils fc^a-

uent la première forte de Difle6tion, mais la féconde

fe peut feulement acquérir par vue attentine^, &:par

vne longue expérience. De plus, il n'y a point de

doute que la figure & la ftature des parties inter-

nes ne foit aulli diuerfe, ou peu s en faut, que l'eft

celle des membres externes*, &c que le cœur, lefoye

& Teftomach font aufli diffemblables dans les hom-
mes, comme le font le front, le nez ou les aureil-

les. Et dans la différence de ces parties Internes fe

trouuent fouuent les Caufes qui contiennent plu-

fleurs maladies : de quoy les Médecins ne s'adui-

fans pas,accufent cependant les humeurs^i n'en

font pas la caufe; puis qu'elle defpend de la façon,

en laquelle eft fabriquée quelque certaine partie.

Oefl aufïi en la Cure de telles maladies,quc Ton pert

fa peine : fi Ton fe fert de Médicaments qui altèrent;

veu qu'ils ne font pas à propos en cette occafion,en

laquelle il faut corriger, accommoder & palier le

mal par vn régime de viure,&: par des remèdes vfuels.

Semblablement lesexa6tes obferuations , tant des

humeurs de toutes fortes , comme des Vefliges &
Impreffions des maladies en diuers DiffeCtions fe

rapportent à TAnatomie Comparée, veu que pour

l'ordinaire on a accouftumé de ne tenir compte
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-tîcs humeurs, comme eftant {aies &: importunes :

ôc partant il ell neceffaire auant toute choie de

remarquer quelles , &c combien il y en y a d'ef-

pcces différentes dans le corps humain , (ans par

trop s'arrcfter aux diuifions que l'on a appris

d'en faire. Comme aulli il eil befom de f(^auoir

en quelles Cauitez &: en quels Réceptacles, chacu ne

d'elles a accouftumé de fe placer 6c y faire comme
fon nid, ôc quelle ayde,ou quel dommage elle y rap-

porte& choies femblables. De plus.il faut obierucr

dans les diuerfes Anatomies les veftiges &c les im-

preflions des maladies,& comme les parties intérieu-

res en ont efté lezées ôc gaftéesx'eft qu ilsfaut remar-

quer les Apofthemes, les Vlceres, les Solutions de

continuité, ce qui a efté pourry, ce qui a efté mangé,

ce qui a efté confommé , ce qui a efté retiré , ce qui a

efté eftendu, les conuulfions, les luxations, les dillo -

cations, les obftrudions, les repletions, &c les tu-

meurs. Il faudra aufïi prendre garde à toutes les ma-

tières outre nature, qui fe trouuent dans le corps hu-

main, comme aux pierres, auxcarnofitez, auxex-

croiflances, aux vers & à chofes femblables. Tout ce

que ie viens de dire, ou s'il y a quelque autre chofe

qui luy reffemble , doit eftre foigneufement recher-

ché &c ramaffé par cette Anatomie Comparée, dont

i'ay parlé , ôc par les expériences de plufieurs Méde-
cines vnies enfemble. Mais ou l'on traide par ma-
nière d'acquit la Diuerfité de tels accidens ,

quand

Ton parle de TAnatomie^ ou Ton n'en parle point en

tout.

Nn iij
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Qixant à ce qui eft de cet autre défaut qui fe trou-

uedansl Anatomie : quieft, Qu^ellenapasaccou-

ftumé de fe faire fur les corps viuans : qu en doit-on
dire^puisquec'eftvnechofeodieufe, barbare &c à

bon fujet condemnée par Celfus? Ce que les Anciens

ont remarqué , ne laiffe pourtant d'eftre fort vérita-

ble : c'eft à fçauoir que plulîeurs pores,plufîeurs con-

duits^ &plufieurs petits trous ne paroiffent pas dans

les Diifeàions des Anatomies j d'autant qu'ils font

cachez Se bouchez aux corps morts,& font dilatez Se

peuuent paroiftre es corps viuants. C'eft pourquoy,

afin que l'on falfe ce qui peut feruir Se que l'on nVfe

point d'inhumanité^ il ne faut pas entièrement rejet-

ter rAnatomie des corps viuans j ny la borner à ce

que les Chyrurgiens en apprennent fortuitement*,

ainfi que Celfus l'a fait ; puis que l'on peut fort bien

en venir à bout parla Diffedlion des Animaux viuâs,

qui, quoy que diffemblables en parties à celles des

hommes
,
peuuent pourtant fuffire pour ce fujet^

pourueu que cela fe falfe auec iugement.

Pour ce qui eft de la recherche que les Médecins

font des Maladies , ils en trouuent plufieurs qu'ils

nomment Incurables , les vnes dés leur commence-
ment, Se les autres quand elles font venues à vn cer-

tain periode.En forte quelcs profcriptios de L.SylIa,

Se des Triûvirs ont efté fort peu de chofe , au refped:

de celles des Médecins ; par lefquelles ils condam-
nent à mort les hommes par des iugemens fort inju-

ftes : bien que plufieurs d'eux en réchappent plus fa-

cilement,que l'on ne faifoit du temps de ces proleri-

#
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prions Romaines. Ceftpourquoyienefeinspasde

mettre entre les chofes qui font à Defirer vn certain

Ouurage de Guerifon des maladies que l'on croit

Incurables, afin qu'aucuns habiles hommes &cou~

rageux, parmy eux^foient appeliez 3c excitez à cet

-cmploy; entant que la nature des choies le permet;

veu que cela mefmes, prononcer que telles maladies

ne peuuent eftre guéries, femble approuuer, comme
par vne efpece de Loy , la négligence &c le peu de

lbin,&: fait que l'ignorance n'ell pas blaimée.

Mais afin de palier plus auantj l'eftime que c'eft

auffi tout à fait le deuoir duMedecin, non feule-

ment de remettre la Santé; mais auiTi d'adoucir les

douleurs& les tourmens
5
qui font dans les maladies.

Non pour cela feulement que cet adouciffement

de mal , comme d vn Symptôme dangereux, fert de

beaucoup à la guerifon ; mais auffi , d'autant que

quand on eft hors d'efperance de falut,il rend le paf-

lage de cette vie à la mort,plus doux Ôc plus paifible.

Car cette facilité de mourir n'eft pas vne petite por-

tion de bon-heur. Aueufte Cefar auoit accouftumc

de la fouhaiter auec afFe£i:ion;«S^ on la remarquée a la

mort d'Antonin Pie, quiparoiiToitpluftofteflreai-

foupy d'vn doux ôc d'vn profond sômeil^ que d'eftrc

fur le poind de mourir. L'6 efcrit auffi qu'Epicure fc

procura cela mefnies^car eftant hors d'efpoir de gue-

rifon, il beut tant que fon eftomach &c fes fens en fu-

rent tous perdus ; ôc c'eft ce que veut dire l'Epigram-

me en ces mots : -v

D'où vientj qujme il a heu les ondes Stygiennfs.
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C eft à dire qu'il adoucit l'amertume de la boiflon du

fleuue Styx ,
par le moyen du vin. Mais les Médecins

de noftre temps croiroient commettre vn grad mal,

que de fe tenir auprès des malades , dés l*heure qu'ils

ont iugé qu'ils ne peuuent en efchapper : là où,felon

mon iugement, ce feroit leur deuoir, s'ils auoient

tant foit peu d'humanité , d'apprendre quelque cer-

tain Art i parle moyen duquel ceux qui feroient fur

le poin6t de rendre l'ame , mouruflent plus aifément

&: plus doucement. Et ienomme cette partie vne re-

cherche de la facilité extérieure de mourir j à la dif-

férence de celle qui regarde la préparation de l'ame j

ôc ie la place entre ce qui eft à Defirer.

De plus,ie treuue qu'es cures des maladies ce que

ie diray eft généralement à Defirer. Qirencores que

les Médecins decetemps-cy exécutent affezbien les

intentions générales des guarifonsjils ne cognoifTent

pas pourtant^ ou s'ils lefont,ilsn'obferuent pasreli-

gieufement les Particulières Médecines qui ont la

propriété de guarir chaque maladie. Car ils ont rui-

né, par leurs inuentions de Magifteres , ce qui eftoir

de profitable dans les Traditions &c dans l'Expérien-

ce appreuuée en adjouftant,oftant échangeant ce

qu'il leur a pieu dans les médecines i &mettans,àla

mode des ApotiquaireSjVn ^mdpro^o; commen-
dans à la médecine auectantdefuperbe^que la mé-
decine ne commande plus maintenant fur la mala-

die. CarhorslaTheriaque^leMitridat, &peut-eftre

le Diafcordionja confedion d'Alkermes hc fort peu

d'autres medicamensâlsnefont aucun eftat de fe ler-

uir
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uir des autres drogues : Car celles que l'on met en

vente dans les boutiques des Apothiquaires_, ierucnt

pluftoft aux intentions générales
, qu'elles ne font

propres & vtiles aux cures particulières : veu qu'elles

ne peuuent fpecialement Icruir à aucun mal^mais o-e-

nerallement elles font profitables pour ouurir les ob-

ftruftions
,
pour conforter les digeftions , Se pour

changer les intempcramens. D'oûilarriue principa-

lement que les Empyriques 6^Ies vieilles, trauaillent

aucc plus de bon^hcur dans la guerifon des maladies

que ne font les plus grâds Médecins j pource que tel-

les gens fe reffouuiennent au vray de fans y manquer
enricn,commentfei:ont6<:fe compofent les méde-
cines qu'elles ont efpreuuées. Auffi me fouuiens- je

quVn certainMedecin qui eftoitparmy nous enAn-
gleterre, grand Praticien, demy luif en religion, &:

comme Arabe en l'eitude de leurs liures, fouloit dire:

Vos Médecins de ïEuropefont a la Vérité fçauans^ mats Us

n entendent pas les cures particulières des maladies. Et le

mefme fouloit fe (eruir de cette gaufîerie , mais

auecpeude refpe6l: ^f nos Médecins eftoientfembla-

hles aux Euefques ,
quils auoient les clefs pour lier c^pour

de/lier,^ rien ^//^.Mais afin d'en dire ferieufement ce

qu'il en eft, i'eftime que ce feroit vn grand bien. Ci

quelques Médecins habiles en fcience ëc en prad:i-

que,compofoient quelque hure touchant les Mé-
decines efprouuées 6c expérimentées furies maladies

particulières. Car {î quelqu'vn,fondé furvneraifon

fpecieuie,croit que le doâe Médecin ayât efgard à la

complcxion des malades, à leur aage, à la faifon de

O o
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1 année , aux couftumes, de à cliofes femblables, doit

plulloft ordonner les médecines félon l'occurren^

ce^quedes arreiler à certaines receptes qui fetrou-

uent par ekrit. Il fe trompe en ce qu'il n'accorde pas

aflez à l'expérience, ôc qu'il donne U'op au iugemét.

Et àvray dire, de mefmes qu'en la Republique dé

Rome ces Gitoyens-là cftoient tres-vtiles & très-

bien faits, quieftansConfuls fauorifoient le peuple;

ou eftans Tribuns eftoient du party du Sénat j ainfi

en cette matière dont nous parlons, iapprouue ces

Médecins qui eftans fort do6tes, font eftat des tradi-

tions des chofes expérimentées ; ou quieftansfort

verfez dans la pratique,ne mefprifent pasles Métho-
des, ôc ce qui eft généralement receu dans cet Art.

Quant aux Modifications des médecines , elles (e

doiuent pluftoft faire,s'il en eft befoin,dans leurs vé-

hicules qu'en leur corps, auquel il ne faut pas tou-

cher fans vneeuidenteneceilité. l'afTeure donques
que cette, partie qui trai6te des médecines Authen-
tiques ôc Poficiues,eft à Defirer. Mais il ne faut pas

entreprendre cet ouuragc,fans l'anoirvinement^:

exaftementrefolu, ô^ comme del'aduisd'vn Syno-
de ; où les plus habiles Médecins auroienteftécon-

uoquez.

Quant à ce qui eft des Préparations desmedeci-

nes;ie m'eftonne,puis que celles que l'on fait des Mi^
neraux font tant eftimées par les Chymiftes: &puis
que l'on s'en fèrt plus par le dehors, que par le de-
dans : Ifem'eftonne,dif-je,qu'aucunnelefoittrouué

qui ait tafché d'imiter par Art les Bains naturels &:



DES Sciences. Livre IV. i^i

les Fontaines niedecinales : veii que l'on demeure

d'accord que l'vn &: Tautretire fcs vertus des veines

des minéraux par ou ils palTent. Et pour vraye preu-

ue de cela , i*homme induftrieux levait fort bien di-

ftinguer par certames feparafions de quels minéraux

tiennent ces eaux j par exemple , fi c'cit du foulphre,

du vitriol, dufer, ou de quelque autre. Que fi Ion

pouuoit faire par artifice des compofitions ,
qui euf-

fent la teinture lemblable à celle qui eft naturelle , il

feroit en la puiflance de l'homme d'en faire de plu-

fleurs façons , félon que l'on en auroit befoin , & oa

les mettroit en tel poin6l de tempérament que l'on

voudroit. l'elHmc donc que cette partie de l'imita-

tion de la nature
,
pour ce qui touche les Bains artifi-

ciels, qui leroient fort vtiles&r fort commodes^ eft à

Defirer.

Mais, afin de ne pas regarder de plus prés à cha-

que chofe qu'il n'eft conuenable àmondeifein&à

la nature de ce Trai6té , ie concluray cette partie

après auoir rapporté vn certain autre défaut, qui me
lemblecftre fortconfiderable. Ceft àf<^uoir, que la

forte de medicamenter que l'on obferue aujour-

d'huy eft tellemét fuccinte qu'il eft impoifible qu'el-

le puiffe venir à bout de quelque grande& difficile

cure. Car félon mon iugement , Ton croira pluftoft

par complaifance que par verité,qu'il fe peut faire vn.

médicament fi puiffant ,& qui ait tant de vertu
,
que

fon fimple vfage puifle fuffire pour guérir vne gran-

de maladie.Certes,il faudroit que cette Oraifon euft

blende l'effi^ace^ laquelle eftant prononcée, ou fore

Oo ij
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fouuent redite^pourroit corrigerjOU ofter le vice/du-

quel vn homme feroit porté deibn naturel -, ou dans

lequel il auroit enukilly ;il s'en faut beaucoup. Mais
voicy les cliofes quiontvnmerueilleuxpouuoiren
la Nature, àfc^auoir, l'Ordre, la continuation,la fuite

ôc la viciffitude artificielle.Et bien que tout cela doi-

ue eftre ordonné auec vn très-grand iugement, ôc

que Ton y doiue obey r fort pundtuellementjaufli eft

on recompenfé de ces peines parles grands effe6ts

qui s'en enîuiuent.Et bien que quelqu'vn iugeaft par

le foin ordinaire que les Médecins prennent à villter

les malades , à le tenir auprès d eux & à ordonner ce

qu'il leur faut ; qu'ils trauaillent diligemment à leur

guerifon ; & qu'ils y procèdent toufiours de melme
forte. Toutesfois s'il prenoit garde de plus prés a

leurs Ordonnances & à ce qu'ils font prendre aux

malades,il trouueroit qu'ils balancent &: font incer-

tains en tout plein de chofes qu'ils refoluent à l'heu-

re mefme , fur ce qui leur vient en penfée, fans fuiure

vne certaine & déterminée procédure en leurs cures:

au lieu qu'ils deuoient dés le commencement, après

auoir bien confideré &c recoo-neu la maladie, fe deli-

berer comment ïl la faut traider ; & ne fe départir

point de cette refolution,fans quelque caufe impor-
tante. Et que les Médecins fc^achent pour tout vray

que l'on peutjpar exemple,fort bien ordonner trois,

ou peut-eftre quatre médecines pour guérir quel-

que grande infirmité, qui eftansprifes félon l'ordre

& dans la diftance qu'il faut, pourront redonner la

Santé. Mais fi l'on n'en aualoit qu vne,& que Ton en
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pcnicrtift l'ordrejou que l'on n y gardaft pas 1 intcr-

uallc qu'il faut , elles (croient entièrement nuillbles.

Non que ievueille dire que toute fcrupuleufe&(u-

pcrllitieufc manière de guérir doiueeftrceftimée la

meilleure , non plus que toute voye eftroidedoit

elhx le chemin qui conduit au Ciel ; mais Teftime

qu'elle eft auffi droidequereft celle quiefteftroi-

te Ôc diilicile.Et ie dis que cette partie elt à Defirer

que ie nomme Fil Medecinal. Et c'eft tout ce que ie

trouue de Defedueux en la Dodrine de Médecine,

touchant la Guerifon des Maladics^exceptc vue au-

tre chofe qui feule eft de plus grande importance

que tout le refte ; c'eft à fçauoir, Que l'on n'y trouue

pas la Philofophie Naturelle^ vraye &aâ:iue,furla~^

quelle on ait bafty la Science de Médecine -, mais ce

n'eft'pas icy le lieu d'en parler.

l'ay mis pour troifiefme partie de la Médecine,

celle qui traitte de la Prolongation de la Vie, elle eft

toute nouuelle, aufli ne l'auons-nous pasj c'eft pour-

tant la plus noble de toutes* Car fi l'on en pouuoic

venir a bout, la Médecine ne feroit employée en ce

qui eft de fale dans les cures j ôc les Médecins ne (c-

roient pas feulement honorez pour le be(oin que

Ton a d'eux; mais à caufe du don qui eft le plus grand

que leshommes puifTent auoir ; lequel ils pourroient

difp'enfer & adminiftrer félon Dieu. Car encores

que le Monde foit comme vnDefert au Chrellien,

qui s'achemine à la Terre de Prominion,toutesfois

ceux-là recoiuent vne certaine grâce de Dieu, qui

marchaats dans cette folitude, n'ont point, ny leurs

Oo iij
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fouIiers,ny leurs habits que fore peuvfez^ c'eftà di-

re, noftre Corps qui tient lieu d'enueloppe à l'Ame.

Mais par ce que cela nous manque, qui eft entre ce

que l'on doit eftimer le meilleur, nous en donne-
rons des Aduis, des Indications ôc des Preceptes,ain'

fi que nous auons appris de faire.

En premier lieU;, le donne pour aduis, Qu^il n'y ot

aucun de ceux qui ont eicrir lur ce fujet,qui ait trou-

ué quelque chofe,non feulement de Grand, mais

qui foit Salutaire. Et àvraydire Ariiloteen acom-
pofévn petit Commentaire qui a quelque chofe de

fubtil, bien qu'il veuille auoir tout dit félon fa cou-

ftume. Mais les Autheurs les plus récents en ont

parlé fi lafchement, ôc auec tant de fuperltition, que

ceiujetmefmes à commencé d'eftre eftimévain,&

de nulle force , à caufe de leur vanité.

En fécond lieu, j'aduertis que les mefmes Inten-

tions des Médecins en cecyfont fort peu de chofcj

êc qu'elles efcartent pluftolt les penfées des hommes
de la chofe mefme, qu'elles ne les y redreffent. Car

ils difent
, que lamortarriue quand la chaleur de

l'humidité viennent à manquera à defaillir>&:c'eft

pourquoy il faut fortifierla chaleur naturelle, &; fo-

menter l'humeur radicale, comme fi cela fe pouuoic

faire par le moyen des bouillons, des laidtues, des

mauues, de l'amydon, des juiubes j ou de plus par.

deschofesaromatiques,oupar le vin bien fort, ou
parl'efpritdu mefme vin, & par deshuilles des Al-

chymiftes, toutes lefquelles chofes font plus nuifi-

blés que profitables.
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En troiricfme lieu^ j admonefte les hommes qu ils

ne continuent pas à le moquer, &: qu'ils necroyent

pas il facilement que cette grande Oeuurequi re-

tarde, ôc qui fait rétrograder le cours de la nature,

le puifTe paracheuer par vne potion que l'on

prendroit vne feule matinée ; ou par IVfage de quel-

quQiprecicufe médecine, ou par l'Or potable, ou par

reflence de perles , de par telles autres femblables

bagatelles. Mais qu ils tiennent pour tout vray, que

l'on ne peut Prolonger la vie, fans y auoir fort tra-

uaïUé y &L (ans s'eftreïeruy deplufieurs remèdes, qui

ayent vne deue connexité entre eux. Etperfonnc

ne doit eftre fi mal aduifé de croire que ce qui n'a

encores jamais efté fait
,
puiffe reùfTir autrement^

que par les moyens qui n'ont aufli iamais efté pra-

tiquez.

En quatriefme lieu, le defire que l'on recognoif-

fe, & que Ton diftingue très bien leschofesqui peu-

uent profiter pour viure en fantéjô»: celles qui font

vtiles pour viure long temps. Car il y en a d'aucu-

nes qui tiennent les efprits gais, qui rendent les fon-

ctions plus vigoureufes, & qui chafl'ent les maladies,

qui pourtant accourciflent la vie ; ôc qui portent

les hommes à la caducité, fans qu'ils ayent aucuns,

maux. Il y en a d'autres qui peuuent beaucoup

pour faire vmre longues années, Se pour retarder

rextreme vieiUefTe, mais on ne s'en fert pas pourtant

fans fe mettre au hazard de deuenir malade. En for-

tequeceuxqui envferontpour fe prolonger la vie,

doiuent en mefme temps preuenir les incommodi-
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tez qui peuuent s'en enfuiure. Voila quant à mes
AduertifTemens.

Pour ce qui eft des Indications j ce que ie médi-

te enmon Efprit eft moulé en cette forte. Lescho-

fes fe conferuent &c durent en deux fâchons j ou en

leurmefmeeftrejoueftant reparées. En la première

forte, comme la mouche ou la fourmis dans Tim-
bre j lafleurou lapomme, ou le bois dans les lieux

pleins de neige, ou l'on les confèrue, le corps mort

dans le baume. En l'autre manière , comme en la

flamme & auxMechaniques. Or il faut que celuy

quitrauaille à prolonger lavie^feieruedel'vnôc de

l'autre genre de choies ; car eftant feparées , elles

n'ont pas tant de force -, ôc le corps humain doit eftre

ainfi conferué^que le font les chofes Inanimées,com-

me la flamme, & en quelque facjon, comme le font

les Mechaniques. Doncques il y a trois Intentions

pour la prolongation de la vie. Le Retardement de

la déperdition de la fubftance^ la bonté de la Répa-

ration, & le renouuellement de ce qui commence a

vieillir. La Déperdition de lafubftance fefait, quad

l'Efprit naturel, & l'air qui enuironne, la caufent.

L'on peutempefchcr l'vn &r l'autre en deux façons:

ou files Agens ont moins de forccjoufi lesPatiens,

c'eft à dire les Sucs des corps, fontmoins fujets à eftrc

misenproye. L'Efprit dénient moins rauiflant fi la

fubftance en eft groflie, comme il arriue , quand on
fe fert des Opiates &C des ingrediens , où il y entre

du Nitre; Se quand l'on eft trifte : ou s'il eft diminué

en Quantité, comme il furuint aux Diètes desPy-

thago-
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thagoriciens5&: des Religieux; ou s'il femeut plus

modérément comme enl'oifmetéj&au repos. L'air

qui enuiromie deuient moins rauiflant^s'il ell moins

cfchauffé par les rayons du Soleil, comme dans les

régions les plus froides, dans les caucrncs, dans les

montagnes & dans Icscolomnes des Anachorettes*,

ou s'il n'a point entrée dans le corps, comme en vnç

peau dure, ôc aux plumes des oileaux j ôc en 1 vfagc

deroliue,&des onguents, où il n'y a aucune choie

Aromatique. Les Sucs du Corps font rendus moins

difpofezàellremis en proye s'ils font endurcis, ou

s'ils tombent en Rofée ou en huille. Ils font endurcis

quand on fc nourrit de mauuaifes viandes, quand

on vit en vn lieu froid, quand on fait des Exercices

de force; & mefmespar certains bains minéraux.

Ils fondent en Rofée ,
quand on mange des viandes

douces, &: quand on s'abfticnt de ce qui eft falé ôc

aigre,& par deffus tout, quand on mcllange fi bien

fon boire qu'il foitcompofé de parties fort minces

6c fubtiles ; fans pourtant qu'il y ait aucune acrimo-

nie ou aigreur. La Réparation vient des Aliments^

^l'on prépare la nourriture en quatre fortes. En
cfchauffant leslnteftins pour la pouffer, comme il

arriue à ceux à qui l'on en fortifie les principaux : en

excitant les parties extérieures pour l'attirer -, com-
me dans les Exercices modérez , dans les frictions

permifes, & dans certaines on6tions &c bains appro-

priez par la préparation de l'aliment mefme, afin

qu'il s'infinuë mieux, èc qu'il anticipe en quelque

manière les Digeftionsmefmes, comme il fe remar-

pp

*»
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que aux c!iuerfes& artificielles modes de préparer la

viande, de tremper la boiflon^ de paiftrir le pain; ôc

à la fac^on de réduire ces trois chofes envne; par la

Confortation du dernier a6be mefmes , de l'Aflimi-

lation: comme en vn Sommeil pris à propos, ôccn

de certaines Applications extérieures. LeRenou-
ucllement de ce qui commence à vieillir fe fait en

deux fortes, ou par TAttendriifement de l'habitude

du corps mefmcj comme en l'vfage des Ramoliffe-

mens qui procèdent des bains, des emplaftres ôc des

onguents qui font tels
,
qu'ils impriment pluftoft

qu'ils n'attirent; ou par la purgationdu fuc vieil, ôc

parla Subftitution d'vn nouueau; comme auxpur-
gations faites à propos ôc réitérées, aux faignées

ôc aux Diettes qui exténuent , ôc qui remettent

la fleur du corps: mais c'eft aifez parlé des Indica-

tions.

Combien que l'on puiife tirer plufieurs Préce-

ptes de ces Indications, dont ie viens de parler, il

m'a lemblé à propos d'en propofer feulemétles trois

principaux. Doncques i'ordonne premièrement,

que l'on attende pluttoft la Prolongation de la vie,

des Diètes que l'on prefcfit en certain temps, que
d'vne forte de vie réglée, ou de rexcellencè des Mé-
dicaments particuliers : car les chofes qui auroient

vne fi grande vertu
,
que de faire tourner la nature

en arrière, ont fouuent pluftoft la force & Itpou-
uoir de changer, que d'cftre toutes mifes enfemble

envnecompofition de Médecine, & d'entrer dans

la nourriture ordinaire. Il refte donc adiré, que l'on
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s'en doit feriiir par ordre ^ règlement, ôc à certain

temps, de mefmes au retour de ce mefme temps.

En fécond lieu, i'entends que l'on fafle ellat que la

Prolongation de la vievient pluftoft par 1 Opération

fur lesElprits, ôc par le Ramoliffcmcnt des parties,

que par les fortes d'alimenter. Etàvray dire,com~

me ainfi foit que le corps humain ôc fa fabrique,

fouffre de trois fortes de chofes fans y comprendre

ce qui vient de dehors, à ic^auoir des Efprits, des Par-

ties& desAlimens. Lavoycde la Prolongation de

la vie par les fortes d'Almientcr,eft fort longue, &c

fait pluiîeurs tours& retours; mais les fentiers que

l'on tient par le moyen des opérations fur les efprits,

& fur les parties, font beaucoup plus courts, &ron
arriue bien pluftoft à ce que l'on defire : parce que

les Efprits font bien toft touchez, 6c par les vapeurs,

&:par lesaffe6tions qui peuuent beaucoup fur eux j

comme aufli les Parties font bien toft pénétrées par

les bains, ou par les onguens, ou par les cmplaftrcs

qui font de fort fondâmes Imprelhons.

En troifiefme lieu, ie veux que le Ramolilfement

des parties, qui viétdedehors,fe faife par les Choies

qui lont de leur mefme (ubftance, par celles qui im-

priment, & par celles qui bouchent. Car les parties

embrafTent auec amour& franchemét,les chofes qui

font de leurmefme fubftance, &c ces chofes "^Afa- *^'^?i^"«'' ramohlleni,

laxent proprement. Celles qui impriment condui-

iènt plus aiièment,& auec plus de vigueur la vertu

des chofes qui ramoliffent , comme en eftans les

chariots jôc mclmes elles eftendent les parties tant

"»
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foit peu. Quant à celles qui bouchent, elles arrc^

lient la vertu des autres deux ; ôc la fixent aucune-

ment, comme aulli elles empefchent la tranfpiration

cjuieftoppofée auramoliflement y d'autant qu'elle

fait fortir ce qui eft humide.Doncques par le moyen
de ces trois chofespluftoftdifpofées en ordre,&que

l'on doitpluftoft faire lesvnes après les autres, que

meflangées^l'on prolonge la vie. Mais ie donne pour
aduisen cet endroiâ:, que l'intention du Ramolif-

fementn'eft pas de nourrir les parties par le dehors,

mais de les rendre plus difpofées a nourrir. Car ce

qui eft le plus fec eftmoinsadif à faire l'Aflimila-

non. Mais c'eftaiTez parlé de la prolongation de la

vie, qui eftlatroifiefme partie nouuellement attri-

buée à la Médecine.

le parleray maintenant de l'Art de fe bien parer,

qui a véritablement des parties bien-feantes j mais

auili en a-t'il d'autres efféminées. Car la netteté ôc la

propreté du corps eft eftimée à bon droid: procéder

d'vne certaine modeftie de mœurs, & d'vn certain

refpecl ; 'premièrement enuers Dieu , duquel nous

fommes créatures ; fecondement , enuers la compa-
gnie en laquelle nous conuerfons ; bref,enuers nous

mefines,que nous deuons non pas moins,mais beau-

coup plus refpefter que les autres.Mais cette illégiti-

me parade en laquelle l'on fefert de fards i&: de cou-^

leurs, reffent à bon droift les défauts qui l'accompa-

gnent d'ordinaire ; car elle n'eft pas aftez ingenicufe

pour tromper^ny affez aifée pour s'en feruir; ny^flezj

alleurée, mais pluftoft fort dâgereufe pour la fanté.
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Et le fuis grandement elionne
,
que cette mefchantc

couUume de le farder n'a défia elle condemncc par

les Loixjtant Eccleliaftiques que Ciuiles , qui exami^

nent tout , (k qui d'ailleurs ont cftc fort feueres con-

tre les habits (uperflus, ôc contre ceux qui portent les

clieueux fnlez à la mode des femmes. Nous lifons

que lezabel lefardoit; mais nous n'apprenons rien

de femblable d'Efther ôc de ludith.

le pafle à l'Art de la Luite^que le prends en. vn fens

plus eftendu qu'à l'ordinaire. Car ie rapporte icy

tout ce qui peut leruir à rendre le corps de l'homme

difpoft ôc habile, foit en Agilité , ou en Souffrance.

Gelle-là a deux parties : la Forcée la Viteire^& cette

autre , la Patience à fouffrir ce qui manque dans la

propre Nature y & la Confiance dans les tourmens.

Et nous voyons fouuentesfois les exemples remar-

quables de toutes ces chofes en ceux qui marchent

fur la corde , en certains barbares qui viuent fort

groffierement j aux forces efpouuentables des Ma-
niaques, Se en la confiance d'aucuns dans les plus

grands (upplices. Meimes s'il fe rencontre quelque

autre faculté
,
qui ne fepuifle rapporter à la diuifion

que ie viens de donner ; telle qu'efl; celle qu'on re-

marque à ceux qui plongent dans l'eau
,
quiicauent

tr&fbien retenir leur haleine j j'entends qu'elle ioit

irapportée à cet Art.Et meimes ilcll tres-euident que

cela le pourra faire àraduenir. Mais l'on ne tient

quafi aucun compte de laPhilolophie , 6c de la re-

cherche des caufesqui concernent ces choies*, non

pour autre fujeâ:^ que pour c^quei'oxilcperiuadc

Pp iij
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que tels tours de maiftre en nature,procedent feule*

ment ou dVn;e particulière inclination de certains

hommes j ce qui n'eft pas appris j ou d vne longue

couftume contradéc dés la première ieunefle , ce qui

eft pluftofl: commandé quenieigné. Maisencores

que cela ne foit pas entièrement véritable
,
qu'auons

nous à faire de remarquer les défauts de ces chofes:

, vcu queles jeux Olympiques ne font plus pratiquez?

loinà qu'il fuffit en ces matières d'y eftre médiocre-

ment verfé y car d'y exceller , cela s'appelle eftre bien

ayfe d'en eftre vanté pour en tirer du profit.

En dernier lieu^ie traideray de la Dod:rine de fça-

uoir prendre fcs plaifirs, qui cft diuifée félonie Sens

mefme. La peinture recrée principalement les yeux,

comme aufli plufieurs autres Arts^ qui concernent la

magnificence des baftimens, des jardinsjdes habille-

mens , des vafes , des tafles, des pierreries & de chofes

femblables. La Mufique de voix & de toute forte

d'inftrumens chatouille les aureilles : autresfoisles

ksin^rumc^ * HydrauUqucs tcnoicnt Ic premier rang cncct Art,

fo"pVmour ^^is on n'y entend quafi plus rien maintenant.Pour

ce qui eft de ces deux fortes d'Arts
,
qui confiftent en

la Veuë& enl'Ouye ^ils font principalement dits Li-

béraux entre les autres. Ces deux Sens font plus cha-

ftcs & ces Sciences plus releuées, comme celles-qui

fe feruent de la Mathématique , comme fi elle eftoit

leur feruantercomme auffi vne d'elles peut beaucoup

pour la mémoire & pour les demonftrationsj& l'au-

tre regarde en quelque façon les moeurs & les affc-

i^tions de l'Ame. L'on n eftime pas tant les autres

uoir.
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contcntcmens que recjoiuent les autres Sens, nyles

Arts qui en (defpendcnt,comme approchans plus du

luxe que de la magnificence.Les partes de fenteur^les

parfums , les delic atc (Tes &c les friandifes des tables;&:

cntr autres, les chofes quiprouoqucnt à la volupté,

ont plus betoin de Cenfeur^quedcDodleurquiles

approuue. Et certes,quclques-vns ont très-bien re-

marqué que les Arts militaires floriflent à la naiflan-

ce Ôc au croiilre des Republiques : que les Arts Libé-

raux font en vogue lors qu'elles font au plus haut

poin6t de leur grandeur : mais que les Arts volu-

ptueux y régnent en leur déclin Meilleur décaden-

ce.Pourmoy y ie crains que noftre aagc,comme def-

cheant de la félicité 3 nes'y piaiie; c'elt pourquoyie

n'en parleray plus. l'accouple à ces Arts deplaifir

toute forte de jeux&depafle-temps. Car cela mef-

mes qui trompe les fcns leur agrée.

Mais après auoir parcouru ces doctrines y
qui ont

pour fujeâ le Corps de l'homme j à fcauoir la Nledc-

cine, la Dodrine de fe bien parer, celle de la Luite,&:

l'autre de fe bien paffer le temps.ïe donneray cet ad-

uis en paifant^que puis qu ainfi eft que l'on confîdere

tant de chofes dans le corps de l'homme , les parties,

les humeurs , les fond:ions , les facultez, les accidens,

&c que nous euffions dcu , s'il nous euftefté permis,

cftablir vn feul corps de Dodrine, touchant le corps

humain
, qui euft compris toutes ces choies, Sembla-

ble à celuy de la Dodrine de l'Ame,dont ie parleray

cy-^pres. Toutesfois , de peur que les Arts ne fe

multiplient par trop; & que leurs anciéncs bornes ne
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foient traiifportées plus auâc qu'il ne faut, te place

dans le corps de la Medecine^la Dodrine des parties

du Corps humain , des fondions, des humeurs, de la

refpiration , du fommeil, de la génération , de l'en-

fant qui eft dans le ventre de la mère, comment elle

le porte,de raccroiffementjdela jeuneffejdela vieil-

IciVc , comment l'on deuient gras , ô<: de chofes fem^

blables,non qu'elles dépendent de ces trois Deuoirs;

mais entant que le corps mefme de l'homme eft en

toutes chofes le fujeâ; de la Médecine -, ôc ie rejette le

niouuement volontaire & le Sens à laDodrinede

l'Ame; d'autant qu elle peut beaucoup fur eux deux.

Et c'eft ainfi que ieconcludslaDodrinequitraide

du Corps de l'homme ,
qui eft comme la demeure de

VAme.

Dimpon de la Phïlofofine humaine touchant l'^mej en Do-

ftrine du Soufle, cjr en Doftrine de ïAmefenjthle ou pro-

duite. Seconde dtmfton de la mefme Philofofhie , en Do-

éirmede la Suhfiance, ç^ dés faculté:^ de IJme, eren

laDoftrmedelvfagec^ desObiets des faculté:^. Deux

dépendances de la Doftrine des faculté:^ de lAme; la

Dofirme de laPrediftion naturelle; ^ la Doflnne de

ÏEnforcelementy Diftrihution desfaculté^ de ïAme[en-

fble^ en Mouuement,^ en Sens,

Chap.
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Chap. IIL

Enons maintenant à la Dodrine de

l'Ame de l'homme^ des trefors de laquelle

toutes les autres dodirines ont efté tirées:

elle cft partagée en deux. Vne traitte de

l'Ame Raifonnable qui cftdiuine. L'autre de l'Irrai-

fonnable qui nous eft commune auec les beftes bru-

tes. Eti'ay remarqué cy-deffus où ieparlois des for-

mes, leurs différentes Emanations qui paroiflent en

la première création de l'vne & de l'autre. Ceft à

Tc^auoir qu'vne prend fon origine du Soufle de Dieu,

& l'autre des Matrices des Eiemens. Car l'Efcriture

parle ainii de la première génération de l'Ame rai-

lonnable. // a formé ïhomme dH\limonde la terre; ^ il

a fouflé furfon vifdge Vnfoufie de vie. Mais la génération

de l'Ame Irraifonnable, ou des beftes brutes a efté

faite par ces paroles, ^e ïEaufrodmfe , que la Terre

produife. Or cette Ame, telle qu'elle eft en l'homme,

fert d'organe à l'Ame raifonnable, &c prend fa four-

ce du limon de la terre ; de mefmes que celle des be-

ftes brutes , car il n'eft pas dit : Il a formé le corps de

ïhomme du limon de la terre^ ains : lia formé thommey c'eft

à dire, l'homme tout entier, excepté le Soufle dévie.

Ccft pourquoy ie nommeray la première partie de

laDodrine Vniuerfelle de l'Ame de l'homme, la

Dodrine du Soufle ^ & la féconde la Dodrine de

l'Ame Senfible, ou Produite. Mefmes ie n'emprun-

terois pas cette diuilîon de la Théologie, fî elle ne fe

Q.1
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rapportoit aux principes de la Philofophic , de la-

quelle feule ie traitte maintenant, ayant placé le dif-

cours de la Sacrée Théologie à la fia de cette Oeu-
ure. Carks Ames des hommes ont de trcs-grandes

aduantages par deffus celles des brutes , comme il

paroift mcfmes à ceux qui philofophent félon le

Sens. Or en quelque endroit que ce foit que l'on re-

marque ces grandes prerogatiues d'excellence, il

faut là mefmes y mettre vne différence d'Efpece.

C'eft pourquoy ie n'approuuc pas les Philofophes

qui traittent confufément, & fans ordre les Fon-

dions de rAme^comme fi l'Ame Raifonnable eftoit

pluftoft; diftinâe de l'Ame des brutes, par degré que

par Efpfece,ny autrement que le Soleil l'eft entre les

Aftresi ou l'Or entre les métaux.

le veux auffi adioufter vne autre diuifion de la

Do<Srine Vniuerfelle concernant TAme de l'hom-

me, auant que ie parle plus au long des efpeces. Car
ce que nous en dirons cy-apres, contiendra tout

enfemble l'vne& l'autre diuifion ; tant celle que i'ay

défia touchée, que celle queie propoferay mainte-

nant. Doncques la féconde partition foit telle en

Dodrine de la Subftance & des Facultçz de l'Ame;

&: en laDodrinede rvfage,& des Objets des Fa-

cultez.

le pafîe maintenant aux Efpeces, après auoir,

auancé ces deux diuifions. La Doârine duSoufle,

qui eft la mefmc, que celle de la Subftance de l'Ame

Raifonnable, comprend les recherches que l'on

fait de fa nature. A fcauoir mon. Si elle eft naturelle
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bu accidentelle, feparable ou infeparable , mortelle

ou immortelle; entant quelle eftliéeauxLoixdela

matière i èc entant qu elle en eft détachée ôc chofes

femblabfes. Et bien que tout ce qui eft de ce genre

puifle eftrc plus hautement &:pluscurieufemcnt re-

cherché enPhilofophic^qu'il ne l'a eftéiuiques à pre-

fent : neantmoins ic iuge qu*il eft plus à propos de le

rcuoycr à la fin de mô Ouurage;ann que la Religion

en détermine &c le dcfinifle : autrement il feroit tout

à fait expofé à plufieurs erreurs de auxillufionsdes

Sens. Car comme ainfî foit que la Subftance de l'A-

me en fa creation^ne foit pas tirée,ou prife de laMaf-

fe du Ciel & de laTerre^mais qu'elle foit immediate-

mentinfpirée de Dieu. Etcommeilloitvray queles

Loix du Ciel & de la Terre foient les propres fujedts

de la Philofophiej il faut la puifer de cette mefme In-

fpiration diuine 3 d'où elt premièrement fortie la

Subftance de l'Ame.

QuantàlaDodrinederAmeSenfible, ou Pro-

duite, on fe peut enquérir mcfmesiufques à fa fub-

ftance: mais c'eft ce qui femble nous manquer. Car à

quel propos rapporter au fujet de la Doctrine delà

Subftance de l'Ame le dernier ade , la Forme du

corps & fcmblablesbadineries de la Logique ? Car

l'Ame Senfible , ou des Brutes, doit eftrc tenue pour

vne fubftace entièrement corporelle, atténuée par la

chaleur& faite muifible ; vn petit vent, dif-je, com-
pofé d'vne nature ignée & aérienne

,
qui a la fouplci-

fedcrair.afindereceuoirrimpreffion j&: la vigueur

du feu pour faire l'action ^ elle eftnourrie en partie

->
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de chofes gluantes^comme l'huyle^en partie de cho^
fes qui tiennent plus de Teau ; elle eft couuerte du
corps, &c plantée dans les animaux parfaits principa-

lement àlatefte : elle fe coule par les nerfs,& elle eft

refaite & reparée parle fang Spiritueux des Artères,

comme Bernardin Teledis& fon difciple Auguftin

Donius 1 ot en quelque cliofe affez bien affeurermais

il s'en faut enquérir auec plus de foin:vcu principale-

ment que cette matière n'eftant pas bien entendue,

a engendré des opinions fuperftitieufes tout à fait

vilaines , ôc qiii foulent mefchamment la dignité de

l'Ame humaine : à fc^auoir celles de la Metempfyco-
fe ôc de la purgation des Ames durant certaines an-

nées: brefjCelles du tropprochainparentageen tou-

tes chofes de l'Ame humaine auec les Ames des be-

ftes brutes. Et telle Ame eft la principale Ame aux
Brutes , dont le corps eft l'organe ; mais en l'homme,
elle eft feulement l'organe de l'Ame raifonnable, &
peut feftre pluftoftnommée Efprit qu Ame.Voylà ce

qui eft de la Subftance de l'Ame.

Pour fes facultez elles font co^neues dVn cha-

cun. L'Entendement^laRaifon^laPhantafie^la Mé-
moire, le Defir,&: la volonté : bref,toutes celles dont
traident les Sciences de la Logique & de la Morale.
Mais il faut parler de leurs origines dans la Do6trine

-de l'Ame, &c ce en Phyficien ; entant qu'elles font

dans l'Ame, & y font adhérantes ; leur feul vfage ôc

leurs objeds appartiennent à ces autres Arts.Et il me
femblc que l'on n'a encores rien trouué de-rare fur ce

fujeil y bien que véritablement xe ne vueille pas dire.



Dïs Sciences. Livre IV. 50^

quil y ait quelque choie à y Defirer. Cette portion

des Facultcz de TAme a deux dépendances qui nous,

ont pluftoft donné de la fumée en la forte qu'on les

traidte, qu elles ne nous ont fait voir la claire flamme

de la vérité. Vne d'elles cft la do6trine delà Predi-

dion natutelle;& l'autre eft celle delà Sorcellerie.

Les Anciens nous ont laiffé ôc (on à propos la

Predidion diuifée en deux parties , en Artificielle &c

A Naturelle. L'Artificielle forme la deuination^par

l'arraifonnement qu elle fait fur les fignes qui fe pre-

fentent. La Naturelle prouient de l'uiterieur pref-

fentiment mefmes de l'Ame, fans l'ayde d'aucuns

fignes.

L'Artificielle efl double. L'vne argumente par les

caufes ; Et l'autre parles feules expériences, qui ont

vne certaine authorité aueugle. Et cette dernière

force de deuiner eft pour le plus fouuentfuperftir

tieufe, telles qu'cftoient parmy lesPayenslesdifci-

plines qui s'occupoient à l'Infpedion des entrailles

ôc au Vol des Oyféaux &chofesfcmblablesi mefmes

la plus célèbre Allrologie des Chaldeens nevaloit

pasgueres mieux. Mais l'vne ôc l'autre de ces deux

Predidiôs Artificielles fe trouue en diuerfes Sciéccs.

L'Aftrologue tire fes prédictions de la fituation des

Aftres. Le Médecin a les ficnnes de rapprochement

de la mort, du retour de la fanté, des accidens qui ar--

riueront à la maladie , &:illesprendenconfideranc

les vrines, en touchant le poux, en regardant les ma-

lades, & en faifant chofcs femblables. Le Politi-

que a les fiennes. O ville vcnaky^ qui s en ira bien tofli

*^
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fourueu quelle trouue quelquvn qui tachette. Et cette Prc -

didion ne tarda gueres à eftre accomplie premiè-

rement fous Sylla^ & après fous Cefar. Mais icne

fais pas eftatdetraitrerde telles Predi6lions,il faut

les renuoyer aux Arts, aufquels elles appartient. le

veux parler maintenant de cette Prediâion Natu-

relle qui fort de la force interne de TAme. Elleeft

double. Vne eft née auecquesnous ; l'autre vient

par Influence. Celle qui eft née auecques nous eft ap-

puyée fur ce fondement que nous fuppofons. Que
lame ramenée &:ramafrée en foy j &: quin eft pas ef-

parfe dans les Organes du Corps^preuoit& cognoift

par la propre vertu de fon eflence ce qui doit arriuer.

Elle paroift fort bien dans les fonges, dans les Exfta-

fes, fur le poin6t de la mort; mais plus raremét quand
Ton veille, ou quand le corps eft iain,& qu'il fe por-

te bien. Or l'on met d'ordinaire l'Ame en cet eftat,

ou l'on l'ayde à s'y trouuer par des abftinences, &:

par ces chofes qui la retirent puiffamment de l'exer-

cice des fondions du corps; afin qu'elle puifle iouïr

du contentement de fa propre nature^ fins que rierk

d'extérieur l'en puiffe diuertir. La Predidion qui

procède de llnflucce eft fondée fur cette autre fup-

7>ofition
\ Q_ue TAme fcmblable à vn miroir , reçoit

il*z la prefcience de Dieu d^ des Efprirs vne certaine

iliumination féconder S: pour cette forte de Predi-

6lion,icft debeaucouD le mefmeeftatô.: lemefme
régime du ccrpri^ que nous auons iugé neceffaire

pour laufrc. C.i« k inefnie rappel de l'Ame, faidt

qu'elle f^ férue imcux de fa Nature; &: qu'elle foit
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plus fufccptiblc des Influences diuines. Mais il y a

cette différence entre elles
,
que dans celle qui vient

de rinfluêce, l'Ame eft prife d'vne certaine ferueur,

&comme d'vne impatience, à caufe de la diuinitc

qui eft prefente , & c'eft ce que les Anciens nom-
moicnt vne fureur Sacrée. Mais en la Predidtion qui

eftennoift, lamefme Ame s'approche plus du re-

posa: de fa Vocation.

Mais l'Enforcelement eft vne pui(Tante force, &
vnade preflant de l'Imagination fur le corps dVn
autre. Car i'ay touché cy-dcflus, ce qu'elle peut fur

celuy melmes qui imagine. En ce genre les Sedla-

teursdcParacclfej&ceux quiontfaitcasdtla fauf-

fe Magie naturelle, fe font portez auec tant d'excès,

qu'ils nefe font pas mefmes contentez de rendre ef-

gale rimagination à la Foy
,
qui opère les Miracles.

D'autres s'approchent de plus prés de la Verité,apres

auoir plus fubtilement confideré les fecrettes ver-

tus Se imprefllons des chofes, les rayonnemens des

fens i le paffagc de la contagion qui va d'vn corps

à l'autre, les tranfports des vertus Aymantines, ils

ont efté de cette opinion, que les impreflions, les

tranfports,& les communications fefont plus aifé«

ment d'vn Efprit à l'autre, veu qu'il eft plus vigou-^

reux pour agir : &c plus delicac& mol pour parir, que

nulle autre chofe. C'eft de Jà-que font venues^ces

opinions, mamtcnant toutes communes du Génie

qui commande, de certains hommes mal-heureux

éc de mauuais rencontre -, des traies de l'Amour & de

l'Enuie, &: chofc§femblables. Enkitte de ce,vicnç

*)



312, De l'Accroissement
la recherche comment Mmagination peut eftrera-

malTée ôc fortifiée. Car fi la forte imagination a

tant de vertu, il faut de neceflité fçauoir coment on

la doit efleuer , èc la rendre plus grande qu'elle n'eft.

Et c'eft fur ce fujet qu indirectement , mais auec

beaucoup de danger, fe coule vne certaine permif-

fion, ou defenfe de la plus grand part d(?laMagia

Ceremonialejveuque ce fera vn prétexte*fort fpe-

cieux, de dire que les Cérémonies, les charad;eres,

les Enchantemens , les diuarfes geftes que Ton fait

du corps, les philtres de chofes femblables ne pren-

nent pas leur force dVn pade tacite, ou dVn con-

trad;,quc l'onauroit folemnellement paffé auec les

Efprits, & confirmé par quelque facrement, mais

feulement que c eft à deflein de fortifier &C d'efieuer

Lieu digne de rimagination de celuy qui s'en fert. De mefmes
remarque,

q^'en {^i RcUgion l'on a introduit l'vfage des Images^

pour lier les efprics des hommes à la Contemplation

des chofes; &: pour exciter la deuotion de ceux qui

prient. Neantmoins mon opinion eft, qu'encores

que l'on accorde que la vertu Imaginatiue eft fort

puiffantc ; & de plus qu'elle fe ramaife , &c qu'elle

fe fortifie par les Cérémonies: bref, quoy que

Ton fuppofc qu'elles font introduitces à cet ef~

fe6t fincerement, & comme vn remède Phyfique,

fans la moindre petite penfée d'attirer par ce moyen
le fecours des Efprits,-neantmoins il les faut tenir

pour illégitimes *, d'autant qu'elles contrarient à

cette fentence de Dieu^ prononcée contre Thom-
me qui auoit péché. yof^<^ mangere^ vofire pain a U

fueur
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fueur devoflrevifige. Car cette forte de Magie propo-

{c, que l'on peut acquérir par des obferuations faci-

les, Ôc auec peu de peine ces beaux fruidls^ que Dieu

veut que nous acneptions au prix de noftre tra-

vail.

IlreftedeuxDoftrines, qui concernent les facul-

tcz de l'Ame Inférieure^ ou Senfible ; entant qu'elles

communiquent particulièrement auec les Organes

du Corps.Vne eft du Mouuement volontaire. L'au-

tre du Sens& de ce qui eft Senfible.En cette premiè-

re qui a efté affez mal traitée en tout^ily manque vne

partie quafi toute entière.A vray dire Ton a défia re-

cherché ô.:mefmes Ton a defiâobferué la Charge 6(^

la commode ftruclure des nerfs , des mufcles ôc des

autres parties
^
qui font rcquifes à ce mouuement;

l'on a pris garde quelle eft la partie du corps qui fe

repofe.lors que l'autre fe meut ;.& que l'imagination

eft le conducteur &: comme le carroffier de ce mou-
uement ; en forte que fi l'on quitte l'image à.laquelle

il fe meut, il eft tout à l'mftant coupé &arrefté ; De
mefmes que nous nous arreftons tout courtcn nous

pourmenant, fi nous venus à penfer fortement& fi-

xement à quelque chofe ; ôc mefmes l'on s'eft aduifé

fur ce fujet de plufieurs fubtilitez
,
qui ne font pas

hors de propos. Mais l'on n'aencoresny diligem-

ment recherché , ny trouué comment les Relcrre^

merx»s ,les Retardemens ôcles Agitations de l'Efprir,

qui eft véritablement la fource du mouuemcnc
tournent, excitent^ ou pouifenrlamaire corporelle

&groiIieredesDarties : mais ce n'eft pas meruellcs;

. Rr

"^
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puis que l'on a pluftoft pris iufques à prefentrAme

merme lenfîble pour vne certaine Perfediion ô<

fondion que pour vne Subftance. Mais quand Iqu

aura recogneu qu'elle etl: vne Subllance corporelle

&c faite de matière ; il fera auffi neceffaire de s'enquc-

rir, comment vn û petit &:fî doux vent peut mou-
uoir des corps G. efpais Ôcd durs. Et c'eft ce qu'il faut

rechercher îur cette matière, puis que nous ne l'a-

uons pas.

Pour ce qui eft du Sens &c de ce qui eft Scnfîble oa

l'a plus amplement & plus diUgemment recherché^

tant dans les traitez généraux que l'on en a fait
, que

dans ces Arts particuliers ; à fçauoir la Perfpe£tiue ôc

la Mufique. Ce n'eft pas mon deflein de décider fi

l'on en a parlé véritablement j puis qu'il nem eft pas

permis de mettre ces chofes entre celles qui font à

Pefirer. Toutesfois il y a deux parties infignes ôc re-

marquables, que iefouhaiterois que l'on trouuaft en

cette dodrine. Vne qui traitaft de la Différence de la

Perception ôc du Sens : Et rautre de la Forme de la

lumière.

Et pour en parler véritablement , les Philofophes

deuoierit mettre en auant auec facilité la différence

qui eft entre la Perception& le Sens , dans leurs trai-

tez du Sens ôc de ce qui eft Senfîble.Car nous voyons

que les corps naturels ont quafi tous vne vertu ma-
nifefte de Perceuoir j comme aufli vne certaine efle-

éfcion de fuiure ce qu ils ayment , &c de fuy r ce qu'ils

hayffent, &: qui n'eft pas de leur nature. le ne parle

pas feulement des plus fubtiles Perceptions , comme
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quand TAymant attire le fer; quand la flamme va vi-

fte au deuant de laNapthfe j quand la bouteille d'eau

vient à fe joindre auec celle qui luy eft prochaine:

quand le rayonnement fe retire de l'objet qui eft

blanc : quand le corps de l'animal rend les chofes qui

luy font vtiles, femblables a foy^ 6.: en pouffe hors ce

qui eft inutile : quand vne partie de l'cfponge, bien

qu'elle foit efleuée fur l'eau actire l'eau & repoulfe

l'air &: chofes femblables. Car à quoy m'arrefter plus

long temps à les fpecifier ? veu qu'il n'y a point de

corps qui change celuy auprès duquel il eft mis; ou-

qui foit au contraire changé par luy^fans quVne mu-
tuelle Perception précède cette operanon. Lecorps •

perçoit les pores,par où il s'infinuëjrimpetuofité de

l'autre corps à qui il cède, l'efloignem.ent
,
quand il

fe retire de l'autre corps, par lequel il eftoit retenu.

Il perçoit qu'on l'arrache de fa continuité à quoy il

renfte pour vn temps. Bref, la perception fe trouue

par tout. Et l'air perçoit fi fubtilement ce qui eft

chaud & ce qui eft froid, que fa perception eft beau-

coup plus fubtile que n'eft celle de l'attouchemenc

de l'homme qui fe règle pourtant parlechaud&: par

le froid.L'on trouue donques vne double faute tou-

chant cette Do6trine.Vne,parce que l'on n'y a quafl

iamais touché & mefmes on la laiifée fans traitéro

L'autre , d'autant que ceux qui fe font peut-eftre jet-
"

tez en cette contemplation s'y font de beaucoup-^

plus aduancez qu'ils ne deuoient ; &ils ont attribué

le fentiment à tous les corps ; enfortequec'eft vne

efpece de péché d'arracher la branche d'vn arbre y dç

Rr ij
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crainte qu'il ne vienne à fe plaindre de mefîncs que

fiftPolydore. Mais ils deuoient rechercher la difte-

réce de la perception & du Sens^non feulement en la

coparaifon des chofes Senfibles aucc les Infenfibles,

félon le corps entier, comme des Plantes& des Ani-

maux; mais il faloit aufïî prendre garde au corps fen-

fible mefme^quelle eft la caufe pourquoy il fe fait tat

d ad;ions, fans neantmoins qu'il y ait aucun fen^ti-

ment. Pourquoy les viandes font digérées &c font

pouflees au dehors y pourquoy les humeurs ôc les

îiics font portez en haut& en bas?pourquoy le cœur

&: lepoux battét.^pourquoy lesinteftins font chacun

leurs ouurages^côme dans des ouuroirsi&:pourquoy
tout cela fans aucun fentimcnt ? Mais Ion n'a pas at
fez bien veu quelle eft Taâion du Sens, ny quel gen-
re de corps, quel retardement, ny quel redouble-

ment d'impreilîon eft neceflaire
,
pour faire que la

douleur ôc la volupté s'en enfuiuent. Bref,il femble

qu'ils n'ont aucunement cogneu la différence qui eft

entre la Perception Simple & le Sentiment ; ny com-
ment la Perception fe peut faire fans le Sentiment.

Car ladifputeneftpasfurlemot ; maisfurlachofe,

qui eft de grande importance. Que Ton recherche

doncques plus particulièrement ce qui fe doitfça-

uoir en cette dodrine qui eft fort vtile , Se qui regar-

de plulîeurs chofes •-, veu principalement qu'aucuns

d entre les anciens Philofophes, pour l'auoir ignoré,

ont efté fi mal-aduifez que de croire que les Ames
eftoient infufes dans tous les corps , lans aucune di-

ftindion ; ne fe prenans pas garde commentle mou-
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ucmentfe pouuoit faire auecdifcretionfansfenci-

ment^ou que le fentimenc pouuoit eftrc prefent fans

l'Ame.

L'on peut dire, que ce que Ton fçait fur la For-

me de la lumière^ eft vne efpouuantable Ignorance,

à faute de s'en eftrc deuement informé ; veu prin-

cipalement que l'on a fort trauailié fur la Pcrfpedli-

ue, &: pourtant ny en cette fcience, ny autrement,

l'on n'a pas recherché qui vaille, que c'eft que la Lu-
miere.L'on traitte à la vérité fes rayonnements, mais

non pas fon origine. Et la faute de cecy,& d'autres

chofes viét de ce que l'on a placé la Pcrfpe£liue entre

iesMathematiques;&: que l'on s'eft trop toft efloignc

de ce qui eft delà Phyfiquc. De plus, le traité de la lu-

mière Ôc de fes caufes dâs la Phyfique eft quafi fuper-

fticieuxi comme d'vne chofe qui eft mitoyenne en-

cre ce qui eft diuin & Naturel. En forte que certains

Platoniciens ont auancé qu'elle eftoit plus ancienne

que la Matière mefmes;& lont afleuré, fondez fur

cette fotife qu'ils auoicnt inuentéc, à fçauoir que

l'Efpace ayant eftéeftendu par vn foufle, il fut pre-

mièrement remply de la lumière , 6c après du corps,

contre ce que dit l'Efcriture Sain£le,qui veut que la

mafle tencbreufe du Ciel ôc de la Terre ait efté créée

auant la^lumiere. Et ce que l'on en dit phyficalc-

ment &: félon le fens, aboutit tout aux Rayonne-
mcns,en forte qu'il refte fort peu de chofe à eftre

cnquifedans laPhyfique fur ce fujet. Leshommes
deuoient auoir baiffé plus bas leurs Contempla-

tions i ôc il falloit qu'ils euffcnt demandé que c'eftoïc

Rr iij
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qui eftoiccommun à tous les corps lumineux, com«
mecela appartenant au fujet de la forme delà lu-

mière. Gar combien eft grande la différence entre le

Soleil, 3c vn bois pourry , ou les efcailles des poif-

fons femblablement pourries, û l'on confîdere la

diuerfe excellence de leurs Corps. Il falloir auffi

s'eftreenquis, pourquoy c'cftque certaines chofes

s'cmbrazent, ôc iettent hors de foy, de la lumière

eftant efchauffées, ce que ne font pas d'autres, le

fer, les métaux, les pierres, le verre, le bois,riiuilc,.

lefuifrou jettent des flammes eftant au feu; ou pour

le moins y deuiennent rouges. Au lieu que l'eau Ôc

l'air ne prennent aucune lumière,&: ne reluifent pas,

quoy qu'on les faffe bouillir à fort feu. Que fi quel-^

quVnpenfeque cela vient de ce que c'eft le propre

du feu, que de luire yôc que l'eau éc l'air luy font en-

^nemis:celuy-là,pour en direlevray,naiamais efté

lanUiâ: fur mer, l'eau eftant chaude pzï la tempefte.

Car il y auroit remarqué que les gouttes d'eau qui

rejaliffent du batement des rames, bluetent Se pa-

i:oifl'enttreluire. Ce quiarriueauffià l'efcume de la

mer la plus bouillonnante que Ton nomme Poul-

mon marin. Bref qu'eft-ce qu'ont de commun auec

la flammée: les chofes qui s'embrazent au feu, les

vers luifans, les farfadets ôch inouche d'Inde, qui

rend claire toute là chambre; & les yeux de certains

animaux dans les ténèbres ; d>c le fucre quand on le.

râpe, ou quand on le rompt; la fùeur du cheual qui.

galoppe vne nui6t qu'il fait bien chaud , ôc autres

«hofes femblables, Mefmes l'onacftçfi peu aduifé
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en cccy ,
que pluiieurs croyenc que les bluettcs tU

réesd'vne pierre, foient vn air frayé. Maispuifquc

Tairnc s'allume pas par la chaleur, & c^u'il a en ioy

manifeftementla lumière, comment (e peut-il faire

que les hiboux, que les chats, ôc que certains autres

animaux voyent clair la nui6t? en forte qu'il faut

confefler qu'il y a vne certaine Lumière naturelle 6c

propre à 1 air, encorcs qu'elle foit fort mince 6c fort

fbible
,
proportionnée neantmoins aux rayons vi-

fuels de ces animaux i puis que laveuë ne fe fait pas

fans la lumière. Toutesfois la caufe de ce mal, com-
me de plufieurs autres, vient de ce que l'on n'a pas

tiré les formes communes des natures^ des inftances

particulières; ce quGÏ'ay mis comme vn fujet propre

de la Metaphyfique, qui eft auffi vne partie de la

Phyfique, ou de la Doàrine de la Nature. Donc-
ques que l'on recherche qu'elle eft la Forme 6c les

Origines de la lumière y 6c cependant que l'on croye

que ce traitté eft à defirer. Et que ce foit affez parlé

delà Dodrine delaSubftance de l'Ame, tant Rai-

fonnable que Senfible, auec fes facultez, comme
auili de fes dépendances.

Fin du quatrieprie Liure,
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Diuifion de la Do^lrine touchant ll^ptge 0* les Oibietsdes

faculté:^ de lAme de l'homme y en Logique c3r enMo-
rale, Diuifion de la Logique aux Arti dJnuenter , de

If^ger^ de Retenir, 0* de Donner,

Chapitre I. #

IRE.
La Dodrinc qui regarde l'En-

tendement;& cette autre qui con-
cerne la Volonté de l'homme,

font dés leur naiflance comme jumelles.Car la pure-

té de l'illumination &: la liberté de la franchife, ont
cii vnmefme commencement, &: ont auflidefcheu

par enfemble. Et il ne fe trouue poiat dans tout ce

qui eft , vne fi intime Sympathie que celle qui eft en-

tre le Vray & le Bon. Ce qui doit d'autant plus faire

rougir de honte les fçauanshommes, s'ils fe voyent
en dodlrine comme des Anges

,
qui ont des aiflesi

mais au refte dans leurs defirs comme des ferpents

qui rampent par terre, portans des Ames qui font à

la vérité comme des miroirs , mais gaftez de vileines

taches.

le viens maintenant à la Dodrine qui concerne

l'Vfage &:les Objets des facultez de 1 Ame humaine:

elle eft diuifée en deux parties, fort cogneues &:re-
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ceuçs du confcntemenc dVn chacun en Logique &:

en Morale ; à cela prés que j en ay tiré la Science du

Droid, qui fait d'ordinaire portion de cette derniè-

re partie , Ôc ie Tay rapportée à la dodrine de riiom-

me aflembléjOU qui ett en compagnie,parlant feule-

ment en cet endroit de l'homme feparé. La Logique

dilpute de l'Entendement ôc de la Raifon •, &c la Mo-
rale de la Volonté, duDefîr &:*des Aifedions : Vnc
caufe les refolutions,&: l'autre les adlions.ll eft pour-

tant vray que la Phantafie tient lieu d'vn certain

Agent , dVn certain MeiTager , ou d'vn certain Pro^.

cureur qui fait les affaires en l'vne & en l'autre de ces

deux lurifdidlions --, c'eft à f(^auoir en celle ou l'on iu -

ge , & en celle oùl'on exécute. Carie Sens prefente à

l'Imagination toute forte de reprefentations , fur

Icfquelles la Raifon donne idïi ingénient ; après elle

renuoye à la mefme Imagination , celles qu'elle a

chofi & approuué , auparauant que mettre en effe^i

ce qui a elté refolu.

Aufli eft-ilvrayque la Phantafie précède & inci-

te toufiours le mouuement volontaire , en forte que

elle eft vn inftrument commun^tant à la Raifon qu'-à

la Volonté, fi nous n'aymons mieux dire que c'eft vn
lanus à double vifage-,dont celuy qui regarde la Rai-

fon porte l'image de la Verité;&: l'autre^qui eft tour-

né du cofté de l'adlion, porte la reffemblance de la

Bonté.Neantmoinsces deux vifages font :

Tels que les ont deux Jœurs.

Au refte la Phantafie neft pasvn fimpk meflagen

'*carou il porte vne grande créance, ou il fe l'attr-i-

Ss ij
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bue outre lefimpîe rapport de ce qui luy efl: com-
mandé: furquoy Ariftotc a fort bien dit: UAme a

txmefme pmjjdnce pir le corps
^ que le maiflre tafurfon Va-

let; mais URatjon peutfur la phantaifie l ce que dans Vne

libre cité le Magiflrat fepufur le citoyen, qui peut com-
mander à fon tour. Car nous voyons qu es cliofcs

qui concernent laFoy 6c la Religion, la ^Phantaific

tient Iç haut bout, éc sefleue par deffus la raifon.

Non que l'Illumination diuine fe place dansla phan-

tafie^c'eft pluftofl dans le donjon de rEfprit& de

^Entendement. Maisdemefmes que la grâce Diui^

n.e dans les vertus, vfe des mouucmens de laVolon-
té , ainfi la mefme dans les illuminations fe fert des

mouuemésde laphantaifie: d'où vient que la Reli-

gion s'eft toufîours fravée le chemin par lesfimili-

tudes, par les figures, par les paraboles,par les vifions

& parles Songes, pour aller iufquesàl'Ame.Com-

lîîe.auflila mefme Phantafie ne lert pas de peu aux

perfuafions, que l'éloquence infinuë. Car quand les

efprits font adoucis par les artifices qui fe treuuent

dans Içs harangues, quand ils font enflammez d^

portez à quelque chofe, tout cela fe fait à lafufcita- '%

tion de la Phantafie, qui dcuenue puiflante,ne gour-

mandppas feulement laRaifon,mais la force mef-

mes, l'aueuglant en partie &: en partie l'eguillon-

nant. Sans que pour toutes ces çaufes iç m'efearte

de la première diuifion > vcu qu'à peine la Phantafie

engendre les Sciences, Car la Poefie, que i'ay rap-

porté au commencement de cet ouurage à la Phan-

tafie, doit cftre pluftoft prite pour vn îcu d'Efprit,
*
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que pourvue Science; & i'aycydeuanc remis ledif-

cours de la puiflance que la Phantaifîe a dans les

chofes naturelles fur la doctrine de l'Ame. Qu^nt à

l'alliance quelle a auec la Rhétorique, ie juge qu'il

fera à propos delà faire, voir dans cet Art, dont ie

traitteray cy après.

Cette partie de la Philofophie humaine,qui con-

cerne la Logique, neft pas au gouft de plufieurs, &c

fcmble n'ellre autre chofe que le filet & le piège d v-

ne iubtihté efpincufe. Car demefmcs que Ton dit

véritablement^ ^e la Science ejl la nourriture de lEJprit.

Ainfi quant à l'appétit, & au choix de cette viande,

plulîeurs ont le mefme palais, &c le mefme gouft

que leslfracUtes auoient dans leDcfert,quidefirer

rent auecpaiÏÏon s'en retourner aux pots pleins de

chair; 6s: qui fedégoufttrent de manger de la Man-
ne, laquelle quoy que cefutvnmetscelefte,neftoit

pourtant pas gouftée pour relie, ny prifée. En la

mefme forte pour l'ordinaire ces Sciences plaifenr,

qui ont vne certaine infufiô de chair qui a le plus de

fuc,tcllcs que font THiftoire Ciuile, les Moeurs d: li

Prudence Politique, qui font voir les affedions , les

louanges, & les fortunes des hommes. Mais cette

lumière ieche, ofFenfe ôc brufle les eiprits de plu-

fieurs qui les ont mois & mouettes. Au rcftefi Ion

veut mefurer chaque chofe par ce qu'elle mérite, les

Railons de la Science font véritablement les clch de

toutes les autres. Etdemefmesque la mam eillin-

ftrument desIni-|:rumcnts,rAme la forme des for-

mes : ainfi, ôc ces Arts doiuent eftrc mis pour les

Ss iij
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Arts des Arts. Car ils ne redreflent pas feulement^

ains ils fortifient : demefmes que Texercice& l'ha-

bitude de tirer de lare ne font pas que quelquVn
vife mieux , mais auffi apprennent à tendre lare

plus fort.

Les Arts de laLogique font quatre en nombre,

félon ladiuifiondesfins où ils tendent. Car l'hom-

me a pour but dans fes arraiforinemens, ou de Trou-

ijer ce qu'il cherche: ou de luger ce qu'il a trouué;

ou de Retenir ce qu'il a iugé ; ou de Donner ce qu'il

a retenu. Il faut doncquesdeneceflité qu'il y ait vn
pareil nombre d'arts Raifonnables, à f(^auoir l'Art

de la Recherche ou de l'inuention, l'Art de l'Exa-

men ou du Jugement: l'Art de la Garde, ou delà

Mémoire ; ôc l'Art de 1 Elocution , ou de la Tradi-

tion, defquels ie parleray tout prefentement.

Dm/ton de l'Art Inuentifenceluy qui inuente les Ans ^
les Arguments. Que lepremier qui efl lefins releué man-

que. Diuifion de lArt qui tnuente les Arts y en Expé-

rience par les Lettres,^ en Organe nouueau, Ed^au-

chement de cette Expérience.

Chapitre II.

L y a deux efpeces d'Inuention fort

différentes ,àvray dire entre elles. Vne
des Arts& des Sciences; l'autre des Ar-

gumens &r des Difcours. La première

eft, félon mon aduistout à fait à Defirer ^ &c fon de -
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faut me fcmble fi grand , comme fi quclquVn en

faifant l'inuentaire des biens d'vn homme mort gpu-
choit ajnfi vn article. Uargent comptant, rien. Car de

mefines que l'on acheté toutes chofes auec de l'ar-

gent; ainfi par cet Art tous les atitres font acquis. Et

de mefines qiiel'on n'euft iamais fcctioùeftoitl'Iti-

de Occidentale , fi l'on n'eut inuenté l'efguille ma-
rine >encores que ces contrées foient fort grandes^

&que lemouuementde la BoufTole foit fort petit.

Ainfi pcrfonne ne fedoit cftonnerfiron n'a fait de

plus grands progrez dans la defcouuerte, & dans

l'aduancement des Arts ; puis que l'on ignore iuf-

quesàprefentrArtd'Inuenter^â: deDefcouurir les

Sciences.

Perfonne ne nie, que cette partie delaSciencc

ne foit àDefirer. Car en premier lieu, la Dialedbi-

que ne fai6t profeflîon, mais mefmes ne penfe à

rien moins qu'à Inuenter les Arts, ny les Mecha-
niqucs pour en tirer les ouurages,ny les Libé-

raux pour en trouuer les Axiomes : elle fe con*

tente d'en parler aux hommes comme en paf-

(àpt , & les lailfe là , leur ordonnant : Sjuils croyent en

chaque Art a celuy quij ejile j^lus expérimenté. Celfus

Medecin^ôc outre ce perfonnage fort aduifé,parlanc

grauement &c franchement desSedtes des Médecins

Empyriques ôc Dogmatiques , contre la couftume

que tous les hommes ont de s'eftendre fur les loiian-

gcsdeleurprofeffionjConfeife ^e les mcdicamens (:^

les remèdes ont eflè premièrement inuente:^ ; ^ qu après

cela ton a dtj^utè de leurs caufes, ^ de leurs raiforts , ç^
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non au rebours y que Ion na fds premièrement tiré les eau-

(es 4.' ^ Mature des chofes , (y quelles riant fos efclaé
'

auant linuention des remèdes. Mais Platon dit plus dV-
ne fois: ^utlji a Vne infinité de chofes particulières;^ As

vlus^^que celles qui [oncles plus générales donnent de moins

certains enfeignemens : ^ par confequentqm la moiieUe des

Sciences
,
par laquelle le bon omirier efi diflingué du man-

ualSy confifle dans les moyennes propofitions , que l expérien-

ce a donné ç^ a laiffé en chaque ^dmr^.Etmefmesceux

qui ont parlé des premiersinuenteursdes Arcs^ou

des Origines des Sciences en ont pluftoft donné la

gloire au hazard qu'àl'Art:mefmes ils ont introduit,

comme DodVeurs des Sciences, les beftes brutes, les

animaux à quatre pieds, les oyféaux , les poiflons, les- j

ferpens^plulloft que les hommes.
Venus prifl du Diéîamne fur Ide DiSîeene,

Diflamne- a longue feiiille ^ à pourprine fleur

Cogneu par leCheureil, quand prefjé de douleur:

Ilporte au flanc Lt flefche.

Et puis que ça efté vne coufiume pratiquée parmy

les Anciens
,
que de mettre au nombre des EVieux

ceux qui auoientmuenté quelque chofed'vtile; Ce

n'eft pas merueilles fi les Temples des Egyptiens, qui

font vne nation fort ancienne, &: qui a donné com-
mencement à plufieurs Arts, ont efté remplis de tant

de fimulachres de beftes brutes, & noxï ont quafi

point eii de ceux d'hommes.

Tant de Monflres faits Dieux ;(^ taboyant Anube^

Contre Venus ^y contre^y Neptune (^ Pallas.

Que fi vous aymez mieux,furuant ce que les Grecs

nous



DÊ^ SCIEÎ^CES. LiVRÊ V. 3Z9

nous en apprcnnent,attribuer aux hommes l'inuen- -

tion des Artsjneantmoins vous ne direz pas que Pro-

methéc a longuement refvé fur l'inuentiondufeuj

ou quand il afairchoquervn caillou contre l'autre,

qu'il en ait attendu desbluettesdefeu .-mais qu'il a

trouué cela par hazard , ôc comme l'on dit^il a fait ce

larrecin à lupiter.En forte que pour ce qui concerne

Tinuention des Arts, nous fommesplusredeuables

au Cheureil pour les Emplaftres : au Roffignol pour

les concerts de Mufique jà Ibis pour les lauemens j au-

couuercle d'vn pot, * ^ui ejlenkuè parlaforce du boiiil- * Adjouft^.

/o«,pour le bruit que fait le Canon. Bref, pour le dire

en vn mot , nous fommes plus obligez au cas fortuit

qu à la Dialedique. Sans que cette autre forte d'in-

uenterque Virgile defcrit fort bien en ces Vers :

Slue ÏVfage forgeaflpeu à peu pluJieHrs Arts

En méditant.

Soit différente de cecy : veu que la Méthode qu'il

propofe n'eft pas autre que celle dont les brutes font

capables^ôv: dot elles fc ferucnt le plus fcuuentj c'eft à

fcjauoir vn foin fort exaâ: à vne certaine chofe & vn
continuel exercice encela; à quoy les animaux font

neceffitezpourleur confcruation.Et c'eft ce que Ci-

ceron dit fort véritablement: i'^a'o//y?//w^«rf à quel-

que chofe y Va fouuent par-defju^s la Nature ^ l'Art;

C*cftpourquoy fî Ton dit des hommes :

V^n grand trauailfurpaffe toute chofe j

Comme au^ifait la dure Pauureté,

Aufïi demandent on des belles :

' ^

^'

Te

^
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^nel Mdiflre enfeigne m Perroquet a dire

Bon iour ?

Qui a monftré au Corbeau de jetter de petites pier-

res dai;is vn arbre creux , où il a veu qu il y auoit de

l*eau y afin qu'il y peuft atteindre auec fon bec en

l'ayant ainfi efleuée? Qui a monftré le chemin aux

Abeilles,qui pn voltigeant parî'air^comme fi c*eftoit

yne vafte mer, ont accouftmé d'aller dans les prairies

fort efloignées de leurs rufches,où elles ne laiflent

pas de retourner ?

Qui a de plus appris à la fourmis de ronger les

grains de bled
,
qu'elle veut mettre en referue dans fa

formiliere^de crainte qu'ils ne germenf,& qu'elles ne

foient trompées en leur efperancefQue fi quelqu'vn

remarque en ce vers de Virgile ce verbe Fo/g-cr, qui

dénote la difficulté de la chofe; ^cétaduerbePe-/^

^pf//,quifignifie tardiuetéjnous retournerons à l'en-

-droit d'où nous fomrnes partis; c'eft àfçauoiràces

Dieux des Egyptiens ; veu que leshommes ne fe font

que fort peu feruis jufques à prefent de la faculté de

la raifon S>c point en tout de ce que, doit faire l'art

pour defcouurir quelque çhofe de nouueau.

En fécond lieu, fi l'ony prend garde de prés, l'on

verra que cela mefmesquej'afleureeftmoftréparla

forme d'Indudion que la Dialectique propofe par

où les Principes des Sciêces font trouuées & approu-

uées : 6c cette mefme forme d'InducStio eft tout à fait

defedueufe & incompetante,ô<: tant s'en faut qu'el-

le rende la Nature parfai6le ; qu'au contraire, elle la

pcruertiiî ô^ la deftourne. Car çeluy qui regardera
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fiibtilcment au moyen par lequel cette rofée ^the-

rée des Sciéces, femblable à celle dont parle le Poète.

Dt^ mielaérien les celefles frepnsy

cft ramafle : veu que les Sciences mefmes font tirées

des particuliers exemples en partie naturels, en par-

tie artificiels^come des fleurs d'vn pré^ou d'vn jardin^

il trouuera de vray que fon Efprit de foy-mefme

èc de fon naturel , fait plus ingenieufement vne

Indudion, que celle qui eil defcnte par la Dialedi-

que. Car du leul dénombrement des chofes parti-

culières, comme les Dialc6ticiens ont accouftumé,

où ilnefe trouue point d'Inftance Contradictoire,

Ton conclu fort mal. Et cette Indudtion ne produit

aucune autre chofe qu vne probable conieâure. Et

qui fç promettra qu'il n'y a aucune contradidiiors:

cachée ; puis que Ton ne cognois pas entièrement

ks chofes,& que l'on ne s*en fpuuient que d'vne par-

tie? Comme fi Samuel fe fuft arrefté à ces enfans

de Ifay, qu'il voyoit prefens en la maifon^Sd s'il n'eut

pas cherché Dauid qui eftoit aux champs. Et pour

en parler auec vérité cette forme d'Indu6tion eft fî

grofliere, qu'il femble impoifible que tant de fubtils

cfprits qui fe font exercez fur ces matières, ayent

peu la mettra en auant ; fi la caufe ne vient de ce que

ils fefonthaftez adonner ce qu'ils auoientpenféi&

qu'ils auançoient; pour dodtrinej au lieu qu'ils mef-

prifoient par arrogance &:par fuperbe, les chofes

particulières,& principalement de s'y beaucoup ar-

refter. Car ils fe font feruis des exemples èc des In-

fiances paiticulieres^comme fi c'eftoient des Sergcns

Tt ij
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ou des Huifliers pour faire faire place; afin de faire

pafTcr leurs opinions; tant s'en faut que des le com-
mencement ils les ayentappellées à leur confeil^afin

que l'on deliberaft légitimement & meurement de

la Vérité des cliofes. Et ie m'alTeure que nous ferons

touchez dVn deuot, & d'vn religieux eftonnement,

quand nous verrons que les mefmes piftes batues

nous conduifcntà l'erreur, tant dans les chofes di-

uines, que dans les humaines. Car de mefmes que

pour entendre la Vérité dmine, à peine perfonne

iè perfuadera-il de deuenir comme vn petit Enfant,

ainfi pour apprendre la vérité humaine, on eftime

que c'cft vne chofe baife, 6>c comme mefprifable

qu'U faille que ceux qui font défia bien auancez re-

lifent& reuoyent les premiers Elemens des Indu-

âions.

En troifiefme lieu, fi Ton demeure d'accord ,
que

Ton peut fort bien eftablir les principes des Sciences

par rindudion, dont onfefert, ou parle Sens ou

par l'expérience, c'eft vne chofe aufli fort certaine,

que l'on ne peut tirer par Sillogifme,nybien,nyaC-

feurément les Axiomes inférieurs ; où il eft quéftion

des chofes naturelles qui participent de la matière.

Car en argumentant il fefait vne reduâ:ion de pro-

pofitions auxprincipes parles propofitions moyen-

nes. Ck cette forme, ou d'Inuejiter,pu de Prouuer, a

lieudans les Sciences populaires, par exemple dans

la Morale, dans la Politique, dans ledroiâ: &dans
les autres femblables;& mefmes en ce qui regarde la

Théologie: d'autant que Dieu veut s'accommoder
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par ià bonté, à la portée de Thomme. Mais en ce qui

cftdelaPhyfiqueoù il faut venir à bout de laNatu-

re parœuurej&nonpas forcer par argumens celuy

contre qui l'ondifpute, la vérité efcliappe entière-

ment des mains, à caufe quclesouurages de Nature

fbntbeaucoup plus fubtils,quenefont Icsparoles.

En forte que le Syllogifme venant à défaillir, il fera

neceffairede feferuir partout, de ce qui eft propre

à vne vray e de corredc Indudion , tant aux princi-

pes plus généraux qu'aux propofitions inférieures.

Car les Syllogifmes font compofez de propofitions,

les propofitions de mots j&: les mots font les mar-

ques de ce que Ton a cogneu; d'où vient que fi les

cognoiiTances mefmes qui font les âmes des mots,

font mal& tout autrement tirées des chofes qu'il ne

faut, tout le balliment s'affaifle ; fans que ny le la-

borieux examen desConfequences des arguments,

ny de la vérité des propofitions, puifle iamais remet-

tre ce qui eft gafté ; veu que c'eft vne faute qui eft

faite en la première Digeftion, comme parlent les

Medecins,qui ne peut plus eftre redifiée par les fon-

ctions qui fuiuent après. Ce n'eftdonc pas fans vne

bien grande ôc bien euidente caufe, fi plufieurs des .^

Philofophes, &c mefmes quelques vns des plus habi-

les ont efté Académiciens &c * Sceptiques, qui ne *ce(\àcîirc,

vouloientpas qu'il y eut de fcience en 1 homme; & ''^^""''^'""

qui oftoient la certitude des chofes qui peuuent eftre

comprifes, niants qu'il y en euft d'autre, que celle

qae l'on en a par vçrifimilitude 3z par probabilité,

l'aduoiieray pourtant que quelques- vns ont penfé

Tt iij
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que quand Socrate afleuroit qu'il ne fçauoit rien^.

qu'il l'a dit pour rire yèc qu'il a affedé d'eftre tenu

pour do6le en diflimulanc fa fcience. Car en defa-

uoiiant la doctrine quvn chacun recognoiffbic eu

luy, il a voulu que Ton creuft qu'il auoit la cognoif-

fance de ce qu'il ignoroit. Et cette opinion^ Que
Tonne pouuoit rien comprendre, n'a pas efté entiè-

rement tenue dans la nouuelle Académie, queCice-

ron a fuiuy. Car les plus eminents en Eloquence,

ont efté de cette fede, afin qu'ils peufTent auoir

1-honneur de difputer amplement pour ôc contre;

d'où eft venu qu'ayans quitté le droid chemin qu'ils

deuoient auoir tenu pour y recontrer la vérité, ils

s'en font efcartez, pour aller, par manière de dire,

faire des pourmenades pour leur plaifir. MaisilelV

tout vray,qucquelques vnsen la vieille &: en la nou-

uelle Académie j & principalement entre les Scepti-

CefiàcTire, qucsontcrcu fimplement &:entieremét cette * Aca-

pouuoTt r'ien talcpfie. Maisils ont principalement erré en ce qu'ils

^oxiîprcfldrc. Gondcmnoicnt les Perceptions des Sens; 6c par ainfi

ils arrachoient les Sciences en leurs racines. Or bien

que les Sens trompent, ou quittent pour le plus futi-

le uent les hommes, fi eft-ilvray qu'eftant aydezd'v^

ne grande induftrie , ils peuuent fuffire pour les

Sciences. Et ce non tant par l'aflîftance desinftru-

ments, bien qu'ils feruent en quelque chofe, que par

le fecours des expériences de tel genre qui puiffenc

produire fur des Obiets comprehenfibles par le fens,

des obiets qui excédent en fubtilité lapuilTancefen-

fitiue.Us deuoient pluftoft auoir attribué le défaut
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encecy, aux fautes que commetrimcUigcncc 3 &:à

ropiniaftreté,qui ne veut pas obeyr aux chofes,&

aux faufles demoiiftrations,^ aux modes d'arraU

fonner, & de conclurreque l'on tire mal à propos

de ce que les Sens ont apperceu.Ce que ie dis, non
pour rendre l'Entendement moins eftimable qu'il

doiteftre, ny pour faire tout quitter là; mais afin

qu'on luy recherche, &: qu'on luy donne des aydes

propres à furmonter ce qui eft difficile dans les cho-

ies j ôc ce qui eft obfcur &c caché dans la nature. Car

l'on ne fçauroit trouuer d'homme qui euft la main Ci

afreurée,& qui fuft fi exercé que de tirer vne ligne

droitte ; ou qui peuft faire auec facilité la circonfé-

rence dVn rond; ce que pourtant il peut aifément

faire auec vne Règle & vn Compas. Et c'eft ce que

de veux, & que ietafche auec effort de trouuer •* à ^
f(^auoir que llntelligence s'ajufte aux chofes, S^que

l'ontrouuevn certain Art d'Indication & de Dire-

d:ion qui découure les autres Arts, leurs Axiomes ôc

leurs Oeuures;& les mette en euidence :. car pour

en parler auvray,ileft àDefircr,

Cet Art d'Indice, c'eft ainfiqueielenommeray

cy-apres,fe diuife en deux. Car l'Indice fe porte des

Expériences aux Expériences : ou des Expériences

aux Axiomes qui dénotent de nouuelles Expérien-

ces, le nommeray le premier l'Expérience par les

Lettres : Et l'autre , l'Interprétation de la Nature, ou

l'Organe nouueau. Le premier, comme j'ay défia

touché, doit à peine eftre tenu pour vn Art, ou pour

vne partie de Philofophie -, maispourvne viuacitéà
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defcouurir : Ceft pourquoy auffiie lenomme par-

fois la ChafTe de Pan , ce que j'emprunte de la Fable,

Mais ainfi que quelquVn peut en trois façons aller

fon chemin r ou quand il palpite eftant en ténèbres;

ou quand il eft conduit par la main d autruy , luy ne

voyant que fort peu j bref^quand ilconduitfès pas à

la lumière qu on donne. De mefmes, c*eft vne vraye

palpitation que d'entreprendre de venir à bout de

toute forte d'expériences , fans aucune fuite &c fans

aucune méthode j mais quand l'on fe fert de dire--

âion ôc d'ordre dans les expériences jx'eftdemef-

mes que fi l'on fe faifoit conduire par la main; Ôc c'eft

ce que j'entends par l'Expérience des Lettresjveu que

la lumière mefme qui eft la troifiefme chofe y doit

eftre tirée de l'Interprétation de la Nature ^oudc

^ l'Organe nouueau* J
LlExperience par Lettres,ou la ChaiTe de Pan cott- M

tient la manière de faire les expériences ; &pourci^
que i'ay dit qu'elle nous manque& qu'elle n'eft pas

cntierementclairej'en toucheray quelque chofe luif

uantma couftume &ma refoludon: La façon d'Ex^

perimsn ter prouient principalement ou du change-

ment de l'Experience^ou de la production del'Expe-

riencejou du tranfport d'vne Experienceàl'autrejou

du renuerfement de l'Expérience;ou delà contrain-

te de l'Expérience j ou de l'Application de l'Expé-

riencejou de l'Accouplement de l'ExperienceiOU en

fin delà Rencontre de l'Expérience. Ettoutesces

chofesfont.retenuës au deçà des bornes de l'Axio-^

me qu'il faut trouuer.Caccefte autre partie de l'Or-

gane
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gane nouueau contient tout le Tranfport des Expe-
^

riences en Axiomes , ou des Axiomes es expérien-

ces. ^
Le changement de l'Expérience fe fait première-

ment en la matière ^c'ell à f^auoir quand l'on tafche

maintenant de faire quelque expérience ilir les cho-

fes de mefme cfpece ,
que font celles , fur lefquelles

feules l'on a trauaillé. Par exemple^ l'on n'ajulquesà

prefent fait le papier quauec des drapeaux de toile,

&nonauecdesdrapsdefoye,fi peut-eflre les Chi-

nois n'en font venus à bout /n'y auecdes eftofFes de

fil compofées de poils dont l'ô fait ce que l'on nom-
me Camelota ny auec des laines , ny auec du Cotton,

ny auec des peaux , bien que ces trois dernières cho-

fesfemblent eftre * Heteroo-enees. C'efl: pourquoy

elles lont plus vtiles,eltantmellees que ieparees. De malpropres

plusl'onaaccouftuméd'anter les Arbres fruiôtiers:
^°"'^ "^*-

mais l'on na pas encore, que fort rarement tafché

d'en faire autant des arbres fauuages j quoy que l'on

f<^ache qu'vn orme anté fur vn orme , donne vn fore

grand ombrage auec fes fueilles.On n'ante non plus

gueresfouuentlesfleurs,encores que l'on ait com-
mencé d'anter en efcuflbn les Rofes mufquécs auec

descommunes.Mefmesiemetsle changement en la

partie de la chofe entre les changemens er^]a matiè-

re : Car nous voyons qu'vn greffe anté dans le tronc

de l'arbre poufl'e plus heureufement que quand il

eft mis en terre
,
pourquoy eft^ce que la graine de

l'oignon antée das la telted'vn autre oignon qui eft

verâoyant , ne germera mieux que fi on la feme en

Vu
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terre; Et en cet endroit la racine fe change félon U
tronci enforte qu'il fçmbleque l'on ante en quel-
que force dans la racine. En fécond lieu, le change-
ment de l'Experiéce fe fait en la caufe efficiente; Par

exemple, les Rayons du Soleil prennent vne fi gra-

de force par les miroirs ardents
,
qu'ils peuuent allu-

mer vne matière combuftible. Ne fe peut-il pas fai-

re que les rayons de la Lune puiUent eftre par

les mefmes miroirs portez à l'adion d'vn degré

dVne douce chaleur tiedc , afin d'expérimenter fi

tous les corps celeltes font chauds en puilfancef De
plus, les chaleurs accopagnées de rayons, font forti-

fiées par les miroirs j à fçauoir mon fi les chaleurs

fombres comme font celles des pierres de des métaux
auant qu'ils foient fondus,en font de mefmciou plu-

ftoft fi en cela il y a certaines portions de lumière.

Comme aufli l'Ambre & l'Agathe frottées, attirent

la paille , n'en peuuent-ellepasfairçdemefmefion

les prefcnte au feu? Le changement de l'Expérience

fe fait en troifiefme lieu en la Quantité , àquoy il

faut prendre garde curieufementjveu qu'il s'y gliife

beaucoup d'erreurs.Car l'on croit qu'à mefure que la

Quantité s'augmente &c fe multiplie, que la vertu en;

fait ainfi ; & mefmes ils le demandent & le fuppofençj

en Mathématique , comme fi c'eftoit vne chofe cer-j

tainejce qui eft pourtant faux.Vne baie de plomb de^

la pefanteur d'vneliureeftantlafchéeduhautd*vne

tour chet en bas.par exemple,dans le temps qu'il fau-

droi t à dix batemés de poulx j ne fe fera-il pas qu'vne ,

de deux hures,en laquelle cette impetuofitédumou-j
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iiemenc qu'ils nomment naturel doit eftre double,

douera en terre dans cinq batednés du mcfme poulx?

cependant elle tombera dans le melme efpace de

temps que la premiere,& ne s'en aduancera pas à rai-

Ion de ce quelle a vne plus grande quantité de ma-
tière. De plus^vne drachme de foulphre

j par exem-

le , meflée auec vne demy-liure d'Acier le fera cou-

er : ne faut-il pas croire quVn once de fo ulphre fuf-

iira pour en faire fondre quatre liures?ce qui ne s'en-

fuit pas.Car il ell fort vray que la refiftance de la ma-
tière en ce qui patift eft plus augmentée par la Quan-*

cité 5
que ne left l'adtiueté de la vertu dans ce qui

agift.Au refte^leTrop trompe auflî bien que le Peu,

Car l'on commet d'ordinaire cette faute dans les fu-

fions & dans les dépurations des métaux, ou pour les

pluftoft depefcher l'on fait vn grand feu dans la

îournaife : & on y adjoufte vne plus grande quantité

de ce que l'on y iette à cet efFe6t. Mais ceschofes

eftans plus augmentées qu'il ne faut,empefchent l'o-

pérationjparce qu'elles tourner ôc emportent en fu-

mée beaucoup de metail pur, par leur force & par

leur acrimonie ; en forte que l'on y fait de la perte : &
la maife qui refle eft plus difficile à fondre& plus

dure.Ceftpourquoy l'on doit fe reffouuenir de k
plaifante chofe qui arriua à cefte femme d'^^fopey

laquelle auoit efperé qu'en baillant vne double me-
fure d'orge à fa poule , elle feroit deux œufs par

iour , mais au contraire eftant ainfi deuenue trop

graffe, elle n'en fit point du tout, &ilne fera point

feur de faffcurer fiir quelque Expérience naturelle^

Vu ij
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fi on ne la efprguuée, &: dans vnc petite,&: dans vnc
grande quantité; mais ceftaifTcz parlé du change-
ment de l'Expérience.

LaProduâionde l'Expérience fefait en deux fa-

çons , en la refaifant ôc en l'eftendanti quand on réi-

tère l'expérience, ou quand on la porte à quelquQ

chofe de plus fubtil. Voicy vn exemple de la réitéra-

tion de rExperience,rçfprit du vin eft fait de vin di-

ftillé vne feule fois , &;: il eft plus acre de plus fort que
le vin mefme.-Ne fe peut-il pas faire que Tefprit mef-
n>c du vin diftillé ou fublimé fe furmontera foy mef-

meenforceparlamefmcraifon. Mais çcfte réitéra-

tion n eft pas aufli exempte de tromperie: Car lafe-^

conde eleuation iVefgale pas l'excès de la premiere,&

mefmes il arriiie fort fouuêt par vne expérience re;-

teréç, que tant s'en faut qu'après la confiftance, ôc

l'eftat certain dVne operation,laNature pafle outre,

qu'au contraire ellçdefchet. C'eft pourquoy il faut

en cela y apporter du iugement. De plus , l'Argent

vif mis dans vn linge , ou autrement dans vn creux

que l'on aura fait au miliçu dVn tas de plomb fondu,
quand il commence à fe refroidir , s'arrefte & n'eft

plus remuant. Ne fe peut-il pas faire que ce mefme
Mercure eftant fouuent mis en cet endroit fe fixeraj

çn forte qu'il deuicndra malléable? Voicy vn exem-
ple de lExtenfion de l'Experienc:. Si parle moyen
dVn verre à long çol Ton fait couler au fonds du vin

trempé, de l'eau que Ton aura verfé d'enhaut, elle fe-

parera l'eau du vin; le vin fe retirant peu à peu çn-

haut ôc l'eau prenant Iç bas, Ne fe peut-il pas faire
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que comme le vin 5c l'eau, qui font deux corps diffé-

rents font feparez par cet artifice, que les parties les

plus fubtiles du vm
,
qui eft pur &c en fon entier,

îbient feparées des plusgroilieres , afin qu'il fefafTc

comme vne diftillation par le poids ; de qu'il fe trou-

ue enhaut quelque choie d'approchant à l'efprit du
vin ôc encores plus fiibtil? De plus , l'Aymant attire

le fer quand il eft en maffe , ne fe pourra- t'il pas faire

qu vn petit morceau d'Aymant qui fera tombe
dans la limaille du fer l'attirera à foy &c qu'il en fera

tout couuertf De plus , l'efquille de la bouifole fc

tourne aux Pôles du monde j ne fera-ce pas par la

mefme voye Se par la mefine entrefuite que le font

les corps celeftes? c'eft à fçauoir,comme fi quelqu'vn

mettoit l'efquille en vne contraire fituation ; c'eft à

dire au poind du Midy ôc qu'il l'y retint tant foit

peu j qu'après il la laiffaft aller f n aymeroit-ellepas

mieux s'en retourner au Septentrion
,
qui eft le lieu

qu elle defirc en tournoyant par l'Occident, que par

l'Orient? Déplus, l'or engloutift l'argent vif qui eft

proche de luy.Mais à f(^auoir-mon,s'il fe l'incorpore

fans extenfion de fa groffeur i afin qu'il fe fafTe vne

certaine maffe plus pefante que n'eft l'or mefme ? De
plus, les hommes aydent leur mémoire en plaçant les

images oes perfonnes dans les lieux.Ne feront-ils pas

la mefme chofe fi en oftant ces lieux ilsfe reprefen-

tent ces mefmes perfonnes auec leurs geftes& leurs

habits ? Mais c'eft aifez parlé de la production de

l'Expérience.

LeTranfport d'vne expérience à l'autre eft tri«

Vu iij



341 De l' Accroissement
pie : à fçau oir de la Nature, ou du Hazard à l'Art, ou

dVn autre Art, ôc d'vne autre pra6tique en vne au-

tre ; ou d'vne partie de quelque Art en vne différen-

te partie du mefme Art. Il y a vne infinité d'exem-

ples en cette première efpece , fi bié que les Arts Me-
chaniques ont quafi tous tiré leur origine de cer-*

tains petits commencemens que leNaturu^ou le cas

fortuit leur ont donné. L'on difoit anciennement

en Prouerbe; ^e le rdpnmis autres du raifin meuriffoit

fluftofly ^OMi exprimer les deuoirsmutuels de l'ami-

tié. Mais nos faifeurs de Cydre, c'eft à dire de vin

de pommes, imitent fort bien cela : car ils défendent

expreffement que l'on ne batte point les pommes^
&que l'on n'en tire point le Cydre ^que première-

ment elles n'ayent demeuré certain temps enmon-
ceaux, pour y meurir en fe touchant l'vne lautrcj

afin que Taigreur de cette boiffon foit corrigée par

ce moyen. De plus, l'imitation des Arcs en Ciel ar-

tificiels qui fe font en efpanchî^nt vne grande quan-

tité de gouttes d'eau , a eflé facilement tirée des

Arcs en Ciel Naturels, qui viennent d'vne nuée qui

fe font en rofée. De plus,la mode de difliller a peu

cflreprife d'en haut, à fçauoir des pluyes ou de la^

Rofée, ou de cette baffe expérience des gouttes qut

font attachées aux couuercles que l'on met fur les^

marmites pleines d'eau boitillante. Aurefl:e,perfon-

ïie n'euft ofé imiter les Tonnerres& les foudres, fî

ceMoine qui trauailloit à la Chymie ne s'en fat ad-

uifé par la grande impetuofité,^: par le grand bruit

^ue fit le bouchon qu'il auoit mis à fon vaifTeati^
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quand la force du feu Tenleua fubitemcnt en lair.

Mais d'autant plus qu'il (e trouue d'exemples fut

cette matière; d'autant en faut-il moins rapporter.

Au refte ceux qui ont eu deffcin de s'employer à

trouuer quelque chofe de profitable, ont deu pren-

dre garde attentiuement, particulièrement& a deC-

fein, aux ouurages de la Nature,& à tout ce qui s'y

faid par le menu j & penfer perpétuellement &: for-

tement à part eux, que c'eft qu'ils en pourroient rap-

porter aux Arts: veu que la Nature eft leur miroir.

Et qu'il y a plufieurs Expériences qui fe peuuent

rapporter d'vn Art à l'autre j&d'vne pratique àvn
autre; bien que cela n'arriue que fort rarement. Car

la Nature fe fait voir à tous, en tous endroits; mais

les A rts particuliers ne font cogneus que par les arti-

fans qui s'y entendent.Les Lunettes ont efté inuen-

téesen faueurdeceuxquiauoient laveuë baffe. Ne
peut-on pas inuenter vn certain inftrument qui

eftantmisaux aureilles, faffe mieux ouyr les four-

dauts. De plus, les chofes qui feruent à embaumer,

^ le miel, conferuent les corps morts; n'en fc^auroit-

on rien prendre de là, pourlaMedecine,qui peuft

profiter aux Corps viuans?De plus,l'vfage de grauer

quelque chofe dans de la cire, dans de la brique ÔC

dans du plomb eft fort ancien ; & c'eft aufli de là,

que Ton a appris d'imprimer fur du papier en l*Art

d'Imprimerie. De plus, le felaffaifonne les chairs en

l'art de Çuifinier; ôc ce beaucoup mieux l'Hyuer

quel'Efté. Cela ne fe peut-il pas vtilement rappor-

ter aux bains? ôc ne fçauroit-on Imprimer ou extrai-
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re leur tempérament, quand il en feroit de befoin.

De plus, l'on trouue dans cette Expérience nouucU
lement faite des Congélations artincielles, que le fel

a vne fort grande vertu pour efpaiilir: cela ne fe

^^ peut-il pas rapporter aux Condenfations des me-
tauxfveu que Ton fçait défia afTez que les eaux forts

compofées de certains fels, font fortir &c précipi-

ter de certains métaux, des petits grains d'Or moins

efpois que l'Or mefme. De plus, la Peinture renou-

u^Ue la mémoire de ce qu'elle reprefentc: n'cft-ce

pas de la que l'on a tiré cet Art,que l'onnomme de la

Mémoire? mais c'eft aflez d'en auoir parlé generale--

ment jveu qu'il n'y a rien de fi vtile pour attirer du
Ciel,par manière de dire , vne pluy e d'inuentiôs pro-

fitables Ô<:nouuelles, que fi les Expériences de plu-

fleurs Arts Mechaniques font cognues par vn, ou
par fort peu de perfonnes ; qui par leurs conférences

f)ui(rent s'exciter l'vn l'autre j afin que cela faffe que

es Arts s'entretiennent entre eux par cette Tranfla-

tion d'ExperienceS) dont i'ay parlé j de s'embrazent

comme par vn meflange de Rayons. Car encores

que la voye de la Raifon promette de beaucoup plus

grandes chofes par l'Organe j n^antmoins cette vi-

uacité d'inuenter,efpanGhera cependant bien loin

furie genre humain, plufieurs des chofes que nous

auSns en main; comme fi c'eftoit des dons que l'on

iettoit anciennement,& ce par ce moyen de l'Expé-

rience des lettres. Il refte ce tranfport d'vnc partie

de l'Artà vne autre partie différente, qui ne diffère

que fort peu du Tranfport d'vn Art à vn autre. Mais

comme
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comme ainfi foie, qu'il y ait certains Arts qui ayent

vne fi grande eftenduë,qu'ils peuuent porter en eux

mefmes le Transport des Expériences, ie me fuis ad-

uifé d'y adiufter cette autre forte , dont ie parle

maintenant : veu principalement qu elle eft extre-^

mémcnt importante en vn certain Art. Car elle fer-

uira de beaucoup il'augmentationde laMedecinc^

fî les Expériences de cette partie qui y traitte de la

guarifon des maladies, elloientraportées à ces par-

ties qui parlent de laConferuation delà Santé j Se

ôc de la Prolongation de la Vie. Car fi vne excellen-

te Opiate, fuffit pour arrefter le furieux embraze-

mentqui fe fait des Efprits, lors que Tonàlapeile^.

perfonne ne doutera qu'vn iemblable Médicament^

dont l'on feferuiroit d'ordinaire auec certaine do-

ze, ne peut modérer & retenir en quelque façon

cette g!i(rante& rampante chaleur immodérée, qui

procède de l'aage. Mais c'eft af&z parlé duTranf-

port d'vne Expérience à vne autre;

Le ïlenueriement de l'Expérience {e fait, quand
l'on prouue le contraire de ce qui eft expérimenté,

voicy comment.. La Chaleur eft fortifiée par les mi-
roirs,n^en arriuera-t'il pas de mefiiies du froid? Corn-

me aufli la Chaleur eft portée principalement en

hautj quand elle s'efcarte; quand la froideur s'eftend

ne s'en va-elle pas pluftoft en bas ? par exemple. Pre-

nez vne baguette^ fer ; & faites lachaufer par vrif

bout j puisredrefïcz la en forte que le bout efchau-

fé foit en bas, fi vous venez à mettre la main au bouc

^'en haut, tout à Im-ftant il la bruflera: que fi aui

Xx
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contraire le bout efchaufféeftcnhaut j &c que vous

touchiez rautre en bas , vous n'y fentirez pas tant de

.chaleur. *A f<^auoir mon aulTi fi toute cette baguette

cft embrazée , & qu'vn de les bouts viene à elïrc ra-

fraichy denegeoud'vne efponge trempée dans de
leau froide^Çcçboutlàçftefleué enhaut^àfi^auoir

mon, dif-je, fi cette nege ou cette efponge enuoye-
ra plus vifte le froid en bas qu elle ne l'ennoyeroic

en haut, fi elle cftoit tournée contre bas à l'autre

bout? De plus, les Rayons du Soleil ne font quefau-

^ Jteler fur le Blanc, mais ils s'afTemblent fur le Noir,

Les Ombres ne fe perdent-elles pas auffi fur le noir,

&ne le ramafTent-ellçs pas fur le blanc? Ce qi^
nous voyons arriuer en va lieu obfcur, dans lequel

il n'y a point d'autre lumière, que celle qui y entre

par vn petit trou, par où les Images de tout ce qui

paffe dehors, font reprefentées fur vne fueillc de pa-
pier blaric, 6c non fur vne qui feroiç noire. De plus,

l'onouure la veine du front pour guarir la Migrai-

ne : ne fcacrifiera-t'on pas vn cofté de tefte, quand
* c'cftà aire, l'on aura la * Sodé ? mais c'eft affez parlé du Renuer-.
quand on au- ^ ^ . .

ra mal par iemcnt dc rExperLence,
toutclatcûc. j ^ •

1 1>T- - -n JLa Contramte de 1 jbxpenence paroilt quand
on la pouffe plus auant pour anéantir, &c pour
ofter la vertu de quelque cliofe. Lonprend la belle

dans les autres chaffes, mais en celle-cy on la tue,

Envoicy vn exemple. L'Aymant^tçirele fer; Voyez
fi vouspouuez tant fur l'vn&r fuini autre, qu'il ne fe

faffe plus d'attraâion, par exemple. Expérimentez

fi rAymant eftant jette dans le feu i ou deftrampc
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dans les eaux forts, perdra fa vertu, oui! elle fe di-

minuera. Au contraire cfprouuez fi TAymant atti-

rera encores l'acier ou le fer réduits en Safran de

Mars, ou en acier, que Ion nomme Préparé, ou

eftant diflouz en eau fort. D'abondant l'Aymant

attire le fer par tous les milieux que nous cognoif-

fons; c'eft à fçauoir, quoy que l'on mette entre deux

rOrJ'areent & le verre j prefTez dauantajje l'Expe-

riencc: &: trouuez h vous pouuez quelque milieu qui

deftourne cette vertu: feruez-vousd'argétvif,d1iuii

le, de gomme, de charbon ardant, &c d autres cliofes

qui n'ont pas encores efté efprouuez. Outre plus,

l'on a inuenté depuis peu les Lunettes, qui font pa-

roiftre fort gro (Tes lesmoindres pentes chofesjpor-^

tez leur vfage plus loin, ou àdes efpeces fi menues

quelles rie lespuiflent pas reprefenter, ou fi gran-

des
,
qu'elles les monftrent confufément. A fçauoiif

mon, fi elles ne peuuent pas faire clairement voir

dans Ivririe , les chofes qui d'ailleurs ne feroient pas

vifibles ? fil elles ne peuueiK pas dans les pierres les

plus fines & les plus nettes
, y faire remarquer des

pailles , ou des petites taches ? Si elles ne peuuent pas

reprefenter comme affez gros ces (jorps menus qui

fiiiuent les rayons du Soleil, que l'on a fauffem.enc

accufé Democrited'auoirpris pourfes Atomes; ÔC

pourlesprincipesdeschofesf Si elles ne pourroïenc

pas faire fi diftindtement voircefte poudre grôffiere

faite de Cinabre ôc de Gerufe, quil y parifle icy de^

grains rouges & la des blancs? D'vn autre cofté , fi el-

1-esne peuuent pas en forte multiplier lesplusgran-

Xx ij.
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des images

,
par exemple, vn vifage ôc vn œil/ &c]

<ju elles ne paroiffcnt pas plus grandes qu vne puce

ou qu vn ciron? Breffi elles ne peuuenr pas faire pa-

roiftrelatoilledeLin , où quelqu'autre linge cnco-

res plus fin & plus clair, aufli troiié qui fi ceftoitvn

ret?Mais jenem'arrefteraypas d'auantage fiirles co-

traindes des Experiencesjd'autant qu'elles font qua-

fi toutes hors les bornes de l'Expérience des Lettres^

ôc qu elles regardent pluftoft les caufes,les Axiomes,

iô«: l'Organe nouueau. Car en quelque chofeoùily a

de la Négation de laPriuation&: de l'Exclufion , il

commence défia d'y paroiftre vne certaine lumière

pour l'ïnuention des formes; mais c'eft aifez parle

delà Contrainte de l'Expérience.

^
L'Application de l'Expérience n'eft autre chp-

fe, que fon ingénieux ajuftement à quelqu'autre

vtile Expérience : en voicy vn exemple. Chaque
corps à fes dimentions Se fes poids. L'Or a plus de

poids & moins de dimenfionque l'argent, leauque

le vin: De là l'on tire vne fort bonne Expérience.

C'eft que l'on peut cognoiftre par le moyen d'vn

pot remply d'eau; Ô<: par le moyen auili de ce qui y
lira mis dedansjcombien, l'on aura méfié d'argent

à l'Or, & d'eau au vin ; ce qu'Archimede inuenta

autresfois. De plus, la Chair fe corrompt pluftoft

en certains celiers qu'en d'autres. Il fera à propos de

rapporter cette Expérience à la cognoiiTance de l'air

ou plus, ou moins fain : afin que l'on habite en ce-

luy-là,oula chair eft plus long temps preferuée de

corruption *, cela fe peut aufli appliquer pour def-
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couurir les faifons de rannée les plus falutaires, ou

les plus dangereufes. Il y a vne infinité de chofes

lemblablcs, il refle que les hommes veuillent , &
qu'ils ayent les yeux toufiours tournez , ou fur la

nature des chofes; ou fur ce qui leur fera vtile.

Mais c'eft trop parlé de l'AppUcation de l'Expé-

rience.

L'accouplement de l'Expérience eft le lien & la

chaifne des Applications ,
qui eft tel

,
que quand les

chofes particulières ne feroient pas profitables à

quelque vfage^elles profiteroient eftans liées par en-

femble. Par exemple^Vous defirez d'auoir des Rofes

ou des frui6i:s tardifs, vous en viendrez à bout, fi

vous arrachez les boutons qui pouffent les pre-

miers ; comme auffi fi vous defchauifez & expolez à

l'air les racines des Rofiers & des arbres ; iufques à ce

que le Printemps foit bien aduancé^mais beaucoup

mieux fi vous faites l'vn & l'autre. De plus,la glace ôc

le nitre raffraifchiifent grandement; mais cncores

plus,quand ils font méfiez. Cela eft affez clair de foy:

i)eantmoins il peut y auoirfouuent de la tromperie

( comme en tout ce ou les axiomes manquent ) fi l'v-

nion fe fait de chofes qui opèrent par diuers, voire

par contraires moyens. Mais c'eft aifez touchant

l'Accouplement de TExperience,

Reftent les hazards de l'Expérience : & cette (orte

d'expérimenter eft tout à fait fans raifon & comme
furieufe : quand il vint en l'efprit de quelqu'vn de

vouloir efprouuer quelque chofe ; non parce que la

raifon,ou quelque autre ex:perience l'y conduit',mais

Xx iij



350 De l Accroissement
feulement pource que perfonne ne tafchc d'en venh
à bout. Pourmoy, iene f^ay pas fi en cela il n'y a pas

de caché quelque autre grande chofe; fi dif-je^vous

remuez toute pierre en Nature. Carfesmerueillesfc

trouuent quafi toutes hors les voyes frayées & hors

des fentiers cogneus;en forte que quelquesfois l'im-

pertinence de la chofeayde. Que fi la Raifon vient

en fuite ; c'eft adiré, s'il eft tout apparent que rien de

femblable n'a eftéefprouué ; &queneantmoinsiry
ait grand fuject de tenter cette Expérience , cela eft

tres-bon,&: fait voir les plis ôc les replis de la Nature*

Par exemple j L'vn, ou l'autre des deux arriue en l'o^

peration du feu fur quelque corpsnaturel. Il faut

que quelque chofe s'envole (comme la flamme &c la

fumée en ce que l'onbrufle d'ordinaire)ou au moins

qu'il fe faffe vne feparation locale d^s parties 3c i
certaine diftance, comme en la Diftillation , où les

fèces retient en bas, & les vapeurs retombent dans-

les Récipients, après qu'elles fefontafle.zefgayées.

Mais perfonne n'aencoresentrepris de faire vne di-

ftillation Gouuerte ^nous la pouuonsnommer ainfi,^

& l'on peut dire vray-femblablementque fila force

de la chaleur fait fes a6tions dans vn corps en l'alte-^

rant fans fa perte ny fadeîiurance, quepour lors clic

pouffera ce Prothée de la matière
,
qui eft comme

emmanoté , à fe transformer en plufieurs façons ;

pourueu que la chaleur foit tellement modérée ÔC-

fi bien donnée à temps 3^^ quelesvaiffeauxnevicn-^

nent pas à fe rompre. Gar cela eft femblable àvne

matrice naturelle^oû quand la chaleur opere_^rien du
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corps he s'en va ou fe fepare.Il y a pourtant cette dif-

férence que la nourriture ell conjoinde dans la ma-

trice;mais quant au changenient,c'ell la mefme cho-

fc.Tels font les hazards de l'Expérience.

le veux neantmoins donner pour aduis fur ce qui

cft de ces Experiences^que perfonne ne perde coura-

ge , ou ne tombe comme en confufion , s'il ne vient

pas àboutjCommc il efpere,de celles qu'il a entrepris.

Carcequireùffit cft fort agréable ; mais aufficequi

ne reiiflît pas.n inftruit pas moins. Et il faut toujours

retenir ce que nous redifons perpétuellement, qu'il

faut toufiours pluftoft trauailler à faire des Expc^
' rienccs qui apportent de la lumière, que du profit.

Mais que ce foit maintenant affez parlé de l'Expé-

rience des Lettres
,
qui eft pluftoft vne viuacité d'In-

uenter de vn fubtil odorat pour bien chaffer^comme

j*ay défia dit,qu'vne Science. Mais ie me tais &: ne

parle pas de l'Organe nouueau ; d'autar|pque i'ay re^

îolu d'en faire vn Ouurage entier^Dieu aydant;pour

ce que c'eft l^chofe la plus grande de toutes.

Diuifion de lArt d'Inuemer les Argumens , en celuy oh

Ion reférue les Matières^ ^ en l'An Topique. Diui-

fon de la Topique en V^muerfelle ^ Particulière.

Exemple de la Topique Particulière en la Recherche du

Pffant ç^ du Léger.
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Chàp. IIL

Invention des Argumcns n*efl: pas

proprement vnelnuention.Carinuen-

ter eft defcouurirles chofesincogneuës

&c non pas receuoir ce qiii eft cogneu,

ou le fappeller. Mais il fembîcquervfage&lede-

uoir de cette Inuentionn'eft autre que de tirerauec

dextérité de la maffe de la Science, quieftcachéeea

eonfufion dansiEfprit , ce qui fert fur le fujed de lat

•queftion qui Te prelente à décider. Car les lieux de
l'InuG.ntion ne profitent pas à celuy qui n'entend

que fort peu ou point du tout ce qui s agite.Comme
au contraire , celuy qui a chez foy quelque chofe

qu'il puiffe dire à propos ^ celuy-làfans Art& fans

lieux d'Inuention^trouuera enfin & formera des Ar-

gumens jbiA que cène (bit pasjny fi vift^e^ny fi com-
modément. Si bien que ce genre d'inuention,con>

me j'ay défia dtt^n'eft pas proprement vne Inuen-

tion^mais feulement , c'eft remettre en mémoire , ou.

fuggerer auec Application. Neantmoins parce que-

le mot eft en vfagc, &: qu'il eftreceu , ie permets que

l'onnommecela Inuentionrveu principalement qu(

l'on peut auffi bien appeUcrChafle&:Defcouuert<

d'vne befte, quand on la lance l'ayant trouuée dani

les broiTes ou elle fait fonviandis
,
que quand on laJ

rencontre en plaine campagne. Mais pour ne m<

point amufèr aux diâ:ions:que l'on tienne pour toud

tray que le but ôcla fin de cecy^eft que nous ay onsi
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Vne certaine promptitude,^ que nous nous fermons

à propos de noftre cognoiflance, pluftoft que de dc--

(îrer de l'augmenter &c de l'accroiltre.

Mais il taut oblcruer deux chofes afin d acquérir

tout ce qu'il faut pour difcourir amplement. Car il

faut defigner èc comme monftrer au doigt, de quel

collé il faut prendre le fujet que l'on traitte ; &:c'efl:

cette confideration que ie nomme la Topique y ou

il fiut que l'on ait des Argumens compofez &:tous

prefts fur les matières que l'on met le plus fouuent en

controuerfej& le nommeray cette obferuation l'Art

de referuer les matières, qui à peine peut eftre dit vne

partie de la Science ; veu qu'il confifte plus en'dili-

gence
,
qu'en vne dodrine où il y ait de la fubti-

lité.

Neantmoins c'eft fur cecy
,
qu Ariftote fe moque

des Sophiftcs de fon temps fûttgentim^ent j mais à

leur defaduantage^en difant://^- font de mefmes quefivn

maijlre Cbatijjetier ne monfiroit fd.s comment il faut tail-

ler les chaufjesi mais quilfe contenta]} d'en faire voir fin-

fleurs de diuerfe façon y ^ de différente grandeur. 'HCd^ni-

moins ie pourrois luy reparrir;Que n ce mefme Mai-

ftre n'en auoir point en fa boucique^&: s'il i\Qïi faifoit

pas qu'on ne les luy commandai!:, quil dcuicndroic

pauure , & que peu de gens achepteroient de luy.

Mais noftre Sauueur parle tout autrement en ces pa-

roles concernantla Science diuine : ToutScrihedoBe

OH Royaume des Cieux^ eftfemhlahle au père de famille qui

aueint de fon threfor ce qui efl de nouueau ^ di ancien.

Nous remarquons auffi que les Rhetoriciens dutéps

Yy
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pafle ont donné pour précepte aux Orateurs qu'ils

euflent à leur commandement diuers lieux com-
muns tousprefts& bien drefTez^ afin de parler pour

ôc contre. Par exemple j En faueur de l'intention de

laloy,c5tre fes termes^& au rebours: Pour la créance

qu'il faut adjoufter aux argumens contre les tefinoi-

gnages & au contraire. Mais Ciceron mefmequi
auoitvne grande expérience, affeure qu'vn Orateur

diligent & aflidu^ peut auoir prémédité &: refolu

tout ce qui peut tomber en difpute ; en forte que ve-

nant à plaider, il n'a pas befoin d*y l'ien changer , ex-

cepté les noms nouueaux , 6^ certaines circonftances

particulières. Et Demofthene a tellement efté vigi-

lant &cxa6t, que fçacliant combien il importoit de

le rendre les Auditeurs fauorables désl'entrée de la

caufe , il a creu qu il eftoit neceffaire de compofer

plufieursexordes de Harangues &Oraifons j & qu'il

ialoit en eftre toufiours preft. Ces exemples& ces

authoritez pourroient à bon droid emporter l'opi-

nion d'Ariftote,qui nous perfuaderoit volontiers de

piuftoft^rTj
cl"^'^nger l'habit pour les * cifeaux. C'eftpourquoy

trancher ces il ne taloit pas mettre cn oubly la partie dc Doâirine
cholesqucde -irii \ i n l

sciiferuir, qui dcipcnd decet ArtjOuronReleruelesmariereî

dont j'ay affcz parlé en cet endroid.Car eftant com-

mune à la Logique & à la Rhétorique , il me fembl(

bon d'en toucher en paiTant quelque chofe icy, oûie]

traide des matières de la Diale6lique \ me remettant!

d'en parler plus amplement fur la Rhétorique.

ïe duiiferay l'autre partie de l'Art d'Inuenter, c'ei

a fçauoir la Topique^en Générale& en Particulière.!
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La Générale ell: celle qui a efté amplement traidée

dans la DialeCtiquejen forte qu'il n'y a point d'appa-

rence d'en parler dautaage. Si eft-ce qu'il me femble

queie fuis obligé dcdonercetaduisenpaflant: Que
cette Topique fert non feulement quand on difpute

par argumens j mais quand on recherche quelque

chofe par penfée y ou quand on la rumine à part foy:

mefmes elle nçconfifte pas en cela feul ; qu'ellenous

inftruife de nous aducrtiife de ce que nousdeuons

affirmer ^ ou affeurer ; mais aufli de ce qu'il nous faut

rechercher, ou demander ; veu que la prudente de-

mande eft la moitié de la Science. C'eft pourquoy

Platon a très-bien dit que , Celuy qui demande quelque

chofe j comprend par Vne certaine générale cognoijjance ce

mil demande ; car comment Je pourroit-il faire autrement

quil le cogneuft après lauoir trouuè f D'où vient que

nous recnerchons &: mieux & plus ayfément vne

chofe, à mefure que nous en aurons quelque peu de

cognoilTance par vne plus ample &c vne plus certai-

ne Anticipation. Doncques ces lieux mefmes qui

feruiront à fureter les plus particuliers recoings de

noftre efprit ; pour y prendre la Science qui s'y trou-

uè , feront de mefme profitables pour receuoir celle

qui vient de dehors ', en forte que s'il fe rencontre

quelqu'vn expérimenté en quelque chofe, nousl'en

pourrons commodément enquérir &auec pruden-

ce j comme auffi il eft en nous de choifir les Authcurs

^ les Liures qui en parlent ^ &les feuilleter aux en-

droidls qui peuuent contenter noftre curiofité. *-

Mais la Topique Particulière peut beaucoup
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plus, pour ce que nous venons de diix, ôc y doit eftrc

tenue pour tres-vtile. Certains en ont légèrement

parlé; maisnon à plein fonds, ny comme le rujetde

la matière le meritoit. Toutesfois ne tenant compte
de ce vice,& de ce fade qui n'ont que par trop eu de

vogue dis lesefcoles; c'eftàfc^auoir que l'on rapor-

tevne infinité defubtilitez furies cliofes qui nous
viennent à la main, & qui font faciles; mais que l'on

ne touche feulement point aux difficiles, qui font

tant foit peu elloignées. le fais grand eftat
(
pour le

merueilleux profit qui en fort ) de cette Topique
particulière, c'eft à dire, de ces Lieux de la Recher-

che ôc de rinuention,qui font appropriez aux fujets

particuliers ôc aux Sciences. Et ce font des mellanges

de Logique, ôc de ce dont traitte chaque fcience

particulière. Car celuy-là n'a pa^ grand Efprit, qui

croit que l'on puiffe d'abbord trouuer & propofer

l'Art parfait d'inuenter les Sciences; & qu'en luitte

de ce on le puilfe mettre enœuure, ôc l'exercer. Que
l'on fâche. Que lesfolides& les vrais Arts d'inuen-

ter, fe fortifient ôc s'acroilfent auec lesmefmes in-

uentions : en forte que quand quelqu'vn commence
a rechercher quelque Science, il peut auoir certains

vtiles préceptes de cet Art d'inuenter; mais quand il

fe fera aduancé dans cette cognoiffance , il peut&r

doit en méditer de nouueaux qui le puiffent con-

duire plus auant auec bon-heur : Cecy eft fem-

blableau voyage que l'on fait dans vne plaine ;oii

quand nous auons défia fait vne partie du chemin

nousu'enauons pas feulement moins à faire; mais
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aufTnious dcfcouurons plus aifément ce quil nous

en refte. De mefmes dans les Sciences , chaque degré

de progrez qui laiffe après foy ce que l'on a défia

appris, fait aufTi prochainement voir deuant foy ce

qu'il refte à fçauoir. Mais ayant placé cette Topique

entre les chofes qui nous manquent, il m'a femblé

qu'il feroit bon d'en adioufter icy vn exemple.

Tomme Particulière ; ou Articles de U recherche de ce

qui eflPefantj ou Léger»

L /^ VE Ton recherche. Quels font les Corps

V^ qui font fufceptibles du mouuement de

Pefanteur: quels font ceux qui font fufceptibles de

Légèreté; & s'il y a d'autres Natures mitoyennes ou
indifférentes.

IL Apres que l'on a recherché que c'eft que Pefan-^

teur &: Légèreté fimple; que l'on aille à la recherche

faite par comparaifon ; A fçauoir, Quels Corps

entre les pefants pefent le plus , èc quels pefent le

moins en la mefme dimétion : comme aufli quels

entre les Légers font plus vifte portez en haut ; ô^

quels plus tard.

III. Que l'on recherche que peut, & ce qu'opère

ce qu'il y a de Quantité au corps
,
pour le mouue-

ment de la Pefanteur : Mais cela paroiftra d'abord

comme fuperflu ; d'autant que la Raifon du mou-
uement doit dépendre delachofe qui a Quantité;

mais il en va tout autrement. Car encores que dans

ks baffîn5,la quantité compenfe la pefanteur du

Yy iij
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corps mefmes, dont les forces fe ramaflenten vn,par

la repercution ou reiiftance desbaiïinsoudufleauj

neantmoins ovi il n'y a que fort peu de refiftance,

comme en la cheute des corps par l'Air , la quantité

qui eft au corps 5 ne fert pas de beaucoup pour en

aduancer la defcente j veu que vingt liures pefant

de plomb ôc vne feule liure , tombent quaiî en met
me temps.

IV. Que l'on recherche^ à fçauoir mon fi la Quan-
tité qui eft au corps^peut tellement eftre augmentée

qu'il n'ait aucun mouuement de pefanteur : de me{^

mes qu'il arriue au globe de la Terre
,
qui eft fufpen-

du en l'air, & qui ne chet pas: àf^auoir mon s'il y
peutauoir d'autres Maffes fi grandes qu'elles fcfou-

Adjoufté.
ftici'^i^^t d'elles-mefmes.Car * le Afornementde Latiô^

ou le Tranfport,qui va au centre de la Terre,eft vne

chofe feinte: ôc toute grande MaiTe abhorre tout

mouuement de Lation , fi vn appétit plus fort ne

luy prédomine.

V. Que l'on recherche ce que peut Se ce qu opè-

re la Refiftance du corps mitoyen > ou qui furuint

au régime du mouuement de Pefanteur. Quant au

corps qui defcend, il pénètre &: coupe celuy qui fe

preiente j ou il eft arrefté par luy. S'il pénètre, la Pé-

nétration s'en enfuit, ou auec vne légère Refiftance

come dans l'air : ou auec vne plus forte comme dans

J'eau. S'il eft arrefté, c eft par vne Refiftance inefga-

lc:oùilfefaitvnefurcharge, comme fiTonmettoic

Au bois fur de la cire ; ou parvne Refiftance efgale,

comme fi l'on mettoit de l'eau fur deTeauj ou du
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bois fur vn mefme genre de bois. Ce que TEfcole dit,

prenant mal cela ; Que le corps ne pefe pas qu'alors

qu'il efl: hors de fon lieu. Toutes ces chofes changt le

niouuement de Pefanteur : car ce qui eft pefant fc

meut autrement dasles balances,autremét en clieant

de haut en bas. Et mefmes autrement dans des ba^

lances fufpendues en l'air \ autrement dans des ba-

lances plongées dans l'eau , ce qui paroiftra peut

eftre eftrange; autrement par la cheute qui fe fait par

l'eau ; autrement aux chofes qui nagent^ou que Ton

conduit fur l'eau.

V I. Que l'on recherche ce que peut &: ce qu'opè-

re, pour gouuerner le mouuement de Pefanteur , la

figure du corps qui defcend^comme celle qui efl: lar-

ge àc mince , cubique, longuete, ronde, pyramidale;

^ quand ces corps fe tournent;&: quand ils tombent

droit en la forte qu'on les auoit mis.

VII. Que l'on recherche ce que peut& ce qu'opère

la coutinuation àc le progrez de la cheute, ou de la

de fcente mefmes "^ a ce que le corps pefant foit porte * Adjoufté.

auec plus de vitcfre&d'impetuolîté j &auec quelle

proportion,^ iufques ou va cette viteife.Car les An-
ciens ont creu , fans y auoir beaucoup penfé

,
que ce

mouuement s'augmentoit & fefortifioitfansceffej

par ce qu'il efl; naturel.

VIII. Que l'on recherche ce que peut & ce qu'o-

père Tefloignement , ou rapprochement de terre du

corps qui defcend,pour cheoir plufl:oft,ou plus tard,

ou point en toutjau moins s'il fe trouue hors la Sphè-

re de l'adiueté du globe de la terre,comme Gilbertus
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la creu.Comme aufli ce qu opère le plongement plus

auant dans le profond de la terre, du corps qui def-

cendi ou de fa tenue au plusprésdelafurface delà

terre. Car cela mefmesdiuerfifie le mouuemétjCom-
me le remarquer ceux qui trauaillent dans les Mines.

IX. Que l'on recherche ce que peut &: ce qu'opère

la différence des corps, par lefquelslemouuement

de pefanteur eft eftendu Ôc comuniqué.Et à fçauoir-

mon s'il eft efgalement communiqué par les corps

qui font mois , de qui ont des Pores, comme par ceux

qui font durs ôc folidesrcomme fi le fléau de la balan-

ce eft de bois à l'vn des coftez de la laguette , ôc à l'au-

* Adjoun^. tre d'argentjbien que * ces deux diuerfes matières foient

réduites au mefme poids : à fc^auoir fi celanecaufe

pas de l'inefgalité aux baftins de la balance. Et par

mefme raifon fi le métal eftant mis àpeferfurdela

laine, ou fur vne vefïïe enflée y aie mefme poids qu'il

a au fonds du balTin de la balance.

X. Que l'on recherche ce quepeut&cequ'opcrc

ciî la communication du mouuement de la pefan-

teur , la diftance qui eft entre le corps& le poind où
fe commence le poids : c'eft à dire la remarque que

Ion fait du vifte,ou du tardifdéclin ou abailTement:

comme il fe voit aux balances où vne partie du fléau

eft plus longue que l'autre ^ bien qu elle foit réduite à

mefme poids : à Icjauoir, fi cela fait pancher la balan-

cc:ou aux tuyaux tournez enfaqon d'arc,oû la partie

plus longue attirera à la vérité de l'eau i bien que la

plus courte ayant plus d'ouucrture en contienne

vn plus grand poids

XI.
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XL Que l'on recherche ce que peut lemeflange

ou l'accouplement du corps léger auec le pefanr,

pour efleuer la pcfanteur du corps comme au

poids des Animaux viuants &c morts.

X

I

L Que l'on recherche comment^les parties lé-

gères^& les parties pefantes d'vn corps entier, s'efle-

uent & fc baiflent fecrcttement j d'où viennent fou-

uent des Séparations fort exadtes, comme en la Sé-

paration du vin de de l'eau; en Tefleuation de la fleur^

du laidt, & des chofes femblables.

X I I L Que l'on recherche. Quelle eft la ligne

ou la direction du mouuement de Pefanteur, &c

comment il fuit ; ou le centre de la terre, c'eft à dire

la maffe de la terre: ou le cétredu corps mcfmej c'eft

à dire l'effort de fes parties.Car ces centres font pro-

pres pour les Demonftrations, maisilsneferuentde

rien en la Nature.

XIV, Que l'on recherche, Quelle eft lacompa-

raifon du mouuement de la pefanteur auec les autres

mouuemens: àfc^auoir lefquels ilfurmonte,& aut
quels il cède; par exemple. Le mouuement de la pe-

fanteur eft arrefté pour vn temps par le mouue-
ment, que l'onnomme violent : comme auffi quand
vnplus grand poids de fer eftellcué parvne petite

pièce d'aymant, le mouuement de pefanteur cède à

celuyde Sympathie.

XV. Que l'on recherche furie mouuement de

rAtr:àf(^auoir mon s'il eft porté enhaur, ou s'ileft

comme indiffèrent: Ce qui ne fe peut que difficile-

ment fc^auoir, fans certaines Expériences curieufes,

Zz
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Car le tremblotement de TAir au fonds de l'eau, {ç.

fait pluftoft par la région de l'Eau, que par le mou-
uement de TAir i veu que le mefme arriue au bois.

Sans que l'Air meilangé auec l'Air en defcouure

rien; veu que l'Air ne monftre pas moins la légèreté

dans l'Air, que l'eau la pefanteur dans l'eau; mais

quâd il eft dans ces bouteilles d'eau,qui font erft ou-

rées d'vne petite pellicule, il y arrefte quelque téps.

XVI. Que l'on recherche. Quelle eft la Limite de

la Légèreté : Car ie crois que l'on ne veut pas,comme
l'on a mis Je Centre de la Terre, pour le Centre de la

Pefanteur,que la dernière furface du dehors du Ciel^

foit la Limite de la légèreté. Ou pluftoft fi de mef-
mes que l'on voit les chofcs pefantes eftre portées

iufques à tant qu'elles fc repofent, & comme fur ce

qui eft immobile ;ainfî les chofes légères font por-
tées iufques à tant qu'elles commencent à pirouet-

ter , Se comme vers le mouuement fans terme.

X V

I

L Que l'on recherche pourquoy c'eft que les

Vapeurs, & que les exhalaifons font efleuées auffi

haut, que l'eft la région de l'Air,. que l'on nomme
Moyenne; veu que ce font des matières aflez craffesj

ôc que les rayons du Soleil ne paroifîent pas touf-

jours, à fc^auoir la nuid.

X V II L Que Ton recherche : Comme c'eft que la

flamme fe meut en haut. Ce qui e(l; d'autant plus ca-

ché que la flamme périt à tous les moments ; fi ce

n'eft par aducnture au milieu des grandes flammes:

Car celles qui font arrachées de leur cours conti-

nuel, ne [ont que de fort peu de durée.
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XIX. Que l'on recherche la raifon du Mouue-
ment en haut, de ra6liueté mefmes de ce qui eft

chaud ; comme quand la chaleur en vn fer embrafé,

coule plus ville en haut qu en bas.

Doncquesque ce foit l'Exemple de la Topique

particulière. Au refte ie continue de donner le mef-

me aduertifTement. Ceft que ceux qui voudront

paruenir au plus haut fefte des Sciences doiucnt ren-

dre leurs Topiques particulières alternatiuesi en for-

te qu'après de plus grands progrez faits dans la re-

cherche, ils les eftabliflent vne après l'autre. Quant

à moy i'en faits tant d eftat, que i'ay refolu d'en faire

vne Oeuure particulière fur les fujets les plus re-

leuez, ôc les moins cognus de la Nature. Car nous

fommes maiftres des queftions,non des chofes. Mais

c eft alTez parle de Tlnuentiue.

Dimjîon deÏAn de luger,en lu^ement far înduftion,^par
SyUogifme. Llndufiion eft ramafsée far tOrgane non-'

ueau. Première Dluifon du Jugement par SyUogifme en

Reduéiion droite e^ renuersée. Sa féconde Dmifion en ^, „, ,.

A t. .

' -^
. a C eft a dire,

' AnalitiquCj^ en Doflrine des Elencjues^ Diuifion de Rcfûiutiue.

cetteDofirme en ^ Elenques des '^ Sophifmes/« Elen- Rcprehen-
'

ques d Interprétation
, ç^ en Elenques des Images ou des fceftùdirc.

Idoles. Partition des Idoles, en Idoles de laTrihuJdoles l'^lT-'^'^l''

de l Antre ,. ^ Idoles du Marché. De plus^ de ïAna-
logie des Demonflrations félon la nature du fuiet; ç^ cette

^'nalogie eflYne dépendance de ÏAn de luger.

Zz ij
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Chapitre IV.

E pafle maintenant au lugement, ou à

l'Art de luger^ où il s'agit de la Nature

desPreuues^ou desDemonftrations. Or
en cet Art de luger^ comme vn chacun

fçait, l'on conclud, ou par Indudion, ou
par Syllogifme. Car les Enthymemes ôc les Exem--
ples font feulement les abrégez de ces autres deux.

Pour ce qui eft du jugement qui fe fait par Indu-

6lion rien ne nous doit arrefter. Car c'eft par vne

mefme opération de l'Efprit, que l'on trouue & que

Ton juge, ce que Ton recherche, fans que cette chofe

paff^ par vn milieu. Cela fe fait mimediatement,

ôc quafî en la mefme forte qu'il fe pratique au Sen~

timent. Car le Sens trop court pour cognoiftre fes

objets primitifs , en prend feulement l'elpece , &
confent à la vérité d'icellc. Il en eft tout autrement

dans le Syllogifme j la preuue duquel ne vient pas

immédiatement, il a befoin d'vn milieu. C'efl: pour-

quoy autre chofe eft l'Inuentiondu Milieu, autre,

chofe le lugement de la Confequence de TArgu-
mentjcar l'Efprit difcourt fur le premier Se il aç-

quiefce à l'autre. Mais ie rejette la forme de l'Indu -

â:ion qui eftdefedueufe
; pour la bonne iela ren-

uoy e à l'Organe nouucau. Ceft pourquoy c eft affez

parle en cet endroit du Jugement qui vient parl'In-

du6tion.

Et que fçaur©is-je dire de cette autre forte de ju-
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<rcr par le Syllogifmc ; veu que les Efprits les plus

ïlibrilsont telleméc trauaille fur cette matière qu'el-

le en ellquafî toute vfce^& comme réduite en me-

nues parcelles^ Ce qui n'eft pas cftrange, puis que

c'eil vue choie qui a vne grande fympathie auec

TEntendement de l'homme. Car il fait tout ce qu'il

peut pourneftre pas toufiours en furpend^ôc tra-

uaillepour trouucr quelque chofe de fixe de d'im-

mobile, à quoy il puilTe s'appuyer; après auoir affez

couru de recherché. Et à vray dire, de mefines qu'A -

riftote s'efforce de prouuer qu'il fe trouueentouc

mouuementdescorps,quelque chofe qui fe repofe;

&: comme il rapporte fort à propos l'ancienne fable

d'Atlas, qui eftant tout droit, portoit furfesefpau-

lesleCiel, illarapporte,dif-je,aux pôles du monde,

à l'entour defquels fe font les Conuerfions;ainfi les

hommes ont vn fort grand defir d'auoir en eux vn

certain Atlas de penlées; ou des Pôles qui regiffent

en quelque façon les balancemens ôc les tournoye-

mens de leurs Efprits, pour la crainte qu'ils ont que

leur Ciel ne tombe. C'eft pourquoy ils fe font gran-

dement haftcz d'eftablir les Principes des Sciences,

à l'entour defquels toute forte de difpute deuoit

tourner fans crainte de ruine Se de cheute. Sans

auoir pris garde à cette vérité; Que quiconque s'at-

^iche trop toft à ce qui eft certain, finira en doute;

&que celuy qui fufpendra pour vn temps fonlu-

gement paruiendra à la certitude de ce qu'il cher-

che.

Doncques il eft tout apparent que cet Art de lu-

Zz iij
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ger parSyllogifme,nefl: autre chofe qu'vne Redu-

âiion des Propofitions aux Principes par les Ter-

mes mitoyens. Or l'on entend les Principes^qui font

receus du confentement de tous, & qui font hors de

c5trouerfe.Pource quieftdel'Inuention desTermes

mitoyens, elle eft en la libre ôc fubtile recherche

dVn chacun. Cette Réduction eft double ou Dire-

été ou Renuerfée. La Direde eft_, quand la Propo-

fition eft reduitte au Principe ce que Fon nomme
vne preuue * Oftenfîue. La Renuerfée eft quand la

^^^^* Contradidoire de la Propofition eft reduitte au

Contradictoire du Principe, quel'on nomme Preu-

ue par Incommodité. Et le nombre des termes mi-

toyens ou leur efchelle,eft accourcie ou augmentée

félon que la Propofition eft efloignée du Principe.

Cela pofé, ie< diuiferay ainfi que l'on a accouftumé

l'Art du lugement en Analytique, & en la Dodrine

des Elenques. Vne monftre ôc l'autre empefche. Car

l'Analytique apprend quelles font les vrayes for-

mes des Confequences des Argumens , d'où fi Ton

fe deftourne , on cognoift que la Conclufion eft

defedueufe y &c cela mefmes contient en foy quel-

que Elenque, ou quelque reprehenfion. Car com-

me l'on dit:Ce qui efl droit , monflre ce quil eft,& ce quefl

le tortu, Neantmoins il eft toufiours plus feur d'y

adjoufter des Elêques,comme pournous donner ad^p

uis y afinquc les déceptions foicnt plus facilement

defcouuertes, qui pourroient autrement furpren-

drele lugement. Au refte, ie ne vois pas qu'il y ait

rien ideïtcer dans l'Analytique j mefmes tant s'en
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faut qu il y faille rien adioufter de nouueau, que ic

trouue qu'elle n'a que trop de chofes fuperflues.

le veux diuifcr laDoftrine des Elenques en trois

parties en Elenques de Sophifmes, d'Interprétation

Se d'Images ou Idoles. La Doctrine des Elenques

deSophifmeseftplusvtileque les autres. Carenco-

res que Seneque compare trefbien le plus groflier

genre de tromperie, aux fubtilitez des joueurs de

paflepaflfe j dans lefquelles nous ne pouuons dcfcou-

urir comment ils font, bien que nous fçachions qu'il

en va autrement, que nous ne voyons. Mais les plus

fubtils Sophifmes font, non feulement en forte que

l'on n'a pas dequoyrefpondrejmais ils confondent

mefmes tout à bon le lugement.

Cette partie des Elenques de Sophifmes a cfté

traittée par Ariftote, quant aux Principes^ & encores

mieux par Platon, en ce qui efl: des Exemples, non
feulement en la perfonne des Anciens Sophiftes.

Gorgias,Hyppie, Protagore, Euthydeme & des au-

tres, mais aum en introduifantSocrate, qui nefai-

fant autre chofe que de ne rien affeurer, &c réfutant

tout ce que les autres rapportent, a tres-fubtilement

exprimé toutes les Modes des obiections, des déce-

ptions & desReprehenfions. C'eft pourquoynous
n'auons rien à defirer fur ce fujet. Neantmoins il

faut remarquer cecy en paflant, qu'encores que i'aye

dit, que la principale vtilité de cette do6trine con-

firtc à réfuter les Sophifmes, il eft pourtant tout ma-

nifcfte, que fi l'on en veut mal vfer, que l'on s'en fer-

uira pour eftablir, 6c pour appuyer les furprifes6>^
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les contradictions par les mefmes Sophifmes. Ce qui

eft beaucoup prifé, ôc qui rapporte beaucoup de

profit : Encores quVn chacun ait introduit cette dif-

férence entre TOrateur ôc le Sophifte, que l'vn court

comme vnLeurier,&: que l'autre rufc comme leLie-

ure mefme.

Les Elenques d'Interprétation viennent après j

car c'eft ainfi queielesnommeray, empruntant plu-

ftoft d'Ariftote ce mot, que lachofe qu'il fignifie.

Mais auant cela ie rediray^afin que l'on s'en fouuien-

ne, ce que j'ay touché cy-dcffus,quad j'ay traité de la

premierePhilofophie:à fçauoir,que lesTranfcédans,

ou les fortuites conditions des Eitres, ouïes adjoints

font telsjPlus grand^plus petit^beaucoup^peUjauant,

arrière^ mefme, diuers, puiffance^adte^habitudcjpri-

uation, tout, lesparties,agens,patiens,mouuement,

repos , eftre , non eftre, &c chofes femblables. Il faut

que l'on fe fouuienne Se que l'on remarque, que Ton
confidere différemment les chofes cy-deffus ; c'eft à

fçauoir, que l'on en peut parler en Phyficien, ou en
Logicien. l'en ay défia affigné le traidlé Phyfique àla

première Philofophie. Le Logical refte à faire j
qui

n'eft autre que cette dodrine que ie nomme prefen-

tement Elenques d'Interprétation ; ôc à vray dire,

cette portion de Science ell: faine abonne : car ces

* Adjonné. notions ,
* ou. cognoijjances vniuerfelles & communes

ont cela de propre, qu'elles fe rencontrent en toute

forte de difputes i en forte que fi dés le commence-

ment on ne les diftingue curieufement& aucc grand

foin , elles font pour offufquer en diuerfes faisons

par
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par leurs ténèbres h lumière vniuerfelle des difputes j

& porter la chofe à tel poinâ: qu elles fe termineront

en combats de mots. Car les equiuoques&: les mots

principalement de ce genre malpris3{ont les Sopliit

mes des Sophifmes. C'eftpourquoyj ayaduiiéd'cn

faire pluftoft vn trai6té à part ,
que de les faire entrer

dans la première Philofophie, ou dans la Metaphy fi-

que j ou de les foufmettrc en partie à l'Analytique^

comme l'a fait Ariftote affez confufément. Et ie luy

ay impofé vn nom fortable à fon vfage^qui eft véri-

tablement de Reprendre de prendre garde com-

ment Ton fe fcrt des mots. Mefmesfironeftablift

bien cette partie des predicamens, pour ce qui eft des

precautions^qu'il faut obferuer^afin que Ton ne con-

fonde pas, &c que l'on ne tranfpofe les termes des de-

finitions Se des diuifions. le crois qu'en cela gift fon

premier vfage,6<: mefmes j'ayme mieux qu'on la rap-

forte à ce lieu. Mais c'eftaflez parlé des Elenques de

Interprétation.

Pour ce qui eft des Elenques des Images, ou des

Idoles , les I doles font de très-profondes decep tions

de l'entendement humain.xar ils ne trompent pas en

particulier comme les autres ,en efpanchât des nua-

ges atu iugement & en luy drcffant des pièges j mais

cela vient entièrement de la mauuaife di(pofirion&

de la mauuaife conftitution qu'auoit lentcndement

auant cela ; laquelle deftourne en aucune fa^onôc

gafte tout ce que l'efprit de l'homme cognoifToit par

anticipation. Car tant s'en faut qu'eftantentouié<Sc

©fFufqué ducorps il foit femblable à vn miroir,plai%

AAa
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efgal^ &c bien clair qui re(^oiue nettement le rayon

des choies ôc les reflecliifle y qu'il eft pluftoft fembla^

ble à quelque miroirenchantépleinde fuperftition

ôc de phantofmes. Or telles Idoles furuiennent à

l'entendement de Thommej ou àcauledelanaturc

générale du genre humain ; ou à caufe de la nature

particulière d'vn chacunjou par les paroles qui fontla

nature communicatiue. l'ayacouftumé de nommer
le premier genre^les Idoles de la TribujLe fécondées

Idoles de l'Antre ; Le troifiefme , les Idoles du Mar«
ché. Il y en y a vn quatriefme genre que ienomme
les Idoles du Theatre^qui eft prouenu des mauuaifes

Théories , ou Philofophies , ôc des peruerfcs loix des

dçmonftrations. Mais on peut le nier ^Tofter de fa

place ; c'eft pourquoy ie n'en parleray plus quant à

prefent.Mais les autres affiegent entièrement la hau-

te partie de l'Ame , ôc Ton ne fçauroit les arracher

tout à fait. Ceft pourquoy il ne faut pas attendre fur

ce fuje6t vne Analytique.Mais la Doârine des Elen-

ques eft la Science primitiue concernant ces mefmes

Idoles. Et pour en parler franchement^cette doctri-

ne qui trai6te des Idoles ne peut eftre réduite en Art;

il y faut feulement rapporter vne certaine prudence

fpeculatiue, afin que nous les cuirions; &iemç re-

mets d'en traidter plus au long ôc auec plus de fubti-

lire dans mon nouuel Organe , n'en difant icy géné-

ralement que fort peu de chofe.

Que l'on iri.ette cçcy pour exemple des Idoles de

la Tribu : La Nature de l'Entendement humain fe plaifl

fias aux chofes affirmatives ^ aHiues , maux negatiues
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t:Vr' priiiàtmes : Bien qu'il deuft fe porter efgalcmcnt à

l'endroit des vnes & des autres. Mais il rec^oit vnc

plus forte impreflion de quelque certaine chofc , iî

elle eft ; & s'il la ferait ; que de la melme fi elle trompe

leplus fouuent ; ou fi elle arriue tout autrement. Ce
qui eft comme la racine de toute fiiperftition& de

vaine créance ; Ceft pourquoy celuy auquel l'on

monftroit dans le Temple vn Tableau où l'on auoit

peint ceux qui auoientefchappé le naufrage, eftant

preflé de rcfpôdre s'il ne vouloir pas de là, recognoi-

ftre la grande puilTance de Neptune, repartitforc

bien en demandant à fon tour : Mats oufont dépeints

ceux qui ont feri^ après moir fait leurs Vœux f Etc'eftla

mefme raifon de femblables fuperftitions , comme
en ce qui eft de l'Aftrologie, des fonges,des augures,

& des autres chofes. Eh voicy vn autre exemple:

L'ejj^rit de l'homme eflant efgal en fuhfiance , ^ vniforme

frefupùofe pourtant , c^r fe feint en la Nature des cho-

fes y Vne plus grande efgalité ^ uniformité au il rij en a

en effeft. D'où vient cette faufl'e pofition de Mathe-
matiqu e ; §hie toutes chofes font meuës par des cercles par-

faits y dans les chofes celefles.cn rcjettant les lignes * Spi- * ceft à dire,

raies. D'où vient auffi qu'encores qu'il fetrouue en SuenHcur

la Nature, des chofes Singulières & qu'il ne fe trouue

rien qui leur foit femblable,la penfée de l'homme s'i-

magine pourtant des chofes qui ont du rapport,de la

conformité , 6c de laconnexité. Et c'eft de là qu'eft

forty l'élément du feu auec fon globe pour eft iblit

le nombre quaternaire auec les autres trois, la terre,

l'eau de l'air. Quant aux Chymiftes ils ont mis fus

AAa ij

tour en ar-

rondilTant.
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pied vne eftrangc troupe de chofes naturelles ^ ayans
plaifamment inuenté qu'en leurs quatre Elemens , le

Ciel,rAir,rEau^ ôc la Terre, chaque efpece eftoitpa-
ralelle & conforme. Le troifîefme exemple eft fort

approchant de celuy que ie viens de propofer.L'/;o;?2-

me ejl fait comme la Règle c;^ le miroir de la Nature,

Car Ton ne fçauroit croire , Çi l'on confiderc toutes

chofes par le menu, combien d'Idoles a mis dans la

Philofophie,la redudion des opérations naturelles à

la fimihtude des adions humaines. Cette croyance

que l'on a, que la nature fait les mefmes chofes que

oie^TquT^* l'homme, n'eftpasmeilleurequeîherefie des * An-
Dieu auoic troDomorphites-Qui eft née dans les cellules des Moi^
des membres 1 , i -' 1

comme les nes oui n auoient pas ^rand efprit j ny que ropinion

a Epicure qui donnoit vne figure humame aux

Dieux, en quoy i[ auoitdelaçorrefpondance dans

le Paganifme auec ces Hérétiques. Mais Velleïus

Epicurien n'a eii que faire de demander: Pourquoj ce-

ftoit (jue Dieti amit pare le Ciel dEftoiUes ç^ de lumière

^

» C'eftoiîvn comme fi ceufi eflè vn * Edile f Car fi ce Souuerain

ks^'omn'nr Ouuricr fe fuft comporté en cette forte, il n'euft pas
quiprcnoitic manoué de rano;er les Aftres en fort bel ordre, tout

pies & des tel qu on le voit oblerue dans le lambris d'vn Palais
lieux publics. r> 1 /1. r ^

^ Koyai artiitement rait : vcu que tout au contraire, a

peine peut-on monftrcr vne figure quarrée,triangu-

laire, ou a angle droit dans ce nombre infinyd'E-

ftoilles ', tant il y a de différence d harmonie entre

l'Efprit de l'homme &rEfprit du monde.

Pour ce qui eft des Idoles de l'Antre, elles

prennent leur iburce de la propre nature de l'Efprit,
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te du corps d'vn chacun ; comme aufïi de l'indru-

ûion, de la couftumc ,5c des chofes fortuites qui

arriuent à chaque homme en particuUer. Et àvray

dire cet Emblème de l'Antre de Platon eft très-

beau ; car laifTant à part la rare fubtilité de la para-

bole, fi quclquVn dés fa première enfance demeu-

roit dans vn Antre obfcur, &c dans vne caucrnc fou-

terraine, iufques à ce qu'il fufthomme fait ; & qu au-

près cela il en fortit foudainement , & confideraft

cet ornemét du Ciel,& de ce qui eil- Il n'y a point et

doute qu'il ne luy vint quantité d'eftranges& d'im-

pertinentes phantaifies. Quant à nous, nous faifons

ftortre demeure fouz l'afpedt du Cieli nos Efprits

font cependant cachez dans les cauernes de nos

corps ; en forte que nous fommes contraints de re-

ceuoir infinies reprefentations d erreur & de fauffe -

té,ficesmefmes efprits fortent par fois, & pour vn
temps de leur cauerne ;& s'ils ne refident, comme à

l'erte en la perpétuelle contemplation de la Nature.

Et à cet Emblème de l'Antre de Platon s'accor-

de fort bien cefte parabole d'Heraclite
,
que Les

hommes cherchent les Sciences dans les Mondes Particuliersy

0" non dans le grand.

Mais les Idoles du Marché font fort fafcheufesj

en ce quelles fe font infinuéesdans l'entendement,

par le moyen du Pa6t^tacite fait entre les hommes
touchant les Paroles &: les Noms impofez. Or l'on

fait d'ordinaire cette impofition de Noms; afin de

s'accommoder à la portée du vulgaire; ^-mefines

l'on diftingue les chofes par les différences dont il

A A a iij
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eft capable. Or quand l'entendement qui eft plus

aigu^â: lobleruation plus curieufe veulét mieux fai-

re ces diftindtions , les mots ne le peuuent foufFrir;

Ôc ce qui eft le remède àcecy, àfc^auoir les défini-

tions, elles n'en peuuent venir à bout j d'autant quel-

les mefmes font compofées de mots, ôc que lesmots

iengendrent les mots. Car encores que nous croyons

<]ue nous commandons à nos paroles; ôc qu'il foit

facile de dire, ^j^ilfant parler comme le vulgaire ; mais

milfaut amir les mefmes fentimens , me les ont les Sages,

Et bien que les mots des Arts, delquels ceux feule-

ment vfent qui y font expérimentez, femblent pou-

uoirfatisfaire à cecy: & que les Définitions (dont

i'ay défia parlé, & qui font auant les Arts, félon la

prudence des Mathématiciens J foient capables de

corriger les mots que l'on prend autrement qu'il ne

faut; neantmoins tout cela n'empefche pas que les

preftiges,&: les Enchantements des paroles, ne fe-

duifentcnplufieursfa<^ons l'entendement j qu'ils ne

Juy faifent quelque violence ; & qu'ils n'attaquent

auec impetuofité, en tirant derrière eux, comme
font les Archers de Tartarie, l'entendement d'où ils

fontfortis. Ceftpourquoynousauonsbefoind'vn

certain plus puiflant& nouueau remède pour guarir

ce mal ; mais ie parle de cecy en paffant, me conten-

tant pour le prefent, de dire qtie cette Do6trine eft à

Defirer; laquelle ie nommeray le grand Elenque, ou
les Idoles qui font Naturelles, & qui furuiennent à

l'efpritdc l'homme. Et ie me referue d'en traitter

plus au long dansmon Organenouueau.
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Il refte vue notable dépendance de l'Art de luger

que ie treuue aufli à dire. Car Ariftote a remarqué la

chofe,mais il n'a pas parlé de (a manière. Elle mon-
ftre quelles Demonftrations doiuent eilre appli-

quées, & à quelles matières oufujetsjafinque cette

iK)o6lrinecontiennecommeIes Déterminations des

Déterminations. Et il nous aduertit fort bien, que

l'on ne doit pas attendre ny de Demonftrations

des Orateurs, ny de perfuahons des Mathémati-

ciens. En forte que iî en prouuant quelque cliofe

l'on y commet de l'erreur, ellen'eft pas entièrement

déterminée. Et comme ainfî foit qu'il y ait quatre

genres de Demonftrations ; ou parle confentemcnt

immédiat, & par les cognoiffances communes ; ou
parindudionjou par Syllogifmej ou par cette De-
monftration que le Philofophe nomme fort bien

Circulaire
,
qui ne fe fait pas par les chofes les plus

cognuës,mais comme tout vniment. Ces Demon-
ftrations ont en particulier certains fujets ^rmatie-

res de fciences, dans lefquelles elles excellent, com-
me elles en ont d'autres, ou elles ne font pas admifes.

Car la rigueur de la curiofité en demandant des

preuucs trop Icueres en terrâmes matières j 3c enco-

res plus la facilité& le peudefoind'acquiefcer à des

preuuer plus légères en d'autres, doiuent eftre com-
ptées entre les chofes qui ont porté beaucoup de

dommage, ôc d'empefchement aux fciences. Mais
quecç foit alTez fur l'Art de luger,
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Dmfon de tArt de Retenir ou de {An Retentify en ta

Doêlrine de ce quifert à la Mémoire '^^ enla do^rine

de la Mémoire mefme. Diuijion de la Mémoire mefmes

enAnantcognoiJJance^ en Emblème, ^

Chapitre V.

^ff E diuiferay en deux Sciences l'Art de

Retenir ou de garder , à fcjauoir en la

^^>a Dod:rine de ce qui fert à la Mémoire
Et en la dourine de la mémoire mef-

mes. L'Efcriture eft entièrement ce

qui fert à la Mémoire. Et i'ay refolu de don-

ner pour aduisy que la Mémoire fans cet ayde^ ne

feroitpas ballante pour les chofes qui font conte-

nues en de longs& amples difcours j ny pour celles^

qui ont befoin deftre curieufement examinées >ô^ 1
que l'on ny doit adioufter foy^que par l'efcrit qui en

paroift. Ce qui a principalement lieu en la Philofo-

phie Indudiue
ç>
& en l'Interprétation de laNature.

Car il eft auffi peu poffible de retenir par la feulemé-

moire y ôc fans efcrit, les calculs des Ephemerides y

comme de fufïîre à Mnterpretation de la Nature

parlescontemplations, ô^par la force du reffouue-

nir 5 fi l'on n'y adioufte des tables ordonnées pour

cela. Mais fans parler de Tlnterpretation de laNaru-

requi eftvnenouuelleDo6trine,ie crois qu'il n'y a

quafi rien de plus vtile pour le regard des fciences

an-
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anciennes &: communes, que dauoii' quelque chofe

qui fupporte fortement 6c folidement la Mémoire^

c'ellàdire vnliure qui foit bien&dod:emcnt rédi-

gé en lieux communs. le n'ignore» pas pourtant

qu'aucuns ontcreu que la ruine de laDoàrine eft

principalement venu de cette forte de réduction;

d'autant que cela retarde le cours de la ledlure, ôc in-

uite la Mémoire à demeurer oiliue. Toutesfois par-

ce que c'eft contre l'ordre , de voir vn homme
prompt & adroit dans les fcicnces, s'il n'y eft pre-

mièrement affermy & bien verfé^i'eftimeque c'eft

vne chofe de très-grande vtilité de fort aifeurée,

quand ons'eftudie de trauailler diligemment à faire

des Lieux communs bien ordonnez ; d'autant que

c'eft de- là d'où vient vne abondante inuention; Ôc

o u fe ramaffc la pointe du lugement. Mais auffi elt-

ilvray^que ie n'ay encores fceu voir entre le§ Mé-
thodes ôc arrangemens des lieux communs que nous

auons, aucun qui vaille j d'autant quilsreprefentent

mieux en leurs tiltres, Tefcole que le monde j car ils

ont des diuifions vulgaires &Pedantefques, &non
celles qui pénètrent en quelque façon la moùelle des

chofeSj Se ce qui y eft d'intérieur.

Pour ce qui concerne la Mémoiremefme , il (cm-

ble que l'on n'y a procédé jufques à prefent que fort

négligemment &c fort lafchement. Et à la vérité , il

y a vn Art pour elle j mais nous fçauons affez quiî

l'on peut donner de meilleurs préceptes pour l'af-

fermir, &:pour la rendre meilleure que ne font ceux

que l'on y trouue -, ôc de plus qu o la peut mieux met-

Bbb
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treà exécution, que l'on n'a fait parcy deuant.Sans

pourtant que ie nie queceluy qui voudra abuferde

cet Art, pour paroiftre, ne puifTe faire des chofes

merueilleufes &prodigieufes; neantmoins en la for-

te qu'il eft en vfage maintenant, il ne porte aucun

profit aux hommes. Bien que ie ne luy impute pas

ce dont on l'accufe d'ordinaire^ qu'il ruine la Mé-
moire Naturelle, ôc qu'il la furcharge. le dis feule^

ment qu'il n'eftpasfi bien dreffé, que l'on enpuifle

tirer des fecours commodes pour la Mémoire dans

les affaires ferieufes. Et nous auons cela que nous

ne tenons pas grand compte des chofes qui confî-

fient en vn bel art, fi d'ailleurs elles ne font pas vtilcs;

ôc peut eftre que cela nous vient de ce quenoftre

vie eft PoUtiquej&dece qu'elle fe paffe danslafocie-

té ciuile. Car de redire en mefme ordre vn grand

nombre de Noms, ou plufieurs paroles que l'on au-

ra vne fois dit ; ou de faire à l'heure mefme plufieurs

Vers fur quelque fujet que ce foit ; ou de mefdire fur

chaque chofe, comme û l'on faifoit vne Satyre j ou
tourner en rifée les chofes ferieufes j ou par vn re-

part fubtil renuerfer ce que l'on a dit &c chofes fem-

blables 5 dont l'efprit abonde en fa faculté, ôc qui

peuuent eftre tenues pour miracles, quand on les

Fait auec gentilleife , Ôc y cftant bien exercé. Nous
ne faifons pas plus d'eftat de toutes ces chofes que

delafoupleffe de ceux qui vont fur la corde, & que
des tours de pafle-paffe des charlatans ; veu quec'eft

tout vn. Car ceux-cy abufent des forces de leur

corps, ôc ces premiers de la vigueur de leur efprit. Et
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fi peut-eftreilya quelque chofed'efmerueillable, il

n'y a rien pourtant digne d'cftrc eftimé. Or l'Art

de la Mémoire eft fondé fur vne double intention,

afc^auoir fur la * Prenotion ôc fur l'Emblème. le vnc^ertaS

nomme Prenotion le retranchement dvnc infinie
gnoln-a^n""

recherche. Car quand quelqu'vn s'efforce de rame- "i^^ "^^.V^
^"

ner quelque choie a la mémoire, s'il ne cognoift chofe auant

quelque peu par aduance j ou quil naît quelque gnoiftrcpar-

preffentiment de ce qu ilcherchc^l cherche de vray,
«icuheicmét,

il fait effort , &c il court de^à & delà j mais c'eft com-

me dans l'infiny. Au contraire,s'il en a desja quelque

petit rayon de lumière, tout a Tiiiftant cette infinité ^

cft retranchée,^ la Mémoire fe fouuiét mieux de ce

qui luy eft voifin.Et de meimcs que l'on chaffe à l'ai-

fe vn Dain qui eft das les cordages : ainfi l'ordre ayde

manifeftemét à laMem.oire. Caria Prenotion nous

môftretoutàl'heure, quecequenous cherches doit

eftre tel qu'il foit conforme à l'ordre. De mefmes

l'on retient mieux les Vers que laProfe. Car fi l'on

ne fe reffouuient pas de quelque mot, la preocupa-

tionfait foudain cognoiftre qu'il doit eftre telqu'il

fe puiffe bien adjufter au Vers ; ôc c'eft la première

partie de la Mémoire Artificielle. Car nous auons

dans cet Art des lieux défia arrangez de diipofez au-

parauant;&nous dreffons les Images fur le champ,

ainfi que la chofe le requiert. Mais nous cognoif-

fons tout à l'heure par preocupation,que limage

doit eftre telle, qu'elle puiffe au moins fe rapporter

au lieu. Ce qui excite la Mémoire ^ la fecourt en

quelque fa(5on dans la recherche que nous faifons:

Bbb ij
•
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Mais rEmbleme conduit ce qui eftintelleduel à ce

qui cft fenfible. Or le fenfible frappe plus viueméc

la Mémoire, ôc s'y graue bien plus aifément que ne
fait ce qui eft intellectuel. En forte que la Mémoire
des beftes brutes eft excité par ce qui eft fenfible, ÔC

non par ce qui eft intelleduel. C eft pourquoy
vous vous rcfouuiendrez mieux de la reprefentation

dVn Chaifeur qui pourfuiura vn Lieure ; ou dVn
Apoticaire qui arrangea fesboëftesjou dVnPedanc
qui harangueraj ou dVn enfant qui recitera des vers;

ou dVn Comédien qui ioiiera fon perfonnage fur

vn théâtre, que de ces cognoiffances de l'Inuention,

de la difpofition, de l'Elocution delà mémoire ôc de

Taftion. Il y a auffi plufieurs autres chofes qui fer-

uent à fecourir la Mémoire, comme ie viens de dire,

mais rArt que l'on en a, eft compofé de deux chofes

cy-deffus remarquées. Mais de remarquer les dé-

fauts particuliers des Arts, ce feroit m eQoigner de

mondeifein.Doncques c'eft aifez parlé de l'Art de

Retenir ou de la Garde. Et me voila défia arriuépai:

ordre au quatriefme membre de la Logique ,
qui

traitte de la Tradition& de l'Elocution,

Fin dti àmuiejme L'mrel
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Dmfan de la Tradime en la Doflrine de tOrgane du

Difcours en la Doêlrine de la Méthode du Difcours :

ç^ en la DoSlrine de ïiïïuflration du Difcours. Diui-

fion de la Doéîrine de l Organe du Difcours en laDo-

Slrine des Notes des chofesi de l'Elocution (jr de l'Ef

criturexEt ces deux dernières efablijfent la Grammaire^

ç^ font fes diuifions. La diuifion de la Doâirine des

Notes des chofes , en Hierogliphes ç^ en Charafleres

réels. Seconde diuifion de la Grammaire en celle qui ap-

prend les lettres y ^ en celle qui Philofofhe. Affemhla-

ge de la Poëfie pour ce qui efl du Vers , a la Doctrine

de lElocution. Affemblage de la DoHrine des Chiffres^

a la Doéîrine de ÏEfcriture.

Chapitre î.

I RE.

Il eft à la vérité permis à vn cha-

cun de fe mocqucr & de fejoiier

de foy-mefme & de ce qu'il fait.

Qui ferait doncques fi ie n'ay pas copié ce mien ou-

urage dVn certain Liure ancien trouué dans cette

fameufe Bibliothèque de S. Vidor, dont Maiftre

François Rabelais en afaitleCathalogue; où entre

autres, l'on trouuevn Liure intitulé , La Formihere

des Arts. Car à n'en pas mentir ^j'ay entafle yn petit



DES Sciences. Livre VL 3S5

monceau de menue poufliere & y ay caché plu-

fîeurs grains de Sciences ôc d'Arts ; afin que les

Fourmis puiflcnt y accourir& s'y repofer; pour par

après recommencer leur crauail de nouueau. Mais le

plus fage des Roys leur renuoye tous ceux qui font

pareiTeux.Quant à moy ie tiens pour tels ceux-là qui

n'ont d'autre Defir
,
que de fe feruir de ce qui leur eft

acquis; fans qu'il leur prenne cnuie^ny d'enfemen-

cer, ny de recueillir de nouuelles Sciences.

lepafle doncques à l'Art de donner ou de pro-

férer, ou d'exprimer les chofes inuentées, iugées5&:

qui font placées dans la Mémoire, &:' ie le nomme-
ray généralement laTraditiuc. Il comprend tous les

Arts qui concernent les Paroles& les difcours-, def-

quels encores que la Raifon foit comme TAme,

toutesfois Ton ne doit pas moins diftinguer l'vn de

l'autre, quand l'on en parle, que l'Ame du corps,

îediuifcray la Traditiue en trois. En la dodrinede

l'Organe du difcours; en celle de fa Méthode, ôccii

celle de fon Illuftration ou de fon ornement.

La Dodrine de l'Organe du Difcours, qui eft

communément receuë j & que l'on nomme Gram-

maire eft double. Vne eft touchant le Parler, &: l'au-

tre concernant l'Efcrire. Car Ariftote a treft>ien dit.

Les Paroles font les marques des pensées;^ les Lettres le

font des paroles. le donneray l'vn & l'autre à la Gram-
maire. Mais afin de prendre la chofede plus loin, il

faut que ie parle généralement de l'Organe de la

Traditiue, auanc que de venir à la Grammaire, &: à

fês parties que l'ay remarqué cy-deffus. Car ilfem-
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ble que la Traditiue produit bien plus que les paro-

les, éc que les lettres. Il faut donc tenirpour fonde-

ment, Que toutce quipeut eftre diuifé en Différen-

ces affeznombreufes pour expliquer la diuerfité dés

•ognoiffances, pourueu que ces différences puiifent

eftre apperceuës par le Sens,que tout cela,dif-je,peut

feruir de chariot pour conduire les penfées d'vn ho-

me à vn autre. Car nous voyons qiie les nations qui

ont diuers langages, trafiquent fort bien enfemble

par geftes: mefmes dans la prad:ique que i'ay eu auec

des perfonnes fourdes & muettes de naiffance^ô*: qui

d'ailleurs eftoient fort ingenieufes , i'ay remarqué

les merueilleux Dialogues qui fe paflbient entre -

elles& leurs amis, qui eftoient faits à leurs fignes. Et

mefmes vn chacun commence de fcjauoir qu'en la

Chine, Ôc aux Prouinces d'Orient les plus reculées.

Ton fe fert maintenant de certains charafteres Réels

&non Nominaux, à (cjauoir qui expriment Icscho-

fes,&:cequieftcogneu, ô^nonles lettres ny les pa-

roles. En forte que plufieurs nations qui parlent di-

uerfement, mais qui au refte communiquent en l'In-

telligence de ces chara6teres qui font cogneus bien

loin en toutes ces contrées, s'entrefcriuent ce que

bonleurfemble:fibien que quelque peuple que ce

foit
,
peut lire & expliquer en fa propre langue

vn liure qui fera efcrit en cette forte de charaâe-

res.

Doncques il y a deux genres de Notes, qui figni-

fient les chofes ,fans I'ayde ny fans l'entremife des

paroles. Dont le premier fignifie par Conformité,

àfça-
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à fcjauoir les Hierogliphes & les Geftes. Et l'autre fé-

lon leur bon plaifir^à f(^auoir les Charadleres Réels,

dontnous auons parlé. L'onalVfage desHierogli-

pheSjilya fort long temps, & il a efté en quelque

lbrtedeveneration_,prmcipalement parmy les Egy-

ptiens, nation fort ancienne. En forte que cesHic-

rogliphes femblent eftre vne forte d'cfcriture auant

née, &: plus vieille que les elemens mefmes des ler-^

très, fi ceneft parmy les Hebrieux. Pour les Geftes

ce font comme des Hierogliphes paffagers. Car

comme les paroles proférées volent, ôc celles qui

font efcrites demeurent fermes : ainfi les Hierogli-

phes exprimez par Geftes paffent^&r ceux qui font

peints durent. Car quand Periander , à qui vn Tyran

depefcha vne ambalfade pour apprendre de luy

comment il pourroit affermir fa tyrannie : quand,

dif-je, Periander fit venir deuant luy cet Ambaffa-

deur; & quand en fa prefence fe pourmenantdans

vn jardin, il cueillit les plus hautes fleurs qui yfuf-

fent, pour marquer qu*il falloir faire mourir les pre-

miers de la République, il fe feruit tout auffi bien

tlVn Hierogliphe, comme s'il Teuft crayonné fur

du papier. Mefmes il paroift que les Hierogliphes,

6c les Geftes ont toufiours quelque chofe de fembia-

ble auec ce qu'ils fignifient, & que ce font certains

Emblèmes: d'où ie les ay nommcz.Notezces cho-

fes, à caufe de la conformité. Mais les Characteres

réels ne tiennent rien de lEmbleme ; & ils ne font

pas moins fourds que les Elemens mefmes des lettres,

ils font formez fouz le bon plaifir des hommes^
CCc
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mais ils foncreceusparlacouftume, comme par vfi

tacite confentement. Cependant il eft certamque
pour efcrire Ton a befoin du grand nombre qu'il y
en y a : à fçauoir qu'il en faut autant qu'il y a de paro-

les radicales. Et c'eft pourquoy j'afleure que cette

portion de la Dodrine de l'Organe du Difcours, qui

eft des notes des chofes,eft à Defirer. Et bien que fon
vfage ne foitgueres profitable : veu que les mots&
Tefcriture par lettres sot des Organes de la Traditiue

tres-commodes,il m'a pourtant femblé bon d'en fai-

re quelque mention en ce lieu , comme d'vne cliofe

qui n'eft pas de peu. Car ie tiens icy en quelque façon
les coins ôc les marques des chofes intelleduellesj &c il

ne fera pas hors de propos de cognoiftre , que de
mefmes que l'on peut battre de la monnoye d'autre

matière que d'or& d'argent j que l'on peut ainfi fa-

briquer d'autres notes des choies que font celles des

Paroles& des Lettres.

Mais ie paffe àlaGrâmaire,qui eft pour le regard des

autresfciences.-comevn voyageur qui n'eft pas à vray

dire grandemét remarquable, mais grâdemét neceC-

faire j veu principalement qu'en ce fiecleontirelcs

Sciences des langues do6tes, & non de celles qui font

familiaires. Sans pourtant qu'il faille rien rabattre de

l'eftime que l'on en doit faire i veu quelle fert dvH
certain Antidote contre cette malédiction de la

confufion des langues. Et à vray dire , l'induftrie de

l'homme opère cela^qu'il fe reftablift &c fe remet fous

les benediâions d'où il eft defcheu par fa faute. Il

fe rempare 6c s'equippe de tous les autres Arts



DES Sciences. Livre VI. 3S7

contre la première ôc générale maledidion de la

fterilité de la terre : En mangeant fon pain a la fueur

defin vifage. Mais il appelle à fon ayde la Grammai-

re contre la féconde^ qui fut la confufion des lan-

gues. Son vfage eft fort petit es langues familières^ il

cft vn peu plus eftendu ,
quand l'on apprend les

cftrangeres j mais il eft extrêmement dilaté en celles

qui ont ceflé d'eftre vulguaires ; &c qui font feule-

ment perpétuées dans les Liures.

De plus , ie partageray la Grammaire en deux : à

f(^auoir en celle qui trai6le des Lettres , &: en celle qui

parle de la Philoïophie. La première eft fimplement

pour les Langues , afin qu'on les apprenne plus vifte,

& qu'on les parle mieux & plus corredlement j

Pour la féconde , elle fert en quelque forte à la Philo-

fopliie : fjrquoyiemereffouuiensqueCefarnousa

lailfé par efcrit des Liures de l'Analogie : mais ie ne

l(jay pas s'ils traidoient de cette Grammaire que ie

nomme Philofophique. Mon opinion pourtant eft

qu'ils ne contenoient rien de plus fubtil ny de plus

fublime que certains préceptes qu'il a fort bien en-

tendus, pour dreiler vne Oraifon parfaite j oùTon
doit euiter la mauuaife façon de parler

,
qui eft en

vfage;& où l'on ne fe doit pas attacher au vice d'aiFe-

(flation 5 dans lequel certains fe laiffent couler. Tou-
resfois aduerty par lachofe mefme^il m'eft venu en la

peniée vue certaine Grammaire qui recherche cu-

rieufement non l'Analogie que les m^ots ont les vns

aux autres^mais celle qui eft entre les mots & les cho-^

(es ou la raifon : outre ^pardcifus cette interpréta-

CCc ij
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don ,

qui (erc à la Logique. Et à vray dire , les mots

font les yeiliges delaRaifon; doncqueslesveftiges

monftrent ôc tout, quelque chofe du corps , oomme
j'en donneray quelque légère cognoifTance.Mais en

premier lieu^ie n'approuue pas cette curieufe recher-

che de rimpofition ôc delaprimitiue Ethymologic

des noms, que ce grand perfonnage Platon n'a pas

rejette , fuppofant que tels noms n'auoient pas elle

donnez dés le commencement à chaque chofe félon

le bon plaifir des hommes ; mais qu'ils auoient elle

tirez de quelque certaine raifon; afin qu'ils empor^

tafTent quelque fignification. Qui eftvne matière à

la vérité fort belle & comme de cire , a laquelle l'on

peut donner la façon que l'on veut ; &: qui eft mefme
aucunement vénérable j en ce qu'elle femble entrer

dans ce que l'Antiquité adeplusfecretj mais au re-

fte, qui n'eft que fort peu véritable & qui ne rappor-

te aucun profit. Quant à moy, j'eftime que ce leroit

vne tres-noble efpece de Grammaire , fi quelqu'vn

grandement verfé aux langues, tant dodtes que vul-

gaires, traitoit de leurs diuerfes proprietez, mon-
llranten quelles chofes chacune excelle, & en quel-

les elle eft defediueufe. Car ainfi par ce mutuel com-
merce on les enrichiroit ; & comme fi l'on vouloic

prendre la Venus d'Appelles, l'on formeroit de cg

quife trouueroitde plus fingulier en chacune, vne

très-belle image de l'Oraifon mefme j & comme va
certain modelle remarquable pour très-bien expri-

mer les affections de l'Ame, & mefmes l'on tireroit

par ce moyen non des fignes légers, mais pluftoft
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fort remarquables du naturel 6c de lacouftume des

peuples &: des nations qui les parlent; à quoy peut

cftre quelqu'vn ne penieroit pas. Aufli etcoute-je

volontiers Ciccron, quand il obferue que l'on ne

trouueparmy les Grecs vn mot qui exprime ceftuy-

cy Latin Ineptum, c'eft à dire inepte. Uautant que (dic-

'û)ce^>ice a êfle fi ordinaire aux Grecs^qu ils ne le recognoif-

foient fdsenetdx. Cenfure véritablement digne de la

granité Romaine. D'où vient que les Grecs ont pris

vue fi grande liberté de compofer les mots: en quoy

les Romains ont efté fi retenus; c'eft fans doute, par

ce qu ils ont efté plus propres à cultiuer les Arts; &
les Romains (e (ont plus addonnez à faire les belles

actions. Carladiftindtiondes Arts requiert lacom-

pofition des paroles; au lieu que les chofes&les af-

faires n'ont befoin que des paroles les plusfimples.

Mefmes les Hébreux abhorrent tellement ces corn-*

pofitions^que pluftoftqueles introduire, ils aymét

mieux abufer de Métaphore. Et ils fe feruent défi

peu de mots, & fi peu meflâgez, que l'on peut facile-

ment apprendre par leur langue mefme, que cette

nation a eftéNazareéne& feparée des autres peuples.

Etn'eft-cepasvne chofe digne de remarque, bien

qu'au]ourd'huy cela nous paroifle eftrange,que les

langues anciennes eftoient pleines de declinaifons,

de cas, de conjugaifons, de temps & de chofes fem-

blables, & que les Modernes n'en ayans point de

femblable font entendre nonchalamment plufieurs

chofes par des propofitions , & par des mots em-
pruntez d'ailleurs? Et c'eft àvraydiredelà,quel'oi:x

CCc II]
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peutfacilementconjeâiurer^qiioy que l'on fe flatte

loy-mefme^ que les Elprits des fiecles paflez ont efté

beaucoup plus aigus ôc plus fubtils^que ne font ceux

d'aprefent. Il y a tant de ces chofes que l'on en pour-

roit faire vn juftevolume j c'eft pourquoy il ne fera

pas hors de propos de mettre différence en tre la Grâ-

maire philofopnique3& celle qui eft fimple &qui eft

pour les lettres^ & de dire que celle-là nous manque,
lefuisauffid'aduis que l'on rapporte à la Gram-

maire tout ce qui efchet aux paroles ; par exemple

Je Son^ la Mefurc ôc TAccents Mais pour ce qui eft

de la première origine des lettres fîmples, à fçauoir,

par quel battement de langue, par quelle ouuerture

de bouche^ par quelle retraébion de lèvres, Ôc par

quel effort de gofier fe forme le Son, cela n'eft pas

de la Grammaire 5 c'eft vne portion de laDo6lrine

des Sons, qui fe traitte fouz le Sens, &c le Senfible. Le

Son Grammairien, dont ie parle, fe rapporte à ce

qui eft agréable ou déplaifant à l'oreille. Ce qui eft

obferué, ou communément, ( car il n'y a point de

Langue qui n'euiteen quelque fa^on l'entrebâille-

ment des voyelles qui fe rencontrent; &qui ne re-

jette l'afpreté des Confones qui s'entrechoquent) ou
par refped:,& félon les diuers peuples. La Langue

Grecque a plufieursDipthongues,la Latine beau-

«^i'^fe^^'ro-
coup moins. L'Efpagnolle hait les lettres* Tenues,

roncct mol- ^leschangc en moyennes. Et les langues qui font
Icmcnt. i/<->irir r-Ti

venues des Gothsle planent aux alplrations. Il y a

tout plein de chofes femblables, mais peut eftre que

l'en ay deiîa trop dit. Quant à ce qui eft de la Mefurc
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des mots, elle nous a engendré vn Art qui a vn grand

corps, à r(5auoir la Poelie, non en ce qui eft de la ma-
tière, donc Tay parlé cy-deflus; mais en ce qui eft du

llile Ôc de la figure des paroles : c'eft à fçiuoir nous a

donné les Vers ou les Carmes y au re{pe6t defquels

l'Arc paroift, comme fore pecic^bien qu'il concien-

nevne infinicé de grands exemples. Sans qu'il faille

.reftraindre aux genres des vers& aux Mefures, qu'il

y fauc obferuer, cec Art que les Grammairiensnom^
ment * Profodie\cdii il y fauc adioufter les precepces,&: " ^'"^^^^'

1 1 CL 1 1 ^ L ^
•

concert, c,^

quel eenre de vers elt conuenable a chaque maciere fctroaucdas^r-TA- IMtt.. IcsCyllabcs.

oulu]ec. Les Anciens ont applique les vers Héroï-

ques aux Hiftoircs &: aux louanges ; les Elegiaques

aux plainces; les ïambes aux inueàiues : les Lyriques

aux odes &: aux hymnes : & mefmes les Poeces nou-
ueauxonc obferué prudemment ces mefmes chofes
chacun en fa langue. Il y a cela à reprendre en eux,

que quelques-vns trop grands amateurs de l'Anti-

quité , ont tafché d'introduire en ces langues nou-
uelles les mefures anciennes, à fcauoir les Héroïques,

les Elegiaques,les Saphiques& les autres *, bié que ces

fortes de langues neles puiffent foufFrir, &que les

aureilles les abhorrent. En telles chofes le lugemenc

du Sens eft préférable aux préceptes de l'Art, com-
me dit celuy-là.

faymerois mieux que la viande fut prefte

Au goujl de ceux à qui ie fats feftin^

élu au goujl de ceux par qui elle sapprefe.

En effeâ ce n eft pas vn Art, mais c'eft vn abus de

l'Artjquant il n'accomplit pas la Nature^ mais quand
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au contraire il la peruertit. Pour ce qui eft de la

Poëfie/oit que nous parlions des Fables ou desVers,

elle eftj ainfique j'ay remarqué cy-deuant^ comme
vne herbe qui croift grandement , Ôc qui naift fans

auoir efté enfemencée , fe pouffant par la feule vi-

gueur de la terre : Ceft pourquoy elle s'efpanche

par tout ,& fe treuue grandement eftenduë j en for-

te queceferoit vnechofe fort fuperflue de fe met-

tre en peine de fes défauts , c eft pourquoy il n'y faut

pas penfer.

Pour le regard de l'accent des Mots , il ne faut pas

s'amufer à fi peu dechofe_, fi d'auenturequelquvn

ne croit qu'il faut remarquer que l'on prend garde

à l'accent des Mots, &: que l'on ne fefoucie aucune-

ment de l'accent des Sentences. Toutesfois cecy eft

quafi commun à tous les hommes^qu ils baiffent leur

voix à la fin de la Période ;
qu'ils l'efleuent quand ils

interrogent. Se plufieurs autres chofes. Mais c' eft

affez parlé de cette partie de la Grammaire qui con-

cerne ce qui'eft de la Parole. Quant à l'efcriture,

elleconfifte ou en vn Alphabet cognupar vn cha-

cun , &c qui eft receu par tout j ou en vn qui eft ca- ^
ché & particulier entre certaines perfonnes ;& on le

nome Chiffre. Mais l'orthographe commun a don-

né fubjet à la difpute& à la queftion. Afçauoirmon

s'il faloit efcrire les mots en la mefme forte qu'on les

prononce ; ou s'il s'en faut tenir à l'vfage. Mais cette

forte d'efcrire qui paroift eftre reformée, à fçauoir

où l'on efcrit comme Ton prononce, eft du genre

des fubtilitez invtiles:d autant que la Prononciation

mefme
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mcfme fe change tous les iours , & n'eft aucune-

ment afleurée : ôc les mots que l'on tire principa-

lement des langues cftrangeres perdent entière-

ment leur luftre. Bref
,

puis que c'eft l'ordinaire

que les chofes qui font efcrites n'empefchent au-

cunement la façon commune de prononcer , ains

la laifTent en liberté j à quel propos introduiroit-on

cette nouueauté?

Doncques il faut parler des Chiffres, dont il y a

plufîeurs fortes : à fçauoir, Les Chiffres/impies. Les

Chiffres entremejle:^ de nulles. Les Chiffres àui contien-

nent deux lettres fous V« mefme CharaHere. Les Chif-

fres de la Roue. Les Chiffres de la Clef Les Chiffres

des mots , ôc autres. Au refte , l'on y doit princi-

palement obferuer trois chofes : Qu'ils foient fa-

ciles ôc qu'ils ne faffent pas beaucoup de peine à

les efcrire. Qu'ils foient alTeurés en forte que l'on

ne puiife les déchiffrer , en quelque façon que ce

foit. Et j'adjoufte en dernier lieu
,
que l'on ne puif^

fe pas feulement foupçonner, s'il fe peut faire, que

ce foit des Chiffres. Car li les Lettres tombent

entre les mains de perfonnes qui ont du pouuoir

fur ceux qui efcriuent , ou fur ceux à qui l'on ef-

crit 5 cncores que le Chiffre foit affeuré & qu'il

ne puiife eftre déchiffré , on ne laiffe pourtant d'y

tafchcr , en examinant , ou propofant des quejftions,

s'il n'eft de telle manière que l'on ne fe puiife dou-

ter qu'il contient quelque fecret ; ou s'il ne peut

eftre defcouiiert
,
quelque recherche ôc quelque

demande que l'on faffe fur ce fujet. Et comme
DDd
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ainfi foit qu'il y ait vne nouuelle inuention fort

vtile pour cela , & que j'en aye la cognoiiTance :

Pourquoy eft-ce que ie rapporteray cecy entre les

chofes qui nous manquent f Et pourquoy ne le

mettray-je en auant ? Voicy comment cela fe fait:

Que quelqu'vn ait deux Alphabets ; vn de letxres

véritables , & l'autre de lettres qui ne fignifient

rien ; qu'après cela il enuoye vne lettre à double

fens ; dont vn contiendra le fecret, & l'autre fera

tel qu'il paroijftra vray-femblablement qu'on l'au-

ra voulu faire fçauoir, fans danger pourtant. Que
C l'on prefTe celuy qui en eft le porteur, qu'il bail-

le l'Alphabet des nulles pour celuy des lettres vé-

ritables : ôc celuy des véritables pour les nulles.

Celuy qui déchiffrera trouuera par ce moyen le

fens extérieur: lequel iugeant probable il ne fc dou-

tera pas qu'il y ait autre chofe de caché. Mais afin

d'ofter tout foupçon
,
j'adjoufteray vne autre in-

uention que i'ay trouuée autresfois à Paris , com-
me i'eftois encorcs fort ieune , & que ie ne veux

pas laiffer perdre
\ parce qu'elle contient vn fort

excellent Chiffre : C'eft à fc^auoir que toutes cho-
fes peuuent eftre fignifiées par toutes chofes : en

forte pourtant qu'il faut que ce qui eft caché foit

cinq fois plus petit que ce qui le cache , fans qu'il

y foit neceffaire aucune autre condition ou reftri-

âion. Il fe fera de cette forte : Premièrement , il

faut réduire toutes les lettres de l'Alphabet en deux

feules , & ce par leur tranfpolition en cinq diuer-

fçs façons, qui donneront trente-deux différences:
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'& à plus forte raifon en fuifiront vingt-quatre

!> au-

tant qu'il y a de lettres,
^

Voicy l'Exemple de cet Alphabet a deux lettresl

JiaaacL . aaaab . aaéa .aaékmha . aavalh

ç ^ ir (k < 0t

01: ^ Je ^ S
ûp/aa.ap/ap *ajf//a .apppÂpadaaSaaaL

^ P JP ' ^ Jr Z.
paapa,pciapp*ûcpaa Sapap-Pawa.pappS

Cependant ce n'eft pas peu de chofe que cela.

Car l'on tire de là lemoyen par lequcll'on peut ex-

primer &: (îgnifier ce que l'on a dans l'Ame, en Tex-

pofant par les Objets propres àlaVeuë& à l'Ouye;

pourueu qu'ils puiffent élire feulement diftinguez

endeuxfaqons : Par exemple, pardesClochcs, par

des Trompettes^par des Flambeaux^par des. coups de

Canon & autres chofes femblables. Mais pour reue-

nir à mon Difcours^quand l'on voudra efcrirCjil fau-

dra réduire le fecretdans cet Alphabet à deuxlet-

t^-es^en cette forte:

DDd ij.
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Exemple de la Keduiliorf.

^SP X? P- _
afab i)aaDû aaipo., JLcSaa

Qu'il y ait en mefme temps vn autre Alphabet

de double forme , qui contienne aux deux fortes,

que l'on voudra, chaque lettre de l'Alphabet com-

mun^ tant les capitales que les petites.

Comme il paroijf en face à la page fuiuante oh il a

ejiè tranj^orté ; parce qu.il na fceu eftre diaisé ^ qiiil

sejl rencontré que la planche qui le donne, eji plus longue

que nejl ïejhace qui refle de ce coflé-cj,'^
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a* A^A ^» PmCt.p.ci* p^ <i-p <t* PM^p»

d, P' a.p.a.kap.a.p.a.p.a.p, c,p,a»

P •d-P^A.P^C^P.dn P'û^*P'Cl^ P.dP^a^Pm

<2» /. a. p. H" P' a.p* a-P'aP-aP'a.p>

m

Aprcscelavousadjoufterez lettre par lettre vo-

ftrc fens defcouuert , au voftre caché que vous auez

rédigé fouz l'Alphabet à deux lettres i& puis vous

DDd iij
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le defcrires.Que le feus defçouuert foit tel.A/<^«^^Vè

Valo donec venero.

Exemple de tAdjujlement'

a db ab.P aap p-aap b a ad baa

Mancrs fe po/a cConcc vcnero

Fadjoufte ô^ tout icy , vn exemple plus au long

de ce mefme Chiffre^ pour efcrire toutes chofes par

toutes chofes.

Le Sens caché contient TAduis, autrefois enuoy

é

à Sparte^ par le moyen de la Scy taie.

Perditie res^ Mindarus cecïdit , milites efununt,

Neque tune nos extricare, neque hic diutius

manere ^ojJumH^,

•

Etvoicy leSensdefcouuert.tiré de la première

Epiftre de Ciceron, où eft caché cet Aduis auxLa^-

cedemoniens..
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^fftr mnloffklo» acj:>ottuytéakeM(iie;

catierir séi^dcio mniftii: JlimjpSinutc

àumsaiùfaciT ^nh tsfenirnuK^ni--

inJo iucruntm^^^ miniorim,ytjum--

dmh, nîsîjzrfïcicire, dtmmon^op^m^

H; egojvdanmmmm tmcûmaéicb,

plUm itiifu essz accrmmpaîim.uncau^

Janatc mni • ^mnmius iIsMis-méuS:

apùÈftcmM rmomimd. j^tmîw,

pVÇQsdtnt crediivres pcrdim, cimfuack^

tu, aumur'. zJuaù cduscL^ddulmni^ •

mm rem ffenivomnt Smahis ^£z,

fjmu caRtmniaînnoît t^^me^stJinaz
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ADVEKTISSEMENT DT
Tradufteur,

|

le me veux efpargnerla peine de traduire cette

Epiftre, & le Sens de la Scytale ; par ce qu'il faut

que la mcfme didion Latine monftre l'artifice

du Chiffre , fans eftre changée : celuy qui l'Enten-

dra y en demeurera d'accord, & la Tradudion ny
feroit autre chofe^que de rendre l'Intelligence plus

difficile.

Or cette Science des Chiffres en a attiré vne au-

tre après foy,qui s'y rapporte fort bien. C'eftl'Art

de déchiffrer^ ou de defcouurir les Chiffres
,
quoy

que l'on n'en ait pas l'Alphabet^ & que l'on ne fça-

che pas quelle eft la correfpondance de ceux qui

s'entre- cfcriuent couuertement. C'eft vne chofe à

la vérité tout enfemble pénible & ingenieufe,& qui

fcrt auffi pour les fecrets des Princes. Toutesfois l'on

pourroit donner fîbon ordre, qu'elle feroit inutile,

quoy que pour le iourd'huy elle foitfortneceffaire.

Carfil'onauoit des Chiffres bons& affcurez,ils'cn

trouueroit plufîeurs qui rendroient fans effed le tra-

uail de celuy qui entreprendroit de les déchiffrer,

encores qu'on les leur, & qu'on les efcriuift commo-
dément hc facilement. Mais les Secrétaires d'Eftat

font fi peu verfez en cette matière, que d'ordinaire

ils fe leruent de mefchants petits Chiffres dans

les affaires de très-grande importance. Toutesfois

peut eftre que quelqu'vn foubçonnera que ie

compte
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compte, &c comme reuois les Arts ; afin que les

trouppes des Sciences que ie meine en quelque fa-

<-on en bataille, cftant accreues &c augme*uées foienc

plus admirées : bien que l'on en puifle monftrer le

nombre,mais non en expliquer les forces en vn trai-

té fi court, que ceftuy-cy. Mais iefais fidellemenc

ce que i ay entrepris j &c en dépeignant le globe des

Sciences, ie ne veux pas y oublier les moindres peti-

tes Ifles, voire mefines les plus efloignées. Et ie ne

penfe pas traitter ces Arts par manière d'aquitj bien

que ie ne faiTe que les parcourir : au contraire,ie tire

aue^n ftile aigu leurs noyaux & leurs moiielles de

lagrofTemaflede leurmatierejainfi queie m'en re-

mets au jugement de ceux qui y font les mieux en-

tendus. Car comme ainfifoit que plufieurs perfon-

nés qui veulent paroiftre fc^auoir beaucoup, ont ac~

couftumé d'ordinaire dVfer à tous propos des ter-

mes des Arts; en quoy ils fe font admirer par ceux

qui les ignçrent ', &: fe font moquer par ceux qui y
font habiles. l'efpere qu'il en ira tout autrement

pourmoyi&que les plus excellents Maiftres en tels

Arts, feront vn fort fauorable jugement de ce que
i en dis :& qu'au contraire les autres n'en tiendronc

compte. Pour ce qui eft des Arts qui paroiffenc

vils&abietS;, fi quelqu'vn eftime que i'en fais trop

de cas, qu'il prenne garde de près, &c il verra que
ceux qui font les plus grands 6c habileshommes dans

]esProuinces,venans d'auentureà la ville capitale^

èc où eft le fiege de l'Empire, qu'ils y font quafi com-
me les autres hommes ^ fans eftre confiderez. De

EEe
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mefmesce n'eft pas merueilles , fi ces Arts légers &
de peu d'importance, placez auprès de ceux qui font

les principaux & les plus releuez^nen font pas tant

priiez y bien qu'ils paroilTent quelque chofe de grâd

Ôcdc beau, à ceux qui s'y appliquent principale-

ment. Mais que ce foit aiTez parlé de l'Organe du

Difcours.

La Doélrine de la Méthode du Difcours ^ efl frife comme

la partie fubjlantielle ^.frincipalle de la Traditiue. On
la nomme Prudence de la Traditiue. Plufeursgei0s de

Méthode font icy rapportés ^ auec ce ^uils ont de corn-

moditéj ç^ d'incommodité.

Chapitre II.

E pafTe maintenant à laDodbrine de la

Méthode du Difcours. L'ojn a accour

ftumé de la traiter, comme fi c'eftoit vne

partie deDialedique; &rmefmes elle eft

contenue dans la Rhétorique , fouz le

nom de difpofition. Mais Ton y aobmis plufieurs

chofesqu'ilefl:befoindcfçauoir,parce qu'on lade-

jftinéeàferuirtous les autres Arts. Ceftpourquoyil

m'a femblé bon d'introduire vne Dodrine fubftan-

tielle ôc principale de la Méthode que i'ay nommé
généralement la Prudence de la Traditiue. Et ie

compteray pluftoft que ie ne diuiferay les genres des

Methodesj puis qu'il y en a tant. Sans que iem amu-
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fc àHire qu'il n'y e» a^u'vne qui fe fubdiuife à Tinfi-

ny; veu que ça efté vii certain petit image de do6lri-

ne^qui a bien toft palîé, & qui eftoit vne chofe de

fort peu d'importance, mais grandement preiudi-

ciable aux Sciences: car commeainfî foit, que ceux

qui font dans ces opinions, affujettiffcntauec vio-

lence les chofes aux îoix de leur Méthode ; & ne

tiennent compte, ou tournent autrement qu'il ne

faut tout ce qui ne peut eftre bien adapté à ces diui-

{îons; ils font que les noyaux & les grains des fcien-

ces,pour parler en cette jfac^on^fortent de leurs co-

quilles ou de leurs efpics,qui demeurent à fec,6<: fans

rien contenir. C'eft pourquoy ce genre de Méthode
engendre des abrégez inutils, ôc deftruitce qu'il y
adefolidedans les Sciences.

Doncques que l'on eftablifle cette première dif-

férence de Méthode en Maeiftrale ôc en Initiatiue.

Sans que ie prenne ce mot pour dire, quelle don-

ne feulement le commencement des Sciences j ôc

que cette autre baille l'entière do6trine. Au contrai-

re i'emprunte cette di6lion des chofes facrées. Et

ie nomme Méthode Initiatiue celle qui defcouure

& fait voir les Myfteres des Sciences. Car laMa-
giftrale enfeigne, * LIninatitiepénètre dans le fecret. La ^lefupiecce-

Mdgiftrale defireque l'on adioufle foy^ à ce qui ell: dit. La ^^^TLv^lT

où l'Initiatiue veut qu'on l'examine. Vne enfeiene Latinimpa-
i

^
o me a Paris.

les Sciences indiiteremment a tous ceux qui veu-

lent apprendre : L'autre feulement à ceux qui font

comme les enfans de la Do6trine. Bref vne a pour

but Ivfage des Sciences^ en la forte qu'elles font

EEe ij
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maintenant 5 ôc l'autre apour^faifin leur cantmu$-

tion,&: leur plus grand aduancement. Mais il fem-

ble que Ton ne peut plus paflerpar ce dernier che-

mini Ôc qu'on l'ait quitté. Car Ton a iufques à pre-

fcnt accouftumé d'enfeigner en forte les Sciences,

comme fi d'vn mutuel confentement, tant du Mai-
ftre que de l'EfcolierjOn vouloir s'attribuer les fautes

qui y fonti veu que le Maiftre tafche principalement

de faire que l'on adjoufte foy à ce qu'il dit ; & non de

laiffer à vn libre ôc commode examen la doctrine

qu'il enfeigne : &c l'Efcolieiqui void que fon Mailtre

luy veut feruir d'exemple , ne fouhaitte pas d'y rap-

portervne deuë rechercheren forte qu'il ayme beau-

coup mieux ne pas douter que de ne pas faillir. Si

bien que celuy qui enfeigne ayant de la vanité, fc

prend bien garde de ne pas defcouurir lafoibleffe

de fa Science j ôc celuy qui eft enfeigne fe feint d'ef-»

prouuer fes forces , à caufe qu'il luy faut peiner,

Qiiant à la Science que l'on donne aux autres , com-
me vne toile à mettre fur le meftier , il faut , fi faire (e

peut , l'infinuer dans l'efprit de celuy qui la veut f^a-

uoir, auec la mefme méthode en laquelle elle a elle

premièrement inuentée. Et cela fe peut à la vérité

fort bien pratiquer en la Science qui eft acquile par

Jndu6lion.Mais en celle-cy d'où nous nous feruons,

qui eft anticipée , ôç qui arriue auant le temps , il eft

fort mal-aifé que l'on puiffe dire par quelle voye

Ton y eft paruenu. Neantmoinsileftfortvrayquc

celuy qui en inuente quelquVne, félon le plus& le

moins, peut la repafler ôcreuoirtoutàlafoislesve-
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flio^es de fa cogaoiflance , &c du confentement que

Ton y a preiUi& la tranfplantcr dans refpric d'vn au».

tre } en la mefme façon qu'elle a pris fon accroifle-

ment dans le fien. Car il faut obferuer la mefmc cho^

fc aux Arts qu'aux Plantes:d autant que fi vous vou-

lez vous en feruir de quelqu vne,vous ne vo^ mettez

pas en peine que dénient fa racine : mais fi vous vou-

lez les tranfplanter en vne autre terre,vous auez plus

de befoin de fes racines que de fes bions. Ainfila

Tradition qui eft maintenant en vfage fait voir à

plain les troncs des Sciences, pour ainfi parler, qui

îont à la vérité fort beaux *, mais qui n'ont pas de

racines. Ils font propres à eftre mis en œuure par vn
Charpentier : mais ils font invtiles à vn lardinier.

Mais fi vous aifedionnezlaccroiffement des Scien-

ces 5 ne vous fonciez que fort peu des troncs, pre-

nez feulement garde que les racines foient tirées

en leui* entier, auec tant foit peu de terre qui y foie

attachée. La méthode des Mathématiciens furleur

fujet a ic nefc^ayquoy dereifemblanceàcegenrede

Tradition j mais à parler generalement,ie ne vois pas

qu elle fgit pratiquée, ny que perfonne fe foit mis en

quelle pour la trouuer : c'eft pourquoy ie la mettray

au nombre des chofes qui font à Defirer , & ie la

nommeray la Tradition delà Lampe , oula Métho-
de aux enfans.

Vne autre différence de Méthode fuit après, ap-

prochant en intention de la première 5 mais qui luy

cft contraire en effed. LVne & l'autre a cela de com-
mun

,
qu'elle ne permet pas à toute forte d'auditeurs

EEe iij
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d'ehtendre les chofes triées 3c rares , comme aufli il y
a cette oppofition entre rvne& l'autre

,
que la pre-

mière introduit vn bien plus clair moyen d'enfei-

gner que d'ordinaire,- & l'autre , dont ie parleray

maintenant , vne façon plus cachée, Doncques que
l'on mette cette différence^qu vne d'elles foit vulgai-

re y Ôc que l'autre fe porte dans laureille. Car ie rap-

porteray , à la forte mefme d'enfeigner , la diffé-

rence que les Anciens ont mis dans les Liures qu'ils

ont fait imprimer. Mefmes celle qui fe dit en fe-

cret a efté en vfage parmy eux , &c l'on s'en eft fer-

uy auec prudence ôc iudicieufement. Mais ce genre

de parler Acroamatique, ou Enigmatique a efté dif-

famé en ces derniers temps, parplufîeurs qui en ont

abufé 3 comme d'vne fombre ôc fauffe lumière, pour

mieux vendre leur marcliandife frelatée. Or fon in-

tention femble eftre celle-là que l'on exclue de la

cognoiffance des myfleres des Sciences le vulgaire

qui en eft indigne en les baillant fous des couuertu-

rcs de des enueloppes ; ôc que l'on y admette feule-

ment ceux qui ont appris l'interprétation des para-

boles par ceux qui les entendent^ou qui peiiuent en-

trer dans leSandluaireparlapoinde&parlafubti-

lité de leur propre Efprir.

Voicy vne autre forte de Méthode qui fertgran-

dement pour les Sciences. C'cft à fçauoir quand el-

les font enieignées par Aphorifmes ou Methodi-

quemér. Car il faut auât toute chofe remarquer que

pour l'ordinaire l'on forme fur quelque fubjetquc

ce foit 3 vn Art quafi entier êc fîgnalé de fort pea
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d'Axiomes de Obferuacions , en le grofTiflant de cer-

raiucs ingenicufes additions ; en l'embelliflant d'e-

xemples, Se en le reflerrant dans vne Méthode. Quat

à%ctte autre Tradition qui confifte en Aphorifmes,

elle porte quant Ôc foy plufieurs commoditez qui ne

fe rencontrent pas dans la Tradition Méthodique.

Car elle monftre premièrement à l'efpreuue, quel a

efté rAutheur, à fcjauoir s'il a légèrement Ôc fort peu

entendu ce qu'il traitte j ou s'il y eft tout à fait con-

fommé i veu qu'il faut de neceflité que les Aphorif-

mes foient tirez de la mouëlle, 6c de ce qui eft le plus

intérieur; s'ils ne font au moins tout à fait ridicules.

Car l'on nes'amufe pas en cela à l'embelliflement&
à l'amphAcation , l'on y retranche la diuerfité d'e-

xemples, l'on en ofte la fuite &c la tiifure, comme
aufli ladefcriptiondelaPra(flique:en forte que les

Aphorifmes n'ont point en tout d'autre matière ,

u qu'vnc grande quantité d'otferuations. Si bien

qu'aucun ne doit entreprendre , ny d'en efcrire , ny

pas mefmesd'en auoirlapenfée^s'il ne fe fent affez

éloquent &: affez fc^auant pour venir à bout de ce

genre de compofition. Quant aux Méthodes.

1

Tant fordre Vaut^ tant Vaut la liaifony

Tant, ce qu on prend du milieu ^ ton honore;

En forte que l'efpece deienefçay quel Art eft fou-

uent fort bien reprefenté par des chofes qui vien-

nent quafi àeftre réduites àrien,fî on les diffout,

fi on les fepare,& fi on les defcouure.

En fécond lieu, la Tradition Méthodique fert de
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beaucoup pour faire foy & pourprefter confence-

ment ; mais elle ne monftre gueres bien ce que c eft

de la pratique : d^autant qu'elle porte en foy com-
me en rond vne certaine demonftration •, lespartiis

venant à s'illuminer les vnes les autres. C'eft pour-
quoy elle eft plus agréable à l'entendement. Mais

pource que dans l'ordinaire de la vielles adions font

efparfes,& ne vont pas par ordre, c'eft pourquoy
les enfeignemens que l'on y donne icy êc là, font

plus vtiles. Bref, comme ainiîfoit que les Aphorif-

mes faffent montre, feulement de certaines portions

& comme de certains morceaux de Sciences , ils fem-

blent inuiter les autres à y adjoufter ôc contribue!

quelque chofe. Au lieu que la Méthodique faifani

^
parade de la Science entiere,rendles hommes hardiî

comme s'ils fçauoient ce qu'il y a de plus releué.

Voicy vne autre forte de Méthode grandemenl

confiderable, à fçauoir quand l'on enfeigne les Scie-

ces , ou par des Refolutions auec des prennes y ou pai

des queftions auec leurs Déterminations. Que fi oi

ne Ta traitté auec mioderation, elle nempefche paî

moins le progrez des Sciences, qu vne armée re flen-

tiroit de dommage en l'auancement de fa vi£toir(

fi elle eftoit engagée au fiege de chaque chafteau oi

bourg de l'ennemy : car telles petites places fe ren-

dront fansdoubte àceluy qui tient la campagne

qui pourfuitla pointe de fa vidoire. Non que i(

veuille nier, qu'il n'eft pas toufiours feur de laifFei

derrière foy quelque grande ville ôc bien fortifiée.

De mefmcs, en enfeignant les Sciences, il nefaut pai

troi
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trop s'arrcfter aux Réfutations , il en faut vfer fobre-

ment,& pour cela (eul afin que l'on s'empefche de

ce qui peut grandement preocuper les Elprits, ou

leur rapporter des préjugez : & non pour exciter &s

prouoquer des doutes légers.

Cette autre forte de Méthode vient après j àfça-

uoir,qu il faut qu il foit bien ajufté à la matière qui fe

prefente à trai6ter. Car l'on enfeigne d'vnc autre for-

te les Mathématiques, qui font les plus ab ftra6tes &:

les plus fimples de toutes les Sciences; & d'vnc autre

laPolitique^quieft grandement attachée à la matiè-

re de qui eil compofee.Car comme j'ay défia dit^il eft

nial-ayfé qu'vne Méthode toufiours femblable s'ac-

commode bien fort, auec la matière qui eft diuerfe.

Mais ainfi que j'ay approuué lesTopiques particu-

lières quand j'ay traiàé de l'inuention; ainfi entends

ie que l'on fe férue en quelque forte, des Méthodes

particulicres,où il eft queftion d'enfeigner.

Voicy vne autre façon de Méthode, dontil fe

faut feruir judicieufemcnt , en enfeignantles Scien-

ces.Et il faut s'y conduire , félon que ceux à qui vous

voulez apprendre quelque chofe, en font défia pre-

uenus; & en ont eii quelque impreflion. Car il faut

autrement enfeigner vne do6trin€ toute nouuelle, ôc

dont on n'a plus ouy parler
,
que celle qui a quelque

chofe d'approchant des opinions communes ,
qui

font receues &c approuuées dés long temps. C'eft

J)ourquoy Ariftote voulant picquerDemocrite, le

ouë pourtant : Si, dit-il, nous voulons dijfuter tout de

hon 0^ ne pas affeCier les Similitudes , 6cç. tuy repro-
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chant par ces mots qu'il s amufoit par trop aux com-
paraifons. Quant à ceux de qui les documents ont
défia pris place dans Tefprit du peuple, ils n'ont autre

cliofe à faire que de difputer ôc de prouuer : mais

ceux qui enfeignerit des cliofes plus hautes que cel-

les dont on parle pour l'ordinaire, ils ont vne double

peine : d'autant qu'il faut premièrement qu'ils expli-

quent leur doctrine y &c après qu'ils la prouuent ; en

forte qu'ils doiuent de neceflité auoir recours aux Si-

militudes Ôc aux mots tirez de quelque Art particu-

lier, pour faire entendre plus naïfuement ce qu'ils

traid:ent. Ceft pourquoy nous remarquons queles

Paraboles de les Similitudes eftoient fort en vfage

aux premiers fiecles
,
quand l'on commença d'cnfei-

gner ôc de fe feruir de ces mots qui comprennent

plufieurs ch ofes,qui eftoiêt pour lorsaufli incogneus

&nouueaux,commc ils font maintenantcogneus&
communs : autrement il s'en fuft enfuiuy que l'on

n'euft pas remarqué ny confideré attentiuementcc

qui eftoit propofé -, ou bien qu'on l'euft rejette com^
me vn Paradoxe. Car c'eft vne des règles delà Tradi-

tiue : ^e toute Science qui neft pas conforme aux antici^

cations ^ aux PreJuPpo/ttions doit demander de l'afifian-

ce aux Jîmilitudes ^ aux comparaifons. Maisquecefoit

aflez parlé des diuers genres de Méthode, qui n'ont

* Ceftàdire P'^s ^^^ cy-deuant rmarqucz par aucun autre. Car
Rcfoiutif.

' pour ce qui eft de tous ceux-là de * l'Analithi-

Fcrme.^
'"'

quc , du * Syftatiquc , du * Diététique , du

Diuiff.^'^'''''
* Cryptique , de l'Homérique & de tels autres,

cfché
^ ^"'^'"^ ^'^ ^^^^ trcs-bien inuentez U diuifez ; c'eft pourquoy
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îe nem y arrefteray pas plus long-temps.

Voila quels font les genres de laMethode^qui fc

diuifentendeux parties^à fçauoir enlaDifpolition

de tout l'œuure^oudc l'argument de quelque liurci

& en la Limitation des propofitions.Car c eit à TAr-
chitecte de faire non feulement le dejGfein de tout

l'édifice, mais de dreffer les colomnes, de pofer les

poutres ôc chofes femblables. Or la Méthode efl

comme larchitedure des Sciences. Et en cecy Ra-

mus a mieux reiifli en renouuelant ces bonnes règles

( en premier lieu, de l'Vniuerfel, du tout, du mefme,

&c.) qu'en fa feule méthode auecfes partitions qu'il

a mis en auant. Toutesfois ie ne fçay par quel delHn

il arriue
,
que l'on donne pour l'ordinaire des

gardes tres-mefchantes aux chofes les plusprecieu-

les qui fe trouuent entre les hommes ; ainfi que les

Poètes le joignent bien fouuent. Etàvrâ*y dire l'ef-

fort de Ramus fur la polifTeure des Propofitions la

porté dans cet Abrégé, & la ietté dans ces bancs des

Sciences: car ilfalloit queceluy-làfuft bien fortuné,

ôc fuft fouz la condnitte d'vn bon Génie qui auoit

tafché de faire feruir les Axiomes des Sciences, les

vns pour les au très, fans les faire tournera rentraire

en eux mefmes j bien que iane veuille nier que fon

cntreprife n'ait eftévtile.

Il reftc encores deux Limitations des propofi-

fîtions outre celle par laquelle elles paffent de l'vne

à l'autre, à f^auoir vne de leur eftendue, & l'autre de

leur Production. Car aie bien prendre, les Sciencc-s

ont outre la profondeur les autres deux dimentionsj

FFf ij



4u De l*Accroissement
leur largeur & leur longueur. Pour la profondeur

elle fe rapporte à leur Vérité & à leur realité: car ce

font les deux chofes qui donnent la folidité. Pour
ce qui eft des autres deux, la largeur peut eftre prife

&:mefurée d'vne Science à vne autres mais il faut

prendre la longueur^depuis la première propofition

iufques à la dernière
,
qui fe trouue en la mefme

fcience.Vne comprend les bornes &: les limites des

Sciences^ afin que l'on traitte proprement & non
confutément les Propofitions;&: afin que l'on euite

toute redite, toute digreffion & toute confufion.

L'autre donne la règle mfques ou , ôc iufques à quel

degré de particularité, il les faut traiter. Mais àvray

dire, il y a à douter, s'il faut laiffer quelque chofe à

l'exercice& à la praétique; car il eft befoin d'euiter

le vice d'Antonin Pie,de crainte d'eftre des coupeurs

de Cymin dans les fciences; &: pour ne pas multiplier

lesDiuifions iufques aux chofes les plus baifes. Ceft

pourquoy il faut bien prendre garde en quelle for-

te nous deuons-nous tempérer en cecy. Car nous

voyons que les chofes générales, fi l'on ne vient à

les defduirc n'apprennent que fort peu, &mefmes
qu'elles expofent les Sciences à la moquerie des Pra-

ticiens: veu qu'elles ne feruentnon plus à la prad:i-

que que la Mappemonde d'Ortelius, pour appren-

dre quel chemin il faut tenir pour aller de Londres à

Yorke. Et afin d'en parler véritablement les meilleu-

res règles font très-bien accomparées aux miroir$

faits de metail, danslefquels l'on voit clairement ce

^ui y eft rcprefcnté jpourueu qu ils foient bienpo-
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lîs. De mefines les règles & les préceptes aydent;

pourueu que l'vfage y ait pafle la lime. Que fi dés

le commencement l'on y auoit apporté comme la

polilTure& Tefclat du criftal, ce feroitvne fort bon-

•ne chofe
,
pource que la peine d'y trauailler fans

cefle^y feroit efpargnée: mais que ce foit affez fur

le fujetde la Science de la Méthode, que ienoxnmc

Prudence de laTraditiue.

Sans pourtant que ie vueille laiffer en arrière^

que plufieurs hommes plus vains que do6tes, fe ^pnt

penez après vne certaine Méthode indigne de por-

ter lenom de légitime jveu qu'elle eft pluftoft Mé-

thode d'impofture, bien quelle foit bien mieux re-

ceuë par certains badins. Car elle efpanche en forte

les gouttes de quelque particulière fcience; que

celuy qui en fçait fort peu, peut paroiftre par ce

moyenyeftre fort fçauant en quelque façon. Telle

aefté l'art de Lulle ^telle eft h^Typocofmte mife en
*„^;tLf;''

auant par aucuns :& ces deux chofes ne font autre ordonnée

quVnemafle, de qu'vn monceau de mots de quel-

que art que l'on apprend, afin que l'on croye que

ceux qui les difent viftemens ôc fans hefiter , fçauent

très-bien les Arts mefmes. Les chofes ainfi ramaffées

reprefentent la boutique d'vn fauetier; oul'on trou-

ue quantité de petits bouts de cuir que l'on a coup-

pé j mais rien dont l'on doiue faire de l'eftime.

FFf iij
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Des fondemens^^ du Deuoir de la Rhétorique. Etledtreii

dépendances qtii regardentfeulement l'Art de referuer.

Les Couleurs du bien^ du maly tantfimple que comPosh

Les Antithefes des chofes; ^ les moindres formules de

tOraifon.

Chapitre IIL

O V s voyià paruenus à la Doarine de

lornement du difcours que Ton nomme
Rhctorique ouTArt derOraifon. Ceft à

vray dire vne Science qui cft fort belle de

foy, &qui a efté fort bien cultiuéeparccuxquien

ontefcrit. Mais fiTon eniuge fainemcnt ^Ton trou-

uera que TEloquence eft inférieure à la Sagefle, qui

la deuance de beaucoup , comme nous Te remar-

quons dans les paroles queDieu dift à Moyfe^quand

il refufoit d'accepter la ccommiffion qu'il luy don-
noit luy reprefentant qu'il n'eftoit pas Ëloquent :

yous aue:^ Âaron quant^ Vous , ilfera les Harangues

pour Vous ; ^ Vous luy fere:^ à luy comme Dieu, Bien

que la Sapience cède au bien dire en vtilité , ôc félon

que le vulgaire en iuge. Ceft ainfi qu'en parle Salo-

mon : Çeluy qui efl Sage enfin intérieur^fira nomméPru-

dent: mais celuy qui forte la douceur dans fisparoles^ aura

des tiltres beaucoup plus aduantageux. Voulant claire-

ment dire que la Sapience fait eftimer & admirer ce-

luy qui lapoffede : mais que l'Eloquence fait de plus
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grands efFe6^s dans les affaires ôc dans le train de la

vie ordinaire. Pour ce qui eft du foin que ion a eii de

cultiuer cet Art , la jaloufiequ Arilloteaportéaux

Rhetoriciens de fon temps^ô»: le grand 6^ le fort eftu-

de qu'a rapporté de tout fon pouuoirCiceron pour

Tannoblir: outre qu'il s*y eft longuement exerceront

fait qu'ils fc font furmontez eux-mefmes dans les Li~

ures qu'ils en ont efcrit : outre que les rares exemples

que l'on trouue touchant cet Art dans les Oraifons

de Demofthcne&rdeCiceron, adjouftezàlafubti--

lité ôc^h diligence deceuxquil'enfeignent, enont

au double auancé le progrez .C'eft pourquoy j*afleu-

re que ce qui s'y trouue àDefirer, eft pluftoft quel-

ques colle6tions
,
qui font comme les fuiuantcs

,
qui

fc doiuent toufiours prefenter en cet Art^qu'aucune

chofe de defeclueufe dans fa difcipline dedans fon

vfage. De fait, quand ie faifois mention d'vncer-^

tain Art, de faire des lieux communs far ce qui eftoit

de la Logique , i'en ay promis des Exemples plus

au long dans les chofes qui concernoient la Rhé-
torique.

Toutesfois^afin d*ouurir vn peu , félon noftre or-

dinaire, la terre &rapplatir contre les racines de cet

Artile diray que la Rhétorique fert à la Phantaiîe,dc

mefme que la Dialectique à l'Entendement. Et pour
prendre cecy de plus haut, ledeuoir&lachargede

Rhétorique n'eft autre que d'appliquer &deliurer

a la Phantafie ce que la Raifondiâ:e pour exciter le

defir &lavol6té. Car nous voyons que la raifon qui

prédomine eft attaquée 6«: troublée en trois façonsj
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ou par renueloppement des Sophifmes ^ ce qui re-

garde la DialeâiquG ; ou par les preiHges des

paroles; ce qui eft de la Rhétorique j ou par la vio-

lence des aflfedions , ce qui appartient à la Morale.

Cardemefmes qu'en matière d'affaires qui fe font

parmy les hommes, l'on peut gaigner & perfuadcr

quelqu'vn, ou par fineffe, ou parimportunité^ou

par force; de mefmes en cette negotiation intérieu-

re que nous faifons auec nous mefmes, nousfommes
accablez, ou par les tromperies des arguments ; ou
nous fommes follicitez & inquiétez par l'affiduité

des Impre/Iions, ôc des chofes que nous auons con-

tinuellement en noftre prcfence 5 ou nous fommes
efbranlez ôc emportez par l'impetuofité des affe-

€tions.Mais on n'agit pas auec tant de mal-heur en

la nature humaine, que tous ces Arts ôc toutes ces

facultez ne foient que propres pour efbranler la rai-

fon,&non pourreftayer& pour la fortifier: Elles

font au contraire beaucoup plus vtiles pour cecy,

que pour cela. Car le but de la Diale6lique eft d'en-

feigner la forme des Arguments pour affermir le

jugement, & non pour le furprendre. Celuy de la

Morale eft de tellement tempérer les affe^ios qu'^eL;

lescombattentpour la Raifon; tant s'en faut qu'el-

les la doiuent attaquer. Bref celuy de la Rhétorique 1

eft de remplir laPhantaifie de fimulacres qui paf-

fent & repaflent deuant elle, pour donner du fe-

cours à laraifon, ôc non pour l'opprimer. Car les

abus que l'on commet en l'art furuiennent indire-

ctementpour les euiter,& non pour s'enferuir.

Etc'eft
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Et c'cftpourquoy Platon acfté grandement in-

jufl:c(bien quclesRhetoriciensdefon temps méri-

taient qu il lestraittaftenlaforte)en ce qu'il a pla-

cé la Rhétorique entre les Arts voluptueux, l'ac-

comparant à celuy de Cuifinier, qui ne gafte pas

moins les viandes qui font bonnes d'elles- mefmes,

qu'il rend agréables celles qui font mauuaifes pour

lafanté/en abufant delà diuerfité 6>c de la delicatef-

fe des faulces &: des faupiquets. Mais fur tout qu'il

n*arriuc pas que l'Oraifon foit plus fouuent em-
ployée pour faire pafler les chofes des-honneftes,

c[ue pour embellir les honneftes^ ce qui fe pratique

par touti veu qu'il n'y a perfonne qui n'ait des paro-

les plus honneftes, que ne font fes penfées ôc fes a-

45lions. EtThucydide a fort bien remarqué que l'on

fouloit reprocher à Cleon; Que penchant toufiours

ducofté duplusmauuais party, ileftoit tout à cela,

que de dire de belles paroles; cet autheurfçachant

très-bien que nul ne peut reiijflir fur vn fujet bas ôc

indigne; au lieu que Ton peut facilement s'exprimer

fur ce qui eft honefte. Platon rencontre fort heureu-

fement; encoresque ce qu'il dit foit triuial, quand il

afleure, ^ejtfon pouuoitvoir laVertUy elleJeferait ardem-

ment aymer.Maisl^L Rhétorique dépeint entièrement

la vertus le bien, & les rend confiderables.Car puis

quainfieft,queronnclespeutmûftrer au fensfouz

vne figure corporelle, il refte qu'on les propofe à la

phantaifie par la politefle du langage, auec la plus

viue reprefentation qui fepuifle. Et de vray, la cou-

iiume des Stoïciens a fort à propos eflé bafouée par

GGg



4iS De l'Accroissement
Ciceron, en ce qu'ils s'eftudioient d'imprimer dans

les efprits des hommes la vertu, par des courtes
_, Se

pardesfubtiles fentences &c conclufions^ ce qui ne

s'accorde que fort peu auec la phantaifie ôc la vo-
lonté.

Au refte fi les AfFedions eftoient réglées, & fi

elles fe conformoient entièrement àlaRaifon^il eft

tout vray
,
qu'il arriueroit que les perfuafions qui

peuucnt s'infinuer & donner entrée iufques dans

l'Ame ne feroient pas en vfag.ej &c ce feroit afTez de

propofer&: deprouuerleschofes mefmes nuement

& Amplement. Mais au rebours de cela les Affe-

<5tions font tant d'efcapades,& mefmes excitent tant

de troubles, ôc d'efmeutes félon ce dire,

le Vois ce quivantmieux i^ mejmes ie l'ap^remey

lefuy pourtant le mal.

que la Raifon feroit traifnée en feruage &: en capti-

uité, fi la perfuafion de l'Eloquence ne retiroit la

phantaifieduparty des affecSlionsj&fipar elle il ne

lemoyennoitvntraitté d'accord entre 1^ Raifon &:

la phantaifie pour courre fur elles. Car il faut remar-

quer qu'elles fe portent toufiours au bien apparent,

ce qui leur eft commun auec la Raifon j mais auec

différence. Que les AfFedions regardent principa-

lement le bien prefentjmais la Raifon confiderant de

plus loin le preuoit à l'aduenir , & fommairement.

C'cft pourquoy les objets qui fe prefentent, tou-

chant plus efficacement la Phantaifie , bien fouuent

la Raifon (è trouue au deffous& vaincue. Mais après

qu'il eft arriué par l'Eloquence, & parla force de la
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perfuafion, que les chofes futures ôc efloignées pa-

roiiTent prefentes , il efehct pour lors que la Raifon

ayant attiré à fon aduis la phantafie ^ emporte le

deflus.

Concluons donc qu'il ne faut non plus blafmer la

Rhetorique^de ce qu elle f^ait releuer vn fujet qui eft

bas de foy
,
que la Dialedique; pource qu'elle enfei-

gne de faire des Sophifmes. Car qui ne Içait qu'il y a

vne mefme raifon entre les contraires , bien qu'ils

foientoppofez envfage.DepluslaDiale6lique n'eft

pas feulement différente de la Rhetorique^en ce que,

comme l'on dit vulgairement , vne d'elles eft comme
le poing; &c l'autre, come la paulme de la main; qu'v-

ne referre fa matière , &c l'autre l'eftend ; mais princi- .

paiement en ce quela Dialectique confiderc la Rai-

fon dans fon naturel ; &: la Rhétorique * la reg-arde. . . ,. .,

telle quelle le rencontre dans les opinions du vul-

gaire. C'cft pourquoy Ariftote place fort prudem-

ment la Rhétorique entre la Dialectique & la Mora-
le auec la Politique, comme participante des deux;

veu que les preuues&: les demonftrations de la Dia-

lectique , font communes à tous les hommes j au lieu

que les preuues ôc les perfuafîons delà Rhétorique

doiuent eftre diuerfifiées félon la portée des audi-

teurs; afin que l'Orateur^ comme viiMuficienqui

s'accommode aux oreilles de plufîeurs ait la répu-

tation.

D'Orphée dans les ho'a; ç^ celle d'Arioriy

Au milieu des Dauphins.

Et à vray dire, pour reuCTir parfaiâremcnt en cette

GGg ij
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application &:diuerlîtéd'Oraifon, ilfautrefteitdrc

iufques-là ,
que fi Ion eft contraint de dire la mefmc

chofe à diuerfes perfonnes,il la faut dire à chacun ea
particulier en termes difFerens. Bien qu'il foit verita -

ble que les plus grands Orateurs , n'ont pour l'ordi-

naire cette partie d'Eloquence , dont Ton fe fert dans

la vie & dans les affaires en difcours particuliers; ôc ils

en defcheent alors quesattachanspartropàrorne-

ment & à la façon de bien parler , ils abandonnent

cette application qui fe tourne à tout^&: cette maniè-

re de difcours, dont il feroit plus à propos dVfcr aucc

vn chacun. Oeftpourquoy il ne feroit pas hors de

propos fur ce fujet , rechercher quelque chofe de

nouueau 5 & nommer cette recherche du nom de

Prudence du langage particulier j & la placer entre

ce qui eft à Dcurer j ôc dont on fera plus d'efti-

mc à mefure que l'on y penfera plus attentiue-

ment. Sans qu il importe beaucoup de refoudre,

s'il la faut mettre entre leschofes qui concernent la

Rhetorique^ou entre celles qui regardent la Politi-

que.
-' PafTons maintenant aux chofes defirablescncec

Art^lefquelles, comme j'ay défia dit font de ce genre

que Ion en doit pluftoft faire cftat, comme cftansde

fes dépendances ; ôc non comme eftans de fes por-

tions y ÔC tout cela fe rapporte à l'Art
,
qui apprend a

mettre enreferue. Premièrement doncques nous ne

trouuerons pas que perfonne ait bien fuiuy;ou fup-

pleé cette prudence ôc diligence tout enfemble d'A-

riftote, qui a ramaffé le premier les Marquespopu-
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laires ; ou les couleurs du Bien, oudu Mal appai'cnt;

tant fîmple, comme comparé,qui font de vraysSo-

phifmes de Rhétorique, Fort en vfagc
,
principale-

ment dans les affaires , 6<:en la prudence du langage

particulier. Au rcfte le trauaJ d'Ariltotc fur cette

matiere,a efté défectueux en trois chofes. Première-

ment , en ce qu'y ayant pîufîeurs couleurs il n en fait

mention que de fort peu. Secondement, en ce que

l'on n*y a pas joint leurs Elenques.En troiflefme lieu,

en cequilparoiftquilenaignorérvfage, quinefc

tourne pas moins à prouuer quelque chofe ,
qu'à ex-

primer les affections ôjàefmouuoir. Carpluflcurs

façons de parler quine fignilîent que la mefme cho-

fe, touchent neantmoins diuerfcmcntj d'autant que

ce qui eft poin6tu pénètre plus auant que ce qui cft

cfmouffé,encorcs que l'on frappe auecla mefme for-

ce. Il n'y a perfonne qui ne foit plus efmeu en oyant,

P''os ennemis feront grand trophée de cela.

SluVlyjJe lefouhaite; (^ màmx excefsif

Les Atndes l'acheptent.

Quefirondifoitfimplement; Cela Vom incommo-

dera en vo/ affaires. D'où vient que ces pointes & ces

aiguillons de difcours ne font pas à mefprifer. Mais,

comme ainfi foit que nous propofions que telle

chofe eft àDefirer , nous l'appuyerons d'Exemples,

lelon noftre ordinaire \ veu que les Préceptes le ren-

droient moins clair.

GGg iij
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EXEMPLES DES CO^LEl^RS
du Bien, & du Mal y tantjtmple que comparé,

SOPHISME I.

Le Bien conjifle en ce que les hommes louent y ^ dont

ils font eflime. Le Mal , en ce quils hlafment ç^ auik

reprennent,

ELEN^J^E.
Le Sophifme eft defeducux en quatre façons : à,

fçauoir, ou àGaufedeTignorance ; ou à caufe de la

jnauuaifc foy j ou àcaufe des diuers partis ^&r des

fa6tions;ou à caufe des Efprits de ceux quilouent

ôc de ceux qui blafment. A caufe de l'ignoran-

ce. Dequoy fert le iugement du vulgaire fur l'exa-

men du Bien& du Mal.Phocion bien plus à propos

voyant que le peuple luy applaudifToit plus qua
l'ordinaire , demanda : S'il nauoit pas commis quelque

faute. Pourlamauuaifefoy. Carceuxquiloiient^ou
j

qui mefprifent, pour le plus fouuent le font pour le

mieux;& ne difent pas leurs fentimens.

Qeluji qui vend louefa marchandifc.

De plus, celuy qui achepte, dit j Cela ne Vaut riem

mais eftanthors de là il s'en vantera.A caufe des fa-

drions. D'autant qu'vn chacun f^ait que les hom-
mes ont accouftumé*d'exceffiuement louer ceux qui

font deleurpartyj comme au contraire de rabaiffer

Je mérite de ceux qui fuiuent leurs ennemys.A caufe
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des Efprits : Pource qu aucuns font naturellement

enclins à flatter auecvnebairefle de courage ; les au-

tres au contraire font mocqueurs & rudes. En forte

qu'en louant ôc en blafmant ils fuiuent feulement

leur naturel, fe foucians fort peu de la vérité.

SOPHISME IL

Ce quiejl loiié par les ennemys efl Vn grand hiem& ce

qui efl repris far les amys efl vn grand mal

Ce Sophifme femble eftre appuyé fur ce que l'on

croit aifémcnt que leschofes que nous difons mal-

gré nous contre l'affedion de noftre ame, & contre

noflre inclination, tirent de nous la force de la veri-

te.

ELEN SiVE.

Le Sophifme trompe à eaufe de la finefle, tant

des ennemys que des amys: Car par-fois les ennemys

donnent librement des loiianges fans y eftre forcez

par la vérité : mais c'eft en forte qu'ils aduancent cel-

les qui excitent de Tenuie , & mettét en danger leurs

ennemys. C'eft pourquoy les Grecs ont eu cette fu-

pcrftitiô que de croiïc^êluVnearapoHlevenoitaHX narines

de celuy que quelqu'vn loiioit auec mauu ais deffein

& pour luy nuire. De plus, il de<^oiti d'autant que les

ennemys font par-fois des Eloges, comme certains

auant-difcours, afin déplus librement & plus mali-

cieufement calomnier par après ceux qu'ils haïffenr.

De l'autre cofté, le Sophifme eft aufli captieux à eau-
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fe deTaduce des amys : Car ils ont accouftumé de

cognoiftre par-fois les vices de leurs amys &Ies pu-
blier i non qu'ils y foient contraints par la force de

la vérité , mais parce qu'ils recueillent les chofes qui

ne les peuuent que fort peu ofFenfer, comme fî d'ail-

leurs ils eftoient fortgens de bien. Il trompe de plus,

en ce que les amys aufli bien que les enncmys , vfent

de leurs réprimandes, comme de certaines préfaces

afin de loiicr par après plus amplement ceux qu'ils

ayment,

SOPHISME m.
Toute chofeeflmauudfe ydont laPrluation ejl honnei de

mepnes quelle efl bonne,quand la Priuation en eflmauuaife.

:elen^E.
Le Sophilmetrompe en deux fortes j ou àcaufe d<

la comparaifon du oien & du mal 5 ou àcaufe de 1;

fijcceffion du bien au bien,ou du mal au mal. A cau-

le de la comparaifon. Si c'a eftévn bien pour le gen-

re humain d'eftre priué du manger du gland, il n<

s'enfuit pas qu'il fut mauuais ; mais Dodonne eftoil

bonne & Cerés eftoit meilleure. Et fi c'a efté vn mal
au peuple de Siracufe d'eftre priué de Denys l'ancic

il ne s'enfuit pas pourtant qu'il ayt efté bon ; ainj

moins mauuais que le jeune. Par fucceffion. Car lî

priuation de quelque bien ne donne pas toufiours^

lieu au mal, mais par-foisà vn plus grand bienjcom-

me quand la fleur tombe, le fruiaiuyfuccede. La

priua-
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priuation de quelque mal non plus, ne donne pas

toufiours lieu au bien ; mais par-fois à vn plus grand

mal. CarM lion ayant tué fonennemy Clodius^per-

<lit quant 6c quant 1 occafîon d'acquérir de l'hon-

neur.

SOPHISME IV.

Ce quieJlvoi/tnduBien ou du Mal, cela mefmes eflBien

ou Mali mau ce qui eflejloigné du Bien ejlMal: ç^ ce mi

efl efcané du Mal efl Bien.

Cela êft qiiafi ordinaire dans toute la Nature des

chofes, que Ce qui s'accorde naturellement fe trouue

auili en mefme lieu : àc que les chofes qui font de na-

ture contraire foient efloignées en diftances \ veu

qu'elles fe plaifent de s'aflbcier & de sVnir à ce qu'el-

les ayment j comme au contraire, d'elloigncr d'elles,

-ce qu'elles haïflent. ^

ELEN^E.

Mais le Sophifme trompe en trois fâchons. Pre-

mierementjà caufe de laDeftitutioniSecondementj

à caufe de l'ObfcurcilTement : En troifiefme lieu, à

caufe de la Protection. Il arriue à caufe de laDefti-

tutio» que les chofes, qui en leur genre font magni-

fiques& excellentes attirent tout à elles, entant que

faiî%fe peut; & deftituent , àc peur ainfi parler, font

mourir de faim ce qui cft à l'entour d'elles. C'eft

pourquoy vous ne verrez jamais, que l'herbe qui eft

auprès des etands arbres foit bien verdoyante. D'oii
^ ^ HHh
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vient, que celuy-Ià a très-bien rencontre, qui adit^

Les Valets des riches font extrêmement Valets. Et cet au-

tre n'a pas mal gauffe, qui a comparé ceux qui a-

uoient les plus bas emplois dans la Cour des Princes,

aux Vigiles qui font fort proches de la fefte j & qui

neantmoins font deftinées aux leufncs. A caufe de

l'Obfcurciffement. Car les meilleures chofesenleur

genre, ont cela de propre; qu'encores quelles n'af-

foiblilfentnyne dcfticuent ce qui efl: auprès d'elles,

neantmoins elles l'obfcurciifent, & luy portent om-
bre,comme les Aftronomes le remarquent du Soleil:

c'eft à f(jauoir qu'il eft bon en fon afpe£t, mais mau-
uais en fa conjondion,& en fon approchement. A
caufe de laProtedion. Car non feulement lescho-

fess'vniffent&s'aifemblent à caufe de leur familia-

rité^ &: de leur reffemblance dénature : mais aufli le

Mal,principalem%it dans la Politique, fe retire vers

le Bien \ afin qu'il s'y mette à couuert6«: enfeuretc.

D'où vient que les mefchans fe jettent dans les afyles

des Dieux j ic le vice mefmes porte en foyrombre

de la vertu.

Von Voit que le VicCy efl dordinaire caché

Sous le Bien y qui efl proche.

Comme au contraire , le Bien fe mefle auccle Mal,

non à caufe qu'il y ait quelque communication en-

tr'eux ; mais afin qu'il le conuertifle& le r'ameinc en

Bien. C'eft pourquoy les Médecins vont pluftoft vi-

fiter les malades que les fainsi&l'onreprochoit àno-

ftreSauueur : êl^^il efloit en conuerfation ordinaire auec les

Publicains^ auec lespécheurs.
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SOPHISME V.

Celuy à qui ceux qui font en concurrence auec luy ; ou

celuy à qui les Sefies défèrent unanimement laféconde place

{yeu que chacune d'elles s attribué la première
)
femUe ejîre

préférable au refle : d'autant que l'on retient la première

par affeflion; O" ^'on donne la féconde au mérite auec vé-

rité.

^ Ceft ainfi que Ciceron prouue que la fede des

Académiciens qui tenoientl'Acatalepfieafaitpro-

fefllon dVne tres-excellente Philofophie. Carde-

mande:^^ ( dit-il ) a V« Stoïcien quelle efl la meilleure fefle , //

préférera la fienne aux autres : quelle tient le fécond lieu, il

aduoiiera que cefl tAcadémique. Faites la mefme demande

à Vn Epicurien
,^
qui a peine o:(eroit enuifager Vn Stoicien,

après quil aura misfa fefle a la place d'honneur , il placera

lAcadémique tout auprès. Semblablemenr^ fi quand il

vient à vacquer quelque charge^le Prince demande à

chacun de ceux qui briguent pour l'auoir
,
qui il en

iuge digneapresluy, ileftvray-femblable, qu'il n'y

en aura aucun^ qui^ après foy nenomme celuy qui en

eft capable & qui la mérite.

ELEN êiVE,

Le Sophifmc trompe à caufe de l'Enuie. Car les

hommes ont accouflumé après qu'ils ont fait pour

eux &:pour Icurfadion^de pancher pour ceux qui

font les plus foibles ,les plus lafches & qui leur ont

HHh ij
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donné le moins d'incommoditez j en haine de ceux

qui lesontIeplusbrauc&: le pUis incommodé.

SOPHISME VL

Çeqîd eflplus extellent c!^ pks abondant, Vatit mieux

en tout le genre.

A quoy il faut rapporter ces fortes de parler dont

Ton fc fert d'ordinaire. Ne nous ejcanons pas dans les

chofes générales, comparons Vn particulier auecv» autre, #
ècc.

ELEN^E.

Ce Sophifme paroift affez puiffant , ôc tenir

plus de la Dialedique que deja Rhétorique: neant-

moinsileftpar fois captieux. Premièrementj, en ce.

qu'il y a plufieurs chofes qui courent à la vérité de

grands dangers^mais fi elles les euitent, on les trouue

plus excellentes que les autres j en fortfe qu elles font

moindres en genre jd'autant qu'elles hazardent &c

fe perdent fouuent j mais elles font plus nobles en

leur particuUer. De ce nombre eft le Bouton de

Marsjduqueiron dit en François ce prouerbe. L'En-

fant de Paris c^ le bouton du mots deAfars,/tVn d'eux ef-

chappey ilVaudra autant que dix autres. Si bien que le

bouton de May eft préférable en genre à celuy de

Mars jmais en particulier vn très- bon bouton de

Mars vaut mieux qu'vn tres-bon bouton de May.En

fecondlicu, il déçoit àcaufedela nature des choies

qui eft plus efgale en certains genres ou efpeces j &
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en d'autres moins cfgale. Comme l'on obfeme guc
les Climats les plus chauds produifent généralement

des efprits plus fubtils : mais quand il s'en trouuc d e-

minents aux contrées froides, ils le font beaucoup
plus que ne font les plus rafinez des régionschaudes.

Semblablemêt en tout plein d'armées, s il elloit que-
ftion de terminer le différent par duels d'vn àvn,la.

vidoire pancheroit dVn cofté ; mais elle iroit à l'au-

tre, fi l'on Ijailloit vne bataille rangée. Car il y adu
hazard aux chofes qui excellent, &c qui font en plus

grand nombre, mais les genres font conduits par la.

nature ou par la difcipline. Et mefmes en genre, le

metail eft plus précieux que la pierre ; toutcsfois I&

Piamant eftde plus grand prix que n'eft l'Or.

SOPHISME VIL

Le Bien efi ce qui concerne Vne chofe: ^le Mal ejl oà

ilny afointderefource. Carne poHuoirfe ramir^cefl vai

genre (ïimpmfptnce^maïs la puijfance efl y?n Bie^.

C'eft iurquoy Efope a inuenté la fable de
deux grenouilles, qui en vn temps de grande fe~

chereife çonfultoient enfemble de ce qu'elles fe^

roient , fur ce qu'elles ne trouuoienç de l'eau en
aucun endroit, Defcendons ( dit vne d'elles ) dans

quelque puits fort creux y où il riy a aucune apparence^

que nous ne trouuions de l'eau : a quoy l'autre lepartitt

Maisjt nous n'y en trouuons pas y comment efl- ce que nous

pourrons remonter^. La fermeté de ce Sophifme, vient

de ce que les adions humaines font tellement incer-

taines &expofées aux dangers, que ce qui les peut

HHh iij
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euiter en plus de façons, lemble eftre le meilleur]

C'eft àquoy fe rapportent ces fortes de parler, qui

font en vfage. V^ous vous obligere:^^ ^ vous engagere^^

entièrement. Vous ne tirere':^ ^as tantde la fortunecomme

Vous voudrie:^^ ôcc.

ELENêiVE.

Le Sophifme trompe premièrement ; parce que

dans les actions humaines^îa Fortune prefle^afin que

1 o détermine enfin quelque chofe. Car corne il a eftc

très-bien dit parvn certain: Cefl refoudre quelque chofe

que de ne rien refoudre. En forte que pour le plus fouuét

l'irrefolution nous neceffite à plus de chofes quela

refolutionmcfme. Et cette forte de maladie d'efprit

femble eftre telle qu eft celle qu ont les Auaricieux.

Mais elle eft rapportée dudefirdenepointefchap-,

per les richeffes, au defir de retenir fa libre volonté&
la puiffance. Car l'Auare ne veut pas fe feruir de fon

bien afin de ne le pas efcarter. Ainfi ce Confideré,ou

Retenu ne veut rien mettre à exécution , afin qu'il

foittoufiours enpuiflance de le faire.Secondement,

ce Sophifme déchoit, parce que la neceffite& ce que

l'on nomme Lf Dé en efi /Vfr^^^ picque le courage,au

dire de celuy-là: Vous efles efgaux en toutes autres chofes;

mais Vous aue:!^ laduantage de la necefsité,

S O P H I S M E VIII.

Le Mal qui arriue à quelquvn parfa propre faute eft



DES Sciences. Livre VI. 431

plusgrandi^ celuy eflmoindre miluy ')?ient d'autre part.

La caufe de cecy cft
,
que le remords de confcien-

ce rengrege les malheurs ; comme au contraire, c'eft

vnc grande confolation à l'affligé, de fe fcntirbon&
fans crime. Ceft pourquoy les Poètes exagèrent

grandement ces agitations d efprit , comme fort

proches du defefpoir
, quandquelquVns'accufc de

foy-mefme & fe tourmente.

Etfe nomme la Caufe ç^ le fuiet des maux.

Tout au rebours , l'Innocence àc la bonne Ame
rendent fupportables &: effacent les calamitez des

gens de bien. Aurefte, quandlemaleftfaitàquel-

qu'vn par d'autres,il a dequoy fe plaindre librement;

afin de faire exhaler fes douleurs ; de crainte qu'elles

ne luy fuffoquent le cœur.Car nous auons accouftu-

mé de nous offencer , de minuter la vengeance &:

d'implorer la luftice diuine , ou de l'attendre fur les

injures que l'on nous a fait. Et mefmes s'il nous arri^

ue quelque difgrace de lapart delà Fortune, Ton ne

laiffe pas de fe plaindre en quelque façon contre les

Deftinécs mefmes.

La mère va nommant^ les Dieux ^ les Aflres

Vrayment impitoyables.

Au contraire, quand quelqu'vn s'efl: fait du mal

par fa propre faute, les pointes delà douleur fe

tournent contre luy intérieurement & bleifent&
percent plus auantfon Ame.

ELEN^VE.
Ce Sophifme trompe premièrement, à caufe de
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rElperance, quieft vn grand preferuatif contre les

maux. Car il defpend pour lordinaire denous,dc
corriger nos fautes;mais nous ne pouuons eftre mai-
ftres de la Fortune. Ceftpourquoy Demofthenea
fouuent parlé en cette forte à fesCitoyeriS. Cemi a

eflétres-mamais 3 quand l'en regarde le paffé eji tres-bon

four ce qui arriuera. ^e fi^n^e cela f '9ointautre chofe^Jt-

non que ceflfar Voflre négligence i^ par Vojlre faute que

Vous faites mal Vos affaires : carjî Vohs V^fufskT^bien

comporte:^ en tout^ far tout : ^ éfke nonobfiant cela

Vofire Efiat tufl eflé malade comme il eflnkti^nant^ilneufi

fas reflé d'errance d'amehdemem a t^duenir. Mais fuis

que Vous ïaue:^ftiit arriuër, il faut saffeurer quefi^-'^us v

donne:^ ordre, que Vous Vou>s rtmettre:^aumçffMf¥ifné^oà

Vouseflie:^ au commencement.

De mefme Epi6bhete parlant des d€grez de la

Tranquillité deTÀme^donne la dernieri i^ï^icc aceux

qui accufent les autres : celle qui tft au deflus , a ceux qui

s accufenteux-mefmes : ôc la plus haute, à ctuxqui riacen-

fentnyles autres,ny eux-mefmes.Qc Sophifme dei^oit fe-

condement , a caufe de la fuperbe qui eft attachée

aux efprits des hommes
,
qui Fait qu'ils ne fe portent

que mal-ayfément à la cognoiflance de [eurs propres

fautes. Mais afin dte 1 cuiter, tlsfoutfrent beaucoup

plus paticmtnent les maux ^ui leurs efcheent

de là. Car de mefmes que nous voyons que

quand Ion a commis vn crime dont l'on ignore

l'autheur , l'on en eil beaucoup plus irrité , & Ton en

fait beaucoup plus de bruit. Mais fi nous apprenons

quénortrc fils ^ noftre femme, & noftre amy en font

chargez^
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charo-ez, à rinftantmefmcs nous nous arrcftons, ôc

nous ne difons plus mot. Ilcncftdemefmes s'ilarri-

uc quelque cholc^pour raifon de laquelle il faut de

neceflité que nous rccognoiilîons que la faute vient

de nous.Ce que l'on remarque fort fouuent aux fem-

mes
y
qui ayans contre l'aduis de leurs parens & de

leurs amis^fait quelque chofe qui ait mal reiiffi, diiîî-

mulen t tonfiours le malheur qui leur eft arriué
,
quel

qu'il foi t,

SOPHISME IX.

Le degré de la Priuation femble plus importantque celuy

de la Diminution:comme aufsi le degré du commencementpa-

roiflphis important meceluy du Progre:^.

C'eft vne règle en M3.thQm3.ncpc:^ilnj a aucune

proportion entre Rien ^ quelque chofe. C'eft pourquoy

les degrez du Néant &; de l'Eftrefemblenteftre plus

confîderables, que ne font ceux de l'AccroifTement

èc de la Diminution. De mefmes que c'eft vne chofe

plus fafcheufe à vn homme qui n'a qu'vnœildcle

perdre, qu'à celuy qui les a tous deux : comme auflî

il eft plus rude à celuy quia plufieursenfans, de voir

mourir le dernier qui luy reiîe^que tous les autres. Et

ce fut pourquoy 5 après que laSybilleeutbrufiéfes

deux premiers Liures, elle enchérit le troifîefme du
double jd'autant que s'il euft efté perdu,c'eiift efté v»
degré de Priuation& non de Diminution.
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ELEN^J^E.
Le Sophifme trompe : Premièrement, à caufe de

ces chofes, dont l'vfage confifte en certaine fuffifan-

ce,ou competancex'eft à dire^en vne quantité déter-

minée. Cariiquelqu vneft obligé fous quelque pei-

ne de payer à vn iour aflîgné, vne certaine fomme
d'argent, il aura plus de defplaiiîr de n auoir à dire

Adjouftc. * de lafomme qu ildoitdonner, quVn feul efcu , que s'il

luy enmanquoit dix,fuppofé qu'il n'ait peu recou-
urer celuy^là quiluy défaut. Semblablement en vne
banqueroute , le degré d'engagement qui caufe le

premier la diminution du fort principal, eft plus

dommageable que n'eft le dernier, qui ruine tout à

fait. Ceft où vifent ces fâchons de parler qui font en
vfage. Lejj>argne qui vientdufonds eflfort tardme. Il im-

portefortpeu de nauoir rien , ou d'amir quelque chofe qui ne

férue de rien, ècc. Il déçoit en fécond lieu,à caufe de ce

principe en nature , à fçauoir que,La corruption de l'vn,

efi la génération de tautre. En forte que le degré mefmc
de la Priuation dernière , incommode moins par-

fois : d'autant qu'il donne occafion& pouffe à trou-

ucr quelque expédient nouueau.D'où vient que Dc-
mofthene fe plaint fort fouuent parmy fes Citoyens;

^ue les conditions moins profitables ^honorables:,quePhi-

lippes leur prefentoit^ quils acceptoient : neftoit autre chofe

que de certains alimens de leur poltronnerie^ de leurman^

que de courage;en forte quileufl efté bien mieux pour eux de ne

les auoir en toutpoint acceptées;parce quepar ce moyen leur in-

dujlriepourrOit eflre bien mieux aiguisée a la recherche d!au-
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très remèdes. Et à vray dire, j'ay coneu vn certain Me-
decin^qui auoit acouftumé de dire aux femmes déli-

cates, qui fe plaignoient de ce qu'elles eftoient indif-

pofées j fans pouuoir fe refoudre à prendre aucune

îbrte de médicament , à caufe de l'horreur qu elles y
auoient^il leurfouloit, dif-je,direen riant & tout de

bon \ Ilfaut de necejsité que Vous Vous fortie:<^ beaucoup

plus mal i afin que Vohs Vous refiolvie:^ a prendre librement

toutes les Médecines que l'on Vous ordonnera.Commc auf-

fî le degré meimesde la priuation, ou de l'extrême

pauureté peut eftre falutaire , non feulement pour

rendre vn homme ingenieuxj mais aufli pour le faire

deuenir patient.

Quant au fécond membre de ce Sophifme, il eft

fondé fur la mefme chofe que l'eft le premier des de-

grez du Néant &de l'Eftre :D'où vient qu'on lotie

2 fort les commencemens des affaires.

Celuy a demj-fait qui a bien commence^ ^c.
Et c'eft furquoy eil appuyée la Superftition des

Aftrologues^qui iugent de la difpofîtion^ou de la

fortune d'vn homme parle m-omcnt ou par le point

de fa naiffance , ou de fa conception.

ELEN^VE.

Le Sophifme manque premièrement, en ce qu'en

plufieurs chofes leurs commencemens, ne font rien

autre que ce qu'Epicure nomme en fa Philofophie,

des Efforts : c'eft à dire certaines premières entrepri-

fes qui ne reuffiifent pas j fi elles ne font réitérées ou
IIi 1)
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aduancécs.C'eft pourquoy en ce casJe fécond degré

paroift plus digne & plus puiffant que le premier.De
mefmes qu'en l'atcelage de trois chenaux à vn cha-

riot, le fécond tire mieux &:le fait mieux rouler que
ne faitle premier. Comme auffilon dit d'ordinaire

fort à propos ; Que liniure réitérée ejiU caufe de la batte-

rie : car l'on n'auroit peut-eftre pas pris garde à la

première quiauroit elle dite. Donques la première

a donné commencement au mal; mais la dernière a

efté infupportable. En fécond lieu , le Sophifmc

trompe àcaufe du mérite delaperfeuerance quicon*

fîfte au progrés& non au commencement: car le ha-

zard ou la Nature, peuuent engendrer la première

pointe j mais c'eft la feule meure délibération & le

iugement qui produifent la confiance. En troifief.

me heu, il efl defedueux en ces chofes dont la natu-

re &: le cours ordinaire efl: contraire à ce que l'on a

commencé j en forte que le premier commencement
vient toufiours à défaillir, fi l'on n'en continue l'ef-

fort comme l'on dit en ces fortes de parler fort vfi-

tees ; Ne sauancer^as cefl reculer') &: Qiiiconque ne Pro-

fite décheticomvac l'on voit 3.niucïâ,cc\\iy qui court

à contre montj& à celuy qui conduit vn bateau con-

tre le fil de l'eau &en montant. Que fi au contraire

il commence à prendre fa courfe iur le penchant de

la montagne , ou qu'il baille fur la riuiere ; c'eft pour

lors que le degré du commencement eft beaucoup
[Adjoufié. plyg eftima-ble. Au reftc, cette couleur * de Rhétori-

que ne s'eftend pas feulement au degré de commen-
cer, qui vieiît de la puiflance a l'ade comparé auec le
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deo-rc qui va de l'ade à raccroifremenc. Mai^ auflî

au dco-ré qui vient de rimpuiflancc à la puifTance,

comparé au degré qui va de la puiffance àTadie. Car

le degré de l'impuiflaiice à la puiffance paroift plus

grand que çcluy delapuiflance à l'adtc.

SOPHISME. X.

Ce quife rapporte a la V^erité eflplusgrand que ce qui fe

rapporte a lOpinion.Orl'on cognoifl ce qui confifle en lO-

pimon en ce que ton neferoitpas ce que l'on croiroit deuoir

efîre caché. >

Etc'eftauifiqueles Epicuriens déterminent de la

Félicité que les Stoïcieiy conftituent en la Vertu :

qu elle eftfemblable à celle d'vn Comédien, qui fe-

roitabatude courage, fi les fpedtateurs ne tefmoi-

gnoient par leur applaudiffements leftime qu'ils

Font de luy : c'eft pourquoy ils nomment par moc-

queriela Vertu, vn bien * Théâtral.lien arriue tout * cefiàduc,

autrement des richcffes,defquellesçeluy-ià dit; llliic.

Von fe mocque de moj/ ^ maïs ie me refioW9\

Comme aufli de la voluDté.

Cachant fes doux plaifirs dansfon cœur; ç^^ortam

LaPudçUrfur le front.

EUNêlVE.

La tromperie de ce Sophifmeeft vn peu fubtile,

cncores que l'onouiffe facilement rcfpondre à l'e-

xemple qui ertpropofé. Car l'on ne choifit pas la

II 1 iij
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Vertu: pour en cirer de la Vanité, veu ce précepte

qui apprend, Que l'onfe rejj?eéte plusfoy-mefme qu au-

cun autre. En forte que l'homme de bien ferale mef-

me dans vn lieu retiré, ou fur vn théâtre. Bien que la

vertu prenne peut eftre quelque force d'accroiffe-

mentparles louanges; de niefmes que la chaleur eft

augmentée par la refledbion. Mais cela nie la Suppo-

fition,&: ne reprend pas la tromperie. Or l'Elenque

efttel.Suppofc que la Vertu f qui confifte principa-

lement à fupporter les trauaux, &à fe roidir contre

les attaques) ne futpaschoifie,{iron n'auoit acou-

ftumé de la louer , 6c d'en faire eftime. Il ne s'enfuit

Adjoufté. pourtant pas, quelmclination *^;^f /ow^po^r/*^ Ver-
* Adjouiié. ^^; ^ le mouuement "^par lequel l'on sj forte^ ne la re-

gardent auant tout. Car ie veux que larepucacion

puiffe eftre la Caufe Impulfîue & Sans laquelle l'on

ne s'y porceroic pas, elle ne fera pas pourcanc l'Effi-

cience ou celle qui eftablit. Par exemple, S'il fe ren-

controit deux chenaux \ dontvn feroit tout ce que

l'on defîreroit de luy fans eftre picqué : l'autre au

contraire qui manieroit beaucoup mieux que le pre-

micripourueu qu'on luy fift fentir l'efpron. le crois

pour moy que ce dernier fera plus eftmié & tenu

pour meilleur que l'autre. Sans qu'aucun fe doiue

foncier de cette commune façon de parler. Yy du

Cheual dont les Ejj>rits font attache:^ aux ejfrons. Car

comme ainfi foit que lesCaualiers les portent d'or-

dinaire, fans qu'ils en foient aucunement incommo-

dez, il ne faut pas moins eftimer le cheual qui en eft

tenu foUicité : ny croire que ccluy qui manie fort
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bien fanseftre picqué foi t meilleur: bien qu'àvray

dire, il foit plus fenfible. De mefmes la gloire éc

l'honneur feruent d'efguillon &: d'efprons à la Ver-

tu. Et bien qu'elle foit fans cela vn peu plus languif-

fante ; toutesfois puis que ces qualitez l'accompa-

gnent toufiours , fans mefmes y eftre conuiées, rien

n'cmpefche que la Vertu ne foit defirable de foy-

mefme.C'cft pourquoy Ton reprend fort à propos

cette Propofition. La Marque de ce qui efl choijt par

Opinion, (jr non félon la Venté', confifle en ce qu'on ne fe-

rou pas ce que l'on croiroitdeuoir demeurer caché.

SOPHISME XL

Ce qui efl acquis par noflre trauail,^ parnoflre indu-

ftrie, efl Vn plus grand Bien :^ ce qui Vientpar le moyen

d\n autre; ou ce qui arriue par la gratification de lafortu-

ne efl moindre Bien.

Voicy lescaufes de cela. Premièrement, à caufe

de l'Efperance de l'adueniti d'autant qu'il ne faut pas

beaucoup s'afleurer fur l'amitié, ou fur la bonne

^ fortune des autres. Mais noftre propre induftrie ôc

noftre valeur nous accompagnent toufiours; en for-

te que quand nous nous fommes ainfi acquis du
bien, il nous refte encores les mefmes moyens d'en

acquérir de nouueau: mefmes l'habitude aue nous

y auons;&:lebonfuccés qui nous y eft arriue, nous

en rend plus capables. En fécond lieu, ce qui nous

vient par le bien-fait d'autruy nous fait aufli eftre

fon rcdcuable ; comme au contraire nous fommes

•
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clefcliargez de toute obligation, quand ceft par

nous mefmes qu'il a retiffi. Que s'il nous arriue quel-

que choie par la grâce de Dieu, nous fommes tenus

d'en remercier tres-humblement fa bonté ; Se c'eft ce

»c'eftàdirc, qui remott laconfciencc dcs merdians. Là où il faut
à la caufc fon ^ ^ . J • 1 r» L
déc fur l'Ef- igipDoxtcï ^ di4 f>remier genrcy ce que dit le Prophète.

fucutl"
^"

Ils fere'youyffent c^ fe baignent iaifei ils immolent a leur

playes,& ils facrifienta leurs pièges. Tiercement^pour-

ce que l'onn'eftny loué, ny eftimé pour les chofes

qui ne font pas venues de noftre vertu. Car l'on fc

contente d'admirer fans louer ce qui procède de

bon -heur : ainfî que parle Ciceron à CefarriVo^x

auons dequoy nous ejmerueiller:^ nous attendons ce a quoy

nous donnerons des loiianges. En quatriefme coniîdera-

tionjd'autat que ce que nous auos par noftre propre

induftrie, nous l'acquérons auec du trauail &auec

deladifpute,ce qui porte quant & foy vn certain

contentement ; ainfî que le tefmoigne Salomon,

quand il dit. Ce cjui eflpris a la chajje efi de fort bon goujl,

ELEN^E.
Mais il fe trouue quatrcCouleurs,*^?;/ quatreprop

ofi-

tions de Rethotique^ opposées, qui tournent lachofe à

contrefens; ôc aueclefquelles l'on peut reprendre les

quatre caufes cy-deffus remarquées. Premièrement,

dautant que la bonne fortune femble eftre vn cer-

tain figne Si vn charaétere de la faueur diuine ; c'eft

pourquoy elle fait naiftre en nous mefmes de la con-

fiance,& du contentement^j ôc'pour le regard des au-

fAJjouftê.

très
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très nous acquiert du crédit & du refpedt. Et ce

bon-heur comprent aufli ce qui eft fujet au hazard^à

quoy la vertu n'afpire que mal - ailément: comme
quand Cefar pour accroiftre le courage du pilote,

qui leconduiloit^luy dit, Th portes Cefar^ fa for-

tune. Que s'il luy euft tenu ce difcours,Tu portes Ce-

fir ^ fa vertu; c'euft efté vn fort foible reconfort à

vneperfonne qui eftoit en danger de périr dans la

tempefte. Secondement ^pource que Lan peut imi-

ter les chofes qui prouiennent de lavertu ou de l*indujlrieiôc

qui font cogneuësd'vn chacun : Veu que la bonne

fortune eft vne chofe inimitable, ôc vn priuilege par-

ticulièrement attaché à quelqu vn. D'où vient que

nous voyons généralement que les chofeshaturelles

font préférées aux artificielles ; d'autant que Ton
n'en fçauroit approcher par imitation.Car ce à quoy
l'on peut paruenir par ce moyen, eft commun en

puiflance. En troiuefme heu, les biens qui procè-

dent de bon-heur, femblent eftre gratuits, & venir

fans peine. Mais il femble que nous ayons achepté à

prix d'argent, ce que nous acquérons denousmef-
mes. Etc'eftpourquoy Plutarque en la comparai-

fon qu'il fait des exploiâ:s de Timoleon qui eftoit

grandement fortuné, ô^ de ceux d'Agefilae 3c d'E-

paminondas, a fort bien dit : Qu'ils efloientfemblables

^uxvers d'Homère , qui paroiffent couler librement , ^
comme monflrer la facilité de tEJpritde leurautheurj quoy

qùilsfoient grandement rekue:^. En- quatriefme lieu,

parccque ce qui arriue outre l'Efperance, &; à l'ino-

çinée,s'infinuë plus agréablement, àc auec plus de

KKk
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plaifir dans l'efprit des hommes.Cc qui ne fe rcnco n.^

tre point dans les chofes que nousgaignons parno-
ftre propre foin ôc vigilance.

SOPHISME XII.

Ce qui ejl composé de plujîeurs chofes^ quife diuifent]

ejl plus grand^ plus Vn , que ce qui efl composé de moins.

Car ce qui efl confideré parparties^paroiftejlre plusgrand;

d'où vientque leur pluralité emporte quant ç^ foy grandeur;

mais cette pluralité agifmieux^felle eflfans ordre : d'autant

quelle eflcomparable à l'inflny, ç^ quelle fe rend incompre^

benfîble.

Ce Sophifme femble d'abord trompeur & com-
me palpable : d autant que ce neft pas feulement la

pluralité des parties, qui rend vn Tout plus grand;

mais c'eft leur grandeur.Neantmoins la phantafie fc

laiffe fouuent perfuader par ce Sophifme ; &: mefmes
il dreffedesembufchesauSens. Carlaveuëiugeque

le chemin efl: beaucoup plus court qui efl: en vne

plaine, où il n*y a rien qui l'arreflie, que n'efl: celuy

dans lequel il fe rencontre des arbres , des bafl:imens,

ou quelque autre chofe qui puiffe mefurer & diuifer

I efpace. Ainlî celuy qui a quantité d efcus,quand il a

compté ceux qu'il a dans fes coffres& dans fes facs,

s'imagine eftre beaucoup plus riche qu'il n'eftoit

auant que d'y auoir regardé. Cecy a lieu auffi aux

Amplificationsifi vn fujet efl: diuifé en plufieurs par-

ties -, &: fi on en trai6te chacune d'elles à part ; mais fi

cela fe fait confufément &: fans ordre , il rempUfl: en-
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cores mieux la phantafie :veu que la confufion eft

caufe que l'on croit qu'il y a vn grâd nombre.De fait

les chofes que l'on monftreôc que l'on propofeauec

ordre paroiflent& plus finies j ôc tefmoignét au vray

qu'on n'y a rien oublié. Au lieu que ce qui eft repre-

fenté endefordre, non feulement eft creueftre fort

grand en nombrcjmais fait mefmesfoup(^onner que

l'on ne l'a pas tou t monftré^ô^ qu'il y en a encores da-

uantage.

ELEN^J^E.

Le Sophifrae trompe:Premierement,quand quel-

qu'vn fait accroire que quelque chofe eft beaucoup

plus grande qu'elle n'eft en efleCt : car en ce cas la di^

ftribution deftruira cette faufle opinion; & fera voir

la cbofe en fa vérité , &: non pas plus grande qu'elle

n'eft.Doncques fi quelquVn eft malade^ou qu'il ref-

fente quelque douleur, les heures luy dureront da-

uantage s'il n'a point vne monftre , ou vn fable
,
que

s'ilena. Car file chagrin& le tourment que donnent

la maladie, font paroiftre que le temps eft plus long

qu'il n'eft en eifed: ; il eil: fort vray qu'en fe tenant au

compte l'on corrige cette erreur -, &: il eft plus court

que cette fauffe opinion ne le faifoitconceuoir. Et

mefmes contre ce qui a efté propofé cy-defliis : le

femblable arriue en vne grande plaine -, ou encores

qu'au commencement la veue monftre au Sens , vn
chemin plus court ; parce qu'il eft tout continu ôc

iÊts que rien le fepare : fi l'on prend pourtant opi-
"^ KKk ij
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nion de là que l'efpace eft beaucoup plus petit qu'il

neft, quand Ton s'y trouue trompé, ceft pour lors

qu'il paroift beaucoup plus grand qu'il n'elteffedli-

uement. D'où vient que fi l'on veut gratifier quel-

qu vn en la faufie opinion qu'il a de la grandeur de

quelque cliofe , il faut bien s'çmpefchçr de la diuifer

en fes parties : mais il faut hautement la loiier en fon

total. En fécond lieu^le Sophifme trompe^fi cette di~

uifion fe partage en plufieurs , fi elle ne paroift pas

toute à la fois , ôc fi elle ne touche pas l'œil tout d'vnc

veue. C*eft pourquoy fi les fleurs d'vn parterre font

en plufieurs parquets , il femblera qu il y en y a beau-

coup dauantage que fi elles pouffent toutes dans vn
mefmej pourueu que ces quarrez paroiflTent tous à I^

fois : car autrement l'vnion eft préférable àladiui^

fion feparée, Ainfi lesreuenusdeceuxquiont leurs

héritages de proche en proche^ou tous en vn tenant,

femblent eftre plus grands; d'autant qu'eftans à par-

celles^ on ne les void pas fi toft. En troifiefme lieu, le

Sophifme déçoit à çaufe que Ion fait plus d'eftat de

l'vnité que de la multitude. Car toute compofitioa

cft vue certaine marque de foibleffe qui eft aux cho-

fes particulières^ ou l'on peut rapporter cecy ;

Ce qui n apporte tas deprofit en détail^

Cela profite en gros,

C'eft pourquoy la condition de Marie eftoit la

plusaduantageufe. Marphe ^ Marthe , vofis aue^Vofire

attention à plufieurs chofesiVnefpiffit, C eft de là qu'a efte

tijcée la Fable du Renard 6^ du Chat dans Efope. <i|fr
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le Renard fe vantok decequ'ilauoicplufieursrufes

pour s'cfchapper des chiens^ & le Chat luy dit qu'il fç

confioit en cela feul, qu'il fçauoitvn peu grimper,

Dequoypourtâtilriroit vnplus afleuré fecours que

le Renard ne faifoit de toutes fes autres finelTes-.D où

vientle Prouçrbe : Le Renard a fceu flufeurschofes^maïs

le Chatenfçaitvne grande. Mefmes en la fignification

Morale de cette Fable l'on void le femblab [e. Car il y
a plus d'arteurance d'cftre fouftenu parvn puiflant &:

par vn fidelleamy , que d'auoirplufieurs artifices ôc

finefles.

Mais ce que ie viens de dire fuffira d'exemple. Ilme
refte pardeuers moy vn grand nombre de ces Cou^

leurs que j'ay autresfois ramaffées quand j'eftois j eu-

ne-, mais fans leurs embelliffemensôc leurs Elenques,

à quoy ie ne puis maintenat m'employer; c'eft pour^

quoy ie ne iuge pas qu'il foit à propos de les mettre

çn auant toutes iimples^ & fans les parer, puisque

j'ay propofé les autres auec leur adjuftement. Ce-^

pendant iedonnerayçecypouraduis, que quelque

cftime que l'on faflc de cela, qu'il n'eft pas peu de

çhofe comme iepenfe: veuqu il participe delà Phi-

lofophic première , de la Politique& de la Rhetori-

que.Mais c'eft aifez parlé des Signes vulgaires^ou des

Couleurs du Bien hc du Mal apparent tant fîmple

que comparé.

Le fécond recueil qui fe rapporte à l'Art de Re-
feruer & qui eft Defir é, eft celuy-là mefmes dont par-

le Ciceron , comme nous auons remarqué cy-deffus,

fur le fujet de la Logique \ quand il donne pour pre-

KKk iij ^
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poindtes.
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cepte que l'on ait des lieux communspour s'en feruir

dans l'occurrence, bien drefTez pour & contre, tels

que font : Poptr les Paroles de laLoy^ pour l'Intention

de la Loj. Quant àmoy i'eftends ce précepte à d'au-

tres chofesj en forte qu'il ne doit pas eftre feulement

rapporté au genre ludiciel y mais auffi au Deliberatif

ôc au Demonftratif. le defire fur ce fujet que tous les

lieux dont!Vfage eft fort fréquent, foitpour prou-
uer, ou pour réfuter, foit à perfuader,ou à difluader,

foit afin de loiier y ou de blafmer : que tous ces lieux,

dif-je , foient bien méditez ; 3c mefmes que nous y
portions vn tel effort d'efprit que nous les efleuions

Ôclesabbaillionstoutà fait outre la vérité; quoy que
ce foit comme vne injuflice. Or j'eftime que la forte

j

de ce Recueil fera fort bonne, tant pour IVfage que

pour la bricfueté, fî ceslieux font refferrez à certai-

nes petites Sentences aiguës 6>:couppées, comme fî

c'eitoit des plotons, dont le fi! peufl eftre eftendu en

vn plus long difcours dans l'occafion. Nous remar-

quons dans Seneque vne diligence femblable à cecy:

routesfois c'eft en des Hypothefes &c des cas * parti-

culiers. Mais comme ainfi foit que i'aye tout plein

de pièces adjuftées àccftemode5iIm'a femblé bon
d'en mettre en auant quelques-vnes pour fèruir

d'exemple : & ie les nommeray * Antithefes des

chofes.
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EXEMPLES DES ANTITHESES.

LA NOBLESSE L

Pour.

Ceux à qui la Vertu

vient entièrement de ra-

ce ^ tant s'en faut qu'ils

vueillent eftre mefchans,

qu'ils ne le f(^auroicnt

eftre.

La Noblefleeft le lau-

rier dont le Temps cou-

ronne les hommes. Nous
refpedons l'antiquité

,

mefties dans les monu-
ments qui n'ont pas de

vie: à combien plus forte

raifontl'honoreros-nous

dans les viuans?

Si vous venez à mefpri-

fer la NobleiTe des famil-

les, quelle fera en fin la

différence qui cft entre la

race des hommes, &: celle

des beftes brutes?

La Nobleffe cmpefche
que l'on n'enuic pas la

Vertu; mefmes ellelaréd

agréable.

Contre»

La Nobleffe vient fort

raremét de la Vertu: mais

la Vertu procède bien

plus rarement de laNo-
bleffe.

Les Nobles ie feruent

plus fouuét de larecom-

mendation de leurs An-
ccftrespour obtenir par-

don, que pour briguer

quelque charge.

Les hommes nouueaux
font d'ordinaire fi in^e-

nieux
,
que les Nobles

comparez à eux ne pa-

roiffent que des ftatuës.

Le^ Nobles regardent

trop fouuent dans la car-

rière, ce qui eft la marque

d'vnmauuais coureur»
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LA BEAVTE IL

Pour,

Les laids ontâccouftu-

me de vanger la Natu-

re.

La Vertu n*eft autre

chofe qu'vne beauté in^

terieurc;&: la Beauté n'eft

autre chofe qu vne Ver-

tu extérieure.

Les difformes tafchent

de fe guarantir du mépris

par leur mefchanceté.

La Beauté fait efclater

les vertus j ^ rougir les

Vices.

Contrée

La Vertu comme vne
belle pierre precieufe eft

mieux mife en œuure,

quand il y a fort peu

d'Or, & fans beaucoup

de façon.

Ce qu eft le bel habit à

vn home laid j cela mef-

mes, l'eft la Beauté au

mefchanc.

Semblablement ceux

qui font beaux^^ qui s'e-

ftiment tels , font fort

fouuent volages.

LA lEVNESSË IIL

Pour,

Les premières penfées

&les Confeils des jeunes

homes ont quelque cho-

fe de plus diuin.

Les Vieillards fongent

grandement pour eux, &
fort peu pour les autres,

& pour la Republique.

Contre*

LaleuneiTeeft vnchap

de repantir.

Les jeuneshommes mé-
prifent naturellemét l'au-

thorité des vieillards, en

forte quVn chacun d'eux

deuient fage à fa propre

rifque.

L'on
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Pour. Contre,

L'on iugeroit que la
j

Le Temps ne tient

Vieillefle gafte plus les compte desConfeils^auf-

çfprits que les corps , s'il

cftoit permis de le voir.

Les vieillards craignent

Toutes chofes excepté les

Dieux.

quels il n'a pas elle appel-

lé.

Entre les vieillards, les

Venus font changées en

Grâces.

LA MALADIE, IV.

Pour, Contre,

Le foin de la famé rend ! ReuenirfouuentenSan-

l'Efprit bas & foi^mis au

corps.

Vn Corps qui fe porte

bien^eftrhoftedel'Amej

celuy qui eft malade en

cftle concierge.

Rien ne fait entrepren-

dre de fi belles aàions

que la bonne fanté j com-

té, eft fouuent rajeunir.

L'excufe de la Maladie

eft fort vtilc ; à laquelle

nous auos recours, quoy
que fains.

La Santé lie d'vn lien

trop eftroit le corps auec

Tame.

Le li£t a eouuerné de

me au contraire lamau-\ grands Empires,& lali-

uaifenefait rien du tout, tierc à conduit de gran-^

des armées.

LA FEMME ET LES ENFANS. V.

Pour, Contre,

La charité de la Re- Celuy qui eft marié&
publique commence par

|

qui a des enfans, a doa-

LLl
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}a famille.
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Pour. Contre.

né des oftages à la fortu-

ne.

Engendrer &: auoir

des enfans , ce font cho-

fes humaines j c eft créer

&c faire des œuures diui^

nés.

L'Eternité des brutes

confifte à faire des petitsj

ôc celle des hommes à la

Réputation, aux Mérites

Ôc aux Ordonnances.

Les confiderations de

la famille reuerfent d'or-^

dinairc les publiques.

La fortune de Priam,

qui a furuefeu à tout ce

trop approchans de la 1 qu'ilauoit,àpleuàquel<>

condition de Dieu, ques-vns.

LES RICHESSES. VL •

La femme& les enfans

font vne certaine difci-

pline de douceur j mais

ceux qui viuent en céli-

bat font rudes àc cha-

grins .

Le Célibat& la vidui-

té ne fcruent à autre cho-

fe qu'à fe faire fuir.

Celuy facrifie àlaMort

qui ne fait pas d'Enfans.

Ceux qui font fortu-

nez en toutes autres cho-

fesfont parfois mal-heu-

reux en enfansjde crainte

que les hommes ne foiét

Pom.

Ceux qui nefperçnt

pas^ méprifent les richeC-

fes.

L'Enuie des richefTes a

Contre,

Ceux qui font fort ri-

ches, ou ils gardent leur

argent \ ou ils en difpo-

fent en quelque façon;

redu la vertu vne Deefle. ou ils en font eftimez.

^
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Cependant que les phi-

lorophes doutent ^ à fça-

uoirmô fi Ton doit rap-

porter toutes chofes à la

vertu, ou à la volupté, ra-

maflez les inftruments

^el'vnc & de l'autre.

La Vertu fe tourne au

bien comun par le moien
des RichelTes*

Les autres biens ont vn
gouuernement particu-

lier , les Richeffes feules

ont le général.

s. Livre VL 4^1

Contre.

mais ils ne s'en fçrueilt

pas.

Ne éprenez vous pns

garde que l'on donne
prix aux pierres precicu-

les,^ aux chofes aufqueL

les l'on prend plaifir^à fin

que les grandes Richei-

fes puiffent feruir à quel--

que vfage?

Plufieurs fe font vendus

eux-mefmes
, quand ils

ont creu qu'ils pouuoict

achepter toutes chofes

aueic leurs Richeffes.

le ne diray pas que les

richeffes foiêc autre cho-

fe que des empefchemens

de la vertu > car elles luy

font tout enicmble ne-

cèfraires& importunes.

Les Richeffes font vne
bonne feruance. Se vne

mauuaife maiftreffe,-

LES HONNEVKS. VIL

Pour. Contre.

Les Honneurs ne font
|
Amefure que nous fou-

LLl ij
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c

PoHr,

pas les jettons desTyrâs^

comme l'on dit 5 mais de

laProuidence diuine.

Les Honneurs font

grandement paroiftre les

Vertus qu'ils prouoquétj

Bc les vices qu'ils répri-

ment.

Perfonne n'acoo-neuen

quoy il a profité en la

courfede la Vertu ; fi les

Honeursne luy enfour-

niflent vne libre carriè-

re.

Le Mouucment de la

VertU;, comme de toutes

autres chofes eft rapide,

quand il va au lieujy eftât

il eft pofé ; Or l'honneur

eft le lieu de la Vertu.

ROISSEMENt
Contre.

haittons les honneurs^

nous quittons la Liber-

té.

Les Honneurs donnent

quafî la puiflance des

chofes^dontla principal-

le condition eft, de ne
pas vouloir -, ôc celle qui

luy eft la plus proche de

nepaspouuoir.

Il y a grande peine à.

monter aux honneurs;,

il y fait fort gliflant quâd
l'on y eft, & l'on eft en

danger de fe précipiter

quand l'on y recule.

Ceux qui font dans les

Honneurs doiuent em-
prunter l'opinion du vul-

gaire pour s'eftimer bien

heureux.

LJ ROYAVTE. VUl

Pour,

Ceft vn grand bien d'e-

ftre en fortunejmais il eft

beaucoup plus grand

quand l'on en faiâ gart;

Contre.

Que c'cft vne chofe

grandement miferable,

de n auoir quafi rien de

ce que vous defirez, ôc



DES Sciences.

Pour.

aux autres.

Les Roys ne font pas

comme des Homes; mais

comme des aftres j car ils

influent fouueraincment

fur les particuliers , ai fur

les Temps mefmes.

Quand Ton refifte à

ceux qui reprefentent

Dieu, Ton cft non feule-

met criminel de lezeMa-

jefté ; mais Ton entre-

prend mefmevne guerre

contre Dieu.

4J3Livre VL
Contre,

d'auoir vne infinité de

chofes que vous crai-^

gnez.

Les Roys fontfembla-

blés aux corps celeftes, à

qui Ion rend de grands

honneurs , & qui n'ont

aucun repos.

Il n'y a point d'hom-

me qui foitreceu à la ta-

ble des Dieux, que pour

leur fcruir de boufon».

LA LOVANGE, LA REPU-
TATION, IX.

Pour.

Les Louanges font

des rayons réfléchis de la

Vertu.

La louange de l'hon-

neur confifte à y parue-

nir par les libres fufFra-

gcs.

Les honneurs font don-

nez pour diticrfes raifons

Contre.

La Renommée eft plus

mefchant luge que Mef-

fager.

Qii'y a-il de commun
entre l'homme de bien àc

la faliue du peuple f

La Renommée eft

femblableaufleuue : elle

LLliij
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Pour,

de Politique : mais les

louanges partent en tous

endroidbs de la Liberté.

La voix du peuple aie

>ne fiçay quoy de diuin :

autrement comment fe

pourroit-il faire que tant

de teftes fe peuffent ac-

corder fur vne mefme
chofe ?

Ne vous eftonnezpas

fî le vulgaire parle auec

plus de vérité
,
que ceux

qui font dans les grandes

charges j parce qu'il dit ce

qu'il veut auec plus de

feuretc.

ÔlSSEMENT
Contre,

efleue les chofes légères;

&:met àfondslespefan-

tes*

Le peuple loue les

moindres vertus^il admi-

re les médiocres : maisil

n'a aucun fentimêtpour

les plus hautes.

La louange procède

pluftoft de la vanité que

du mérite j ôc eft pluftoft

donnée pour les chofes

qui ne font que vent, que

pour les réelles.

LJ NATVKE. X.

Four.

Le progrez de la Cou-
ftumeeft Arithmétique;

€eluy de la Nature eft

Géométrique. De mef-

mes que dis les Républi-

ques les Loix fe trouuent

-communes , en ce qui

regarde les Couftumes ;

Centre.

Nous auons des pên-

fées félon la Nature; nous

parlons ainfî que nous

l'auons appris ; mais no5

a6tions viennent de U
Couftume.



DES Sciences.
Po^r.

en lamefme forte fc con-

duitlaNature àlendroic

dVn chacun félon fa

couftume.

La Couftume contre

la Nature eftcomme vne

certaine tyrannie j mef-

mes elle sabbat bien toft

en la moindre petite oc-

calion.

Livre VL
Contre,

45/

La Nature eft vn Pc-^

dant y la Couftume eft vn
Magiftrat,

LJ FORTyNE. XL

Pour,

Les Vertus qui paroif-

(ènt engédrent les louan-

ges; celles qui sot cachées

caufentles bonnes fortu-

nes.

Des Vertus procède la

gloire des chofcs bien

faites & le bon-heur des

licheifes.

La Fortune eft com-
mela Galaxie^c'eft à dire,

vn nœud de certaines

Contre.

Lafotifedelvn , eft la

fortune de lautre.

vertus
I .

obfcures qui

le loiieray principale-

ment ces chofes en la for-

tune ; que comme ainfi

foit qu'elle ne choifle

pas 5 elle ne conferue pas

aufli.

L'on a mis au rang de

ceux qui adorentla For-

tune y les grands hommes
qui ont (ceu cuiter l'en-



De l'Accroissement
Pour,

îi*ontpasdcnom.

La Fortune doit eftrc

honorée,quaiid cène fe-

roit qu'à caufe defesfil-

les:à fçauoir la Confiden

^e& TAuthorité.

Contre.

uie de leurs vertus^

LJ FIE. XIL

Pour.

vne impertinen-

ce de plus aymer les acci-

dcns de la vie, que la vie

mefme.

Il vaut mieux pour

toutes chofes ,& mefmes

pour la vertu , de viure

:uementquepeu.

Si Ton ne vit long

rcmps^Ionne fijauroitny

feperfeftionner , ny ap-

prendre^ny fe repentir.

Contre,

I

A mefure que

I

lofophes remarquer plu-

fieurs chofes contre la

Mort , ils ont fait qu elle

a efté plus redoutable.

Les hommes craignent

la Mort, parce qu'ils ne

cognoiiTent non plus les

ténèbres que le font les

^nfans.

Vous ne {^auriez ren^

contrer vne affection

pour fî petite qu elle foit,

qui venant à s'accroiftre

auec violence , ne fur-

monte la crainte dç la

mort.

Nonfeulement l'hom-

me courageux, ou le mi-

LA 5K-
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Pour, , Contre,

ferable , ou le prudent

peut fouhaiter de mou-
rir ; mais mefmes celuy

qui s'ennuye de viure.

LJ SVPEKSriTION, XIIL

Pour,

Il nefaut pas appro n -

uer ceux qui pèchent par

zèle, neancmoins il les

faut aymer.

La médiocrité fe doit

rencontrer dans les cho-

fes Morales , &: lexcez

dans les diuines.

Le Superftitieux , eft

vn Religieux deftiné.

le croiroispluftoftles

récits fabuleux de quel-

que Religion que cefufti

q*ue denepaspenferque

cela arriue
, parce que

Dieu le veut.

Contre,

De mefmes que la ref-

femblance qu'a le Singe

auec l'homme le rend

plus contrefait , ainfi la

coformité qu'il y a entre

laReligion & la Super-

ftition la rend plus laide.

La mefme haine que

l'on porte à la brigue dâs

vn Eftat, on la porte àla

Superftition en ce qui re-

garde les chofes de Dieu.

Il vaut bien mieuxne

pas pêfer aux Di eux ,
que

d'en auoir vne opinion

qui leur foit injurieufe.

L'Efcole d'Epicurc n'a

pas troublé les anciennes

Republiques; cela eft ve-

nu des Stoïciens.

Il ne tombe à la pen-

MMm



4;8 De l'Accroissement
Pour. Contre.

fée de perfonne d'cnfei-

gner ouuertemcnt l'A-

theïfme : mais les grands

Hypocrites font de vrays

Athées, qui manient fans

ceffc les chofes facrées

fans les craindre.

LJ SVPEKBE. Xll^.

Pour,

La Superbe ne com-
patit pas mefmes auec les

vices;&comme vnvenin
chafle l'autre ; ainfî y a-

il fort peu de vices que la

Superbe ne chaffe.

L'homme doux efl: fu-

jet aux vices d'autruy *, le

Superbe l'eft feulement

aux fiens.

Si la Superbe monte
du mcfpris des autres au

lien propre , elle deuien-

dra en finPhilofophie.

Contre.

La Superbe cft le Lierre

de toutes les Vertus ôcdc

tous les Biens.

Les autres vices font

feulement contraires aux

Vertus ; la feule Superbe

cft contagieufe.

La Superbe eft fruftréc

de la meilleure condition

des vices , c'eft à dire de fc

cacher.

Quand le Superbe mef.

prife les autres , c'eft pour

lors qu'il ne penfe pas à

foy.
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L'INGRATITFDE. XJ^.

Pour.

Le crime d'ingratitu-

de n*eft autre chofe^quV-

ne certaine claire co-

gnoiflance en la caufe

dVn bien-fait rendu.

Quand nous voulons

eftre recognoiflants en-

uers quelques-vns, nous

ne rendons, ny la luftice

aux autres, ny à nous la

liberté.

Il faut moins reco-

gnoiftrelebicn-fait,dont

Ton ignore le prix.

Contre,

Le crime d'ingratitu-

de n'eft pas corrigé par

fupplices ; mais il eft a-

bandonné aux furies.

Les liens des bienfaids

ferrent plus eftroittemêt,

que ne font ceux des de-

uoirs,c*eftpourquoy l'in-

grat eft injufte,& toutes

chofes.

Telle eft la condition

humaine
,
que perfonnc

n'cft nay dans vne for-

tune fi publique, qu'il ne

defpende tout à fait de la

grâce & de la vengeance

particulière.

LENIFIE, XVL

Four.

Ccft vne chofc natu-

relle de haïr ceux qui mé-
difent de noftre fortu-

ne.

L'Enuie danslesRepu-

Contre.

L'Enuie ne chaume

pas les jours defefte.

Perfonne ne réconci-

lie la Vertu à TEnuie que

la Mort.

MMm ij
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*C*eftàdirc,

la Volupié.

4(Jo De l'Accroissement
Tour, Contre,

bliques, eft comme vn
falutaire banniflement.

L'Enuic exerce les Ver-

tus parles trauaux ; corne

lunon faifoit Hercule .

VlMTyDIClTB. XVI L

Pour.

C eft par le moyen de

la jaloufie que la chafteté

eftdeuenuë Vertu.

Il faut eftre grande-

ment Melancholique,

pour croire que Venus

loit vne chofe ferieufe.

Pourquoy mettez-vous

au nombre des vertus,ou

la partie de la Diète, ou

i'efpece de la propreté,ou

la fille de la Superbe ?

L'on ne peut auoir en

propre l'Amour, n5 plus

que les oifeaux fauuages;

mais le droi6t en eft trans-

féré parlapoflcilion.

Contre,

L'ïmpudicit é eftoit la

plus pernicieufe transfor-

mation de Circé.

L'Impudique a tout à

fait perdu le refpedl qu'il

fe doit à foy-mefme , ce

qui tient en bride tous les

autres vices.

Tous ceux quicomme
Paris^choififlent la Beau-

té,perdent la Prudence àc

laPuiflance.

Alexandre rencontra

fort veritablemêt, quand

il dit que le Sommeil &
* Venus eftoient les ga-

ges de la mort.

LA CKVAVTE\ XFIIL

Pour, Contre,

Il n y a pas de Vertu
|

Ceft le propre d'vne
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Pour,

qui foit fi fouuent crimi-

nelle, comme Teft la Clé-

mence.

Si la cruauté procède

de vengeance , c'eftvne

injuftice ; fi elle vient du

peril,c*eft vne prudence.

Qui fait Mifericorde à

fon cnnemy, fe la refufe à

loy-mefme.

Les faignées ne font

pas plus neceffaires aux

cures, que les meurtres le

font dans les Eftats.

4^1Livre VL
Contre,

belle brute, ou dVne fu-

rie,que de tuer.

La cruauté paroift tout-

jours eftre fabuleufe à

l'homme de bien , ôc vnc
fi6tion Tragique.

LJ FAINE GLOIRE, XIX,

Tour,

Celuy qui defire d'e-'

ftreloùé, defire quant&
quant de profiter fur les

autres.

Celuy qui eft tellement

fobre
,
qu'il ne fe foucie

de rien qui appartienne à

autruy,ie crains qu'il ne

croye que les chofes pu-

bliques ne foicnt cftran-

geres.

Contre.

Les Glorieux font touf-

jours des factions, (ont

menteurs, volages & ex~

ceflifs.

Thrafon eft la proye

deCnathon.

C'eft vne chofe mal-

feâte à vn maiftre devou-

loir débaucher fa feruan-

te : or la Loiiange eft la

feruante de la Vertu.

MMm iij



^6z De l*Accroissemint
Pour. Contre*

Les Efprits vains s'en-
^

tremellent plus aifément

des affaires de la Repu-

blique»

LA irSTiCE. XX.

n^our.

Les Ordonnances &
les Reglemens de la Poli-

ce font feulement des

chofes adjouftéesàlalu-

ftice : & fî Ion pouuoit

l'exercer fans elles , l'on

n'en auroit pas à fare.

Il faut rccognoiftre

que c'eftparlemoyende

la luftice que l'homme
cft vn Dieu al'homme^ô.:

non pas vn Loup.
Bien que la luftice ne

puiffe retrancher les Vi-
ces : neantmoins elle fait

en forte qu'ils ne font
point de mal.

Contre.

S'il cft vray que cccy

eft iuftc^ de nepoint faire

à autruy ce que vous ne
voudriez pas vous eftre

fait. Il eft certain que la

clémence eft luftice.

S'il faut rendre à vn
chacun cequiluyappar-

tient,il faut , certes, par-

donner à la douceur.

Pourquoy me parler

vous de l'Equité j veu que

le Sage eftimeque toutes

chofes font inefgales f

Confiderez quelle a

efté la condition des cri-

minels chez les Romains j

& dites que la luftice ne

sobferue pas dans la Re-

publique.

Cette vulgaire luftice



DES Sciences.

Pour.

Livre VI. 4(53

Contre.

dont on fe fert dans la

Police,eft commevn Phi^

lofophe dans la Cour:

c'eft à dire, elle fait feule-

ment refpeder ceux qui

commandent.

LA FORCE. XXL

Pour.

Il n'y a rien de terrible

que la crainte mefmes.

Il n y a rien de folide

en Volupté, ny de ferme

en Vertu \ où la crainte

donne du trouble.

Celuy qui regarde les

périls à yeux ouuerts,

prend garde s'il s'y doit

engager , ou s'il les doit

euiter.

Les autres Vertus nous

deliurent de la domina-

tion des vices : la feule

force nous garentift de

celle de la Fortune.

Contre.

C'eft vne fort belle ver-

tu de vouloir périr pour

perdre vn * autre.

O la belle Vertu qui

prouient mefme de l'y-

urongncrie!

Celuy qui ne tient com-

pte de fa vie, eft fort dan-

gereux pour celle d'au-

truy.

La Force eft la vertu

del'aagedefer.

» Adjoufté»
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LA TEMPERANCE, XXIL

Pour.

Il faut quafi autant de

pouuoir pour s'abftenir,

que pour fouftenin

Les vniformitez , les

concordes & lesmefures

des mouuemês,lont cho-

fes celeftes , & des cara-

6lheres de TEternité.

La tempérance fem-

blable à des froids falu-

taires^ramafTe^ affermift

les forces de l'efprit.

Les Sens délicats &
prompts, ont befoin des

chofes qui les aflbupif-

fent 'y il en eft demefme
des afFe<5tions.

Contre,

Les Vertus negatiues

ne plaifcntpas j d'autant

qu'elles donnent l'inno-

cence& non le mérite.

L'efprit qui n'eft pas

dans Texcez languift.

l'ayme les Vertus qui

produifent des adions

excellentes , & non des

pallions grolïîeres.

Quand vousfuppofez

qu'il y adesmouuemens
de rAme, qui s'accordéc

vous en fuppofez fort

peu.Car c'eft vne marque
de pauureté de compter

fon troupeau.

Ces chofes cy. N'en
point vfer afin de ne les

pas defirer ; ne les pas de-

firer afin de ne pas crain-

dre, partent d vn coura-

ge bas,& qui n'a pas d'af-

feurance.

LA
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LA CONSTANCE, XXIIL

Pour.

La Confiance efl; le

fondement des Vertus.

Celuy-là efl; mifera-

ble, qui ne ferait pas co~

gnoiftre quel il doit cftre

àl'aduenir.

La foibleffe de iu^e-

ment de l'homme ne

peut fe tenir ferme par

les chofes ; c'eft pour-

quoy elle doit au moins

s'affermir par foy-mef-

me.

La Confiance infpire

de la cjloire mefines aux

vices.

Si à Tinconftance de

la Fortune eft j ointe l'in-

conftance del'Efprit, en

quelles ténèbres vit- on?

La Fortune efl comme
Prothécjfi vous perfiftez

elle j-eprend fa première

forme.

Contre.

La Confiance chafïe

plufîeurs chofes que l'on

iuge vtiles , comme fî elle

efloit vne fafcheufe Por-

tière.

Il eft iulle que la Con-
fiance fouffre patiem-

ment les aduerfitez ; car

c'efi elle qui en efi quafî

la caufe.

La plus courte fottifc

cfi la meilleure.

NNn
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LJ MAGNANIMITE. XXIV.

Pour. Contre.

Si le courage à vne fois LaMagnanimitéeftvnc
defîré de venir à bout de Vertu poétique,

quelque action genereu-

fe , non feulement il eft

en mefme temps entouré

de Vertus; mais les Dieux
mcfmes luy afïiftent.

- Les Vertus viennent

de compagnie par habi-

tude ôc par préceptes:

mais elles font héroïques^

àcaufede leur fin.

LA SCIENCE, LA CONTEM-
PLATION, xxr.

Pour.

L'on prend plaifir fé-

lon nature, de ce dequoy
l'on ne fe foule pas.

L'on regarde auec con-

tentement, les fautes queo

commettent les autres.

Que c'eft vne bonne
cliofe,que d'auoir les glo-

bes de l'entendement co-

Contre.

La contemplation eft

vne fpecieufepareffe.

Bien penfer n'eft guc-

res meilleur que de bien

fonger.

Dieu prend foin du

monde ; & vous en deucE

prendre de la Patrie.

ie Politique ne laiffc
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Pour. Contre.

ccntriques à ceux derV- pas de contempler,

liiucrs.

Toutes les mauuaifes

affections font de fauffes

croyances: &: la bonté &:

la vérité font les mefmes.

4Cy

LES LETTRES. XXTl

Pour.

SiTon faifoit des Liures

fur des chofes de peu , à

peine feroit mife en vfa-

ge l'Expérience.

Quandon Ut,l'on con-

uerfe auec ceux qui font

prudents i ôc Ton agit

quafi toufiours aueç les

fots.

Il ne faut pas croire

que les Sciences foient in-

vtiles 3 encores qu'elles

ne feruent de rien ; pour-

ueu qu'elles rendent les

Efprits fubtils àcoïdon-

nez.

Contre.

L'on apprend à croire

dans les Académie^.

Quel Art a iamais ap-

pris^çomment il s'en faut

commodément feruir.

Deuenir fage par règle

ôc par expérience y ceil

tout à fait contraire : en

'forte que celuy qui eft

^ccouftumé à vne des

' deux , eft incapable de

l'autre.

I

L'vfage de l'Art eft fort

fouucntimpertinét,pour

n'eftre pas tout à fait inv-

tile.

Quafi tous les Acadé-

miciens ont cela
,

qu'ils

pnt accouftumé de tirer

NNn iy
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Pour,

de ch

Contre.

aque chofe la co-

giioiflance de ce qu'ils

font \ ôc non pas appren-

dre ce qu'ils ne fçaucnt

pas.

LJ ^ROMPTITFDE. XXV'IL

Pour.

La Prudence quin'eft

pas prompte n eft pas à

propos.

Celuy qui faut vifte-

ment , corrige viftement

fa faute,

Celuy qui eft prudent

à deflein & non en paf-

fant , ne fait rien de

grand.

Contre.

Cette prudence n*eft

pas tirée de loin qui vient

prcftement.

La prudence cxpediti-

ue eft légère comme vn
habit court.

Celuy de qui la déli-

bération ne meurift pas

les confeils; nylaagene

meurift pas la prudence.

Les chofes quiviennent

viftemét en penfée,plai-

fcnt fortpeu de temps.

LE SILENCE DANS LES
SECRETS. XXrilL

- %

Pour. Contre,

L*on ne cache rien àl La diuerfité des mœurs
vnhomme qui eft fecretj

j
eft caufe que le fecretdc
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Pour.

parce qu*on luy defcou-

urc affcurément toutes

chofes.

Celuy qui parle ayfé-

ment de ce qu'il fçaitjpar-

Livre VI. ^c^

Contre,

noftre penfée efl: affeuré.

Le Silence eft la vertu

du Confefleur.

Toutes chofes font

teuës à celuy qui ne dit

^c & tout de ce quil ne' mot; parce que le Silence

fçaitpas.

Les myfteres doiuent

eftre fecrets.

eft recompenfé.

Celuy qui eft couuert^

eft fort femblablc à celuy

quieftincogneu.

LA FACILITE\ XXIX.

Pour.

l'aymc celuy qui affe-

âionne cela mefmes

quvn autre, mais qui en

iuge franchement.

Celuy qui eft doux &:

ployable s'approche fort

de la nature de l'or.

Contre,

La faciUté eft vnc cer-

taine fotte priuation de

iugement.

Voicy les bien -faits qui

efcheent à ceux qui font

faciles ; à fçauoir , les re-

fus, &: les injures.

Quiconque obtient

quelque chofe de celuy

qui eit facile , fe doit ren-

dre grâces à foy-mefme.

Toutes les diffiçultcz

preflent le facile ; car il fc

mefle dans toutes.

Le facile fe retire quafi

NNn iij
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^Qur. Contre,

1 toufioursauec honte.

LA FJFEFK POPFLJIRE. XXX.

Pour,

Les mefmes ehofcs

plaifent quaû à tous les

bien aduifezimais c efl:vn

cffed de Prudence d'aller

au deuant de rhumeur

changeante des fots,

Courtifer le peuple,

c'eil eftre courtifé.

Ceux qui font grands

perfonnages , ne reço-

gnoiflent quafi perfonne

pour en faire eftat que le

peuple.

Contre,

Celuy qui eft trefbic%

auec les mal aduifez peut

eftre fufpeft.

Celuy qui çft agréable

à la troupe du peuple fait

quafi d'ordinaire du
trouble.

Le peuple ne prend

plaifir à rien qui foitmo-
déré.

La plus bafïe- flaterie

eft celle que le peuple

praftique.

LE BABIL, XXXL

Pour,

Celuy qui ne dit mot
ou tient les autres pour

fufpefts, ou eft fufpe(3: à

foy-mefme.

C'eft vn malheur d a-

uoir la garde dcquoy que

ce foit 3 mais c'eft vneex-

Contre.

Le filence adjouftc de

la grâce & de Pauthorité

aux paroles.

Le filence fcmblablc

au fommeil , nourrift la

Prudence.

Le filence eft le leuain
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Pour,

trémc infelicité d obfer-

u^r le filence.

Le filence eft la vertu

des focs ; c eft pourquoy

Ton peut bien dire à ce-

luy qui le garde. Si vous

eftes Prudent vous eftes' vwité*

fot '> fi vous eftes fot vous

eftes Prudent.

Le filence femblable à

la nui6t , eft fort propre

aux embufches.

Les penfées que Ton

fait le long dVn ruifTeau

font fort faines*

Le filence eft vn gen-

re de folitude.

Celuy qui fe taifts^cn-

gage à l'opinion d'vn au-

tre.

Le filence ne pouffe au

dehors ny de mauuaifes

penfées , ny n'en donne
de bonnes.

471Livre VL
Contre.

qui fait leuer les penfées

Le filence eft le ftylç

de la Prudence.

Le filence brigue la

LA DISSIMULATION XXXIL

Pour. Contre,

La diflimulation cftj Puifquenousnc pou-
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Pour, Contre.

vne fageffe abrégée.
j uons penfcr félon la veri-

Nousne deuonspasdi-
|

té des chofes, parlons aU'

re, mais regarder la mef«
,
moins félon noftre pen-

me chofe. fée.

La nudité eft mefmes 1 Ceux qui n'entendent

difforme dans l'efprit.
|
pas bien leur mode, ayét

La diffimulation eft la difïimulation au lieu

honorable &:vtile. i de Prudence.

La diffimulation eft v- Celuy qui diffimule eft

ne haye des confeils. Ipriué du principal inftru-

Quelques-vns font' ment pour agir, c'eft à

dire de la Foy.

La diffimulation in-

uite la diffimulation.

Celuy qui diffimule

trompez par leur bien.

Celuy qui fait toutes

chofes ouuertement^tro-

pe efgalement : car plu-

fleurs ou n'entendent pas n'eft pas libre^

ce qu'il faiâ: : ou ne le

croyent pas.

Ne fçauoir pas diffi-

muler, n'eft autre chofe

que de n'auoir pas l'efprit

fort.

rjVDACE, XXXIIL

Pour.

Celuy qui a honte en-

feigne à improuuer.

Ce qu eft l'Aâion pour

Contre. »

L'audace eft le mcfTa-

ger de la fotife.

L'effronterie eft invti-

le à
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Pour.

pour le regard de l'Ora-

j

teur^l'Audace l'eft le pre-

mier, le fécond & le troi-

ficfme à l'homme d'af- \

faires.
j

ï'ayme la Modeftie qui

confefle , &: ie haïs celle

qui accufe.

La Confiance desm<]eurs

aflbcieplus prompteméc

les Efprits.

le me plais àvn vifage

couuert,&: àvn difcours

clair.

Livre VL 475
Contre.

le à quoy que ce foic^qu a

rimpojfture.

Les Maladuifez eftiment

que laConfiance eftvne

Impératrice, & les Sages

la tiennent pour vnc

Bouffonne. •

L'Audace eft vne cer-

taine ftupidité du fens,

auec la malice de la Vo-
lonté.

LE POINT DE CEREMONIE,
LAFFECTATION. XXXIV.

Pour.

La bienfeante mode-
ration du vifage & du
gefte eft la vraye fauffe

de la vertu.

Si nous parlons com-
me le vulgaire

,
pour-

quoyne nous habilleros

nous comme luy, & ne
nous comporterôs nous

demefmef

Contre.

Qu'y a-t'il de plus laid,

que de viure comme vn
Comédien ?

La Biean-feance vient

de la franchife \ & la hai-

ne procède de l'artifice.

La bouche fardée de ver-

millon , d>c la cheuelure

frifee me font pi us agréa-

bles^ que les meurs ver^

OOo
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PoHr. Contre,

Celuy qui ne garde la

bien-{eance aux moin-
dres chofes , & en fa vie

millonnez& frifez.

Celuy qui applique foiï

Elprit à ces petites obfer-

ordinaire, bien qu'il foit uations, n'ell: pas capable

vn grad perfonnage, fcja- de faire de grandes pen-

fées.

L*AfFedion eft vne lui-

fante pourriture de la

franchife.

chez pourtant qu'il eft

{eulemant fage à certai-

nes heures.

LaVerrue la Pruden-

ce fans points, fontcom-

me des langues eftranee-

resjcaron ne les entend

pas vulgairement.

Celuy quine prend pas

par conformité le lens

du peuple ; ou qui ne le

cognoift paspour l'auoir

obferué, eft le plus fot

homme du monde.

Les points fontletranf-

portde la Vertu en vne

langue famiUere.

LA RAILLERIE, XXXV.

Four.

La Raillerie eft l'autel

desbien-difans.

Celuy qui me (le dans

• Contre,

Quine mefprifera ces

pipeurs des chofes laides

& belles?



DES Sciences.
Poy.r.

tous fes difcours vne mo-

deikgau (le rie, retient la

liberté de fon efprit.

Ceftcftre bietifaitpar-

dcfl'us tout ce que Ton en

peut croire, que de pafler

ailément de la raillerie à

vn difcours ferieux ; &
dVn difcours ferieux à la

raillerie.

La Raillerie eft fouuent

le chariot de laVerité,qui

autrement n'arriueroit

pas.

475Livre VL
Contre.

Ceft vn mefchant ar-

tifice
5
que d'éluder vne

affaire d'importance par

vne raillerie.

Faites ertat de la raille-

rie, quand elle ne va pas

iufques à fe moquer.

Ces Railleurs ne vont

pas plus auant que la fu-

perficiedes chofesîoùeft

le fiege de la Raillerie.

' Où la Raillerie fe tour-

ne tant foit peu en cliofe

ferieufeilà s'y rencontre

vne leeereté d'enfant.

LAMOVK. XXXVL

Tour.

Ne voyez-vous pas que

toute forte de perfonnes

fe cherchée mais celuy

feul qui ayme fe trouue.

lamais l'Efprit n'eft

mieux réglé, que quand
il eft cômandé par quel-

que aiFedlion remarqua-

ble.

Que ccluy qui eft fage

Contre.

Le Théâtre eft beau-

coup redeuable à l'A-

mour, mais la vie ne luy

eft aucunement obligée.

Rien n'eft fi diuerfe-

ment nommé comme
l'Amour , car c'eft vne

chofe,ou fi forte qu'elle

ne fe cognoift pas foy-

mefme, ou fi laide qu'elle

OOo ij
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Tour. Contre.

defire quelque chofe; car '

fe farde,

celuy qui ne fouhaitte
j

le hais ces refueurs qui
rien remarquablement, veulent eftre feuls.

Amour eft vne con-
templatio qui n eft gue-

tout luy eft defagreable

& ennuyeux.

Pourquoy eft -ce que jres eftendue,

celuy qui eii Vn, ne s'ar-

reftera pas à TVnité.""

VJMITIE\ XXXVIL

Pour. •

L'Amitié fait les mcf-
Hies chofes que la force,

mais plus doucement.

L'Amitié eft 1 agréa-

ble faufle de tous les biés,

Ccft vne mcfchante fo-

litude de n auoir pas de

vrayes amitiez.

C'eft vne digne ven-
geace de la mauuaife foy,

que de n auoir pas d'o-

mis.

Contre,

Celuy qui contrarie des

Amitiez eftroittes,s'im-

pofe de nouuelles obli-

gations.

C'eft vne marque de

foibleflc d'Efprip de par-

tagerla fortune,

LA FLATEKIE, XXXVIIL|

Pour. Contre.

La Flateric vient plu- I La Flatcric eft vn ftile
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Pour. Contre.

ftoft de couftiime,quc de ' d'EfcIaues.

477

malice.

Caquafi toufiourseftc

la façon ordinaire des

plus grands de faire paf-

ler leurs volontez, fouz

des douces paroles.

LaFlaterieeft lachaux

des vices .

La Flaterieeft cette for-

te de pipée, par laquelle

Ton prend les oifeauxen

imitant leur chant.

La laideur de laFlatcrie

eft comique ; mais fon

dommage eft tragique.

Il eft fort mal-aifé de

medicamenter les aurcil-

es.

LJ FENGEJNCE, XXXIX.

Pour,

La vengeance parti

culiere eftvnclufticeru-

ftique.

Ccluy quirepoufTepar

force le tort qu'on luy

fait, viole feulement la

loy,& non pas Thomme.
La crainte de la ven-

geance particulière eft

vtilexar les loix dorment

fort fouucnt.

Contre,

Celuy qui a fait injure

à quelqu vn,a donc com-

mencement au mali&: ce-

luy qui s'eft reuanché a

ofté la forte en laquelle

elle a efté faite.

D'autant plus que la

vengeance eft naturcllci

d'autant plus doit elle

eftrereprimée.

Celuy qui fe vange vo-

lontiers, eftparauenture

OOo iij
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Ponr, Contre,

le dernier en temps ; Se

non en volonté, qui a fait

l'injure.

LE KENOVVELLEMENT, XL.

Pour.

Toute Médecine eft

vn Renoutiellement.

Celuy qui ne veut pas

receuoirlesnouueaux re-

mèdes , attend de nou-

ueauxmaux.

Le temps renouuelle

merueilleufemét lescho-

fes 5
pourquoy donc ne

l'imiterons nous pas?

Les exemples efloignez

font impertinens : les

nouueaux font corrom-

Eus & tiennent de Tarn-

ition.

Permettez à ceux qui

îi e font gueres bien faits

j

& à ceux qui ayment la

difpute j de traiter les af-

faires par exemple.

De mefmcs que ceux

qui annoblifsét leur mai-

Contre.

Les enfans nouueaux
nez ont de la difformité.

Il n*y a point d'Au-

theur agréable que je

Temps.

Il n'y a point de nou-

ueauté fans injure j parce

qu'elle arrache les chofes

prefentes.

Les chofes qui font

en vfage , fî elles ne font

pas bonnes , au moins

s accordée elles fort bien

enfemble.

Qui de ceux qui renou-

uellent les chofes
, peut

imiter le Temps,qui infi-

nuë en forte les nouueau-

tez, qu'elfes trompent le

fens.

Ce qui arriue outre

l'efperance eft moins a~
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Pour, Contre,

fon, méritent quafi plus ! greable à celuy à qui il

{

que leur pofterité ; Ainiî

les chofes que l'on rc-

nouuelle font pour l'or-

dinaire plus cilimées que

ce que l'on imite.

Vne trop longue pra-

tique de mœurs caufe au-

tant de troubles comme
lanouueauté.

Comme ainfi foitque

les chofes fe changent en

pis ; fi elles ne font pas

changées en mieux par

confeili quand eft-ce que

le mal finira?

Les efclaues de la cou-

ftumc font les jouets du
temps.

profite; Ôc plus fifcheux a

celuy à quiilfaitempeC-

che.

VATTENTE^ XLL

Pour,

La Fortune a vendu
plufieurs chofts à celuy

qui fe hafte
, qu elle don-

ne hberalement à ceux

qui attendent.

Contre.

Coccafion monftre

premièrement îanfe du

vaifleau,& après cela fou

ventre.

L occafion de mefines
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Pour,

Cependant que nous

nous haftons d'embraf-

fer le commencement

des chofes, nous prenons

les ombres.

Lors que les chofes

font en branfle il y faut

f)rendre gardejquand el-

es vontmal il faut agir.

Les premières chofes

que Ton entreprend doi-

uent eftre fiées à Argus,&:

les dernières à Briaree.

OTSSEMENT
Contre.

que la Sybille amoindrift

ce qu*elle prefente , &: en

augmente le prix.

La promptitude eft le

CafqucdePluton.

Ce qui fe fait à tempsfe

fait auec iugement ; & ce

qui fe fait à tard fe fait par

brieuc.

LA PREPARATION. XLII

Pour.

Celuy qui fait vnc

grande entreprife auec

peu de trouppes j fe feint

vne prefente occafion,

afindefperer.

C*eft auec peu d'appa-

icil que l'on achepte,non

la Fortune ^ mais la'Pru-

dence.

Contre.

La première occafion

de fe mettre aux champs,

eft le vray temps de fe

préparer.

Que perfonne n'efpc-

re de pouuoir lier la for-

tunepar aprcfts.

Ce font des chofes de

Policede changer l'appa-

reil&Tadion ) mais il y a

de la vanité & du mal-

heur de la diftinguer.

Vn
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Pour.

Livre VI. 481

Contre.

Vn grand appareil eft

prodigue du temps &: des

chofes.

IL FAVT RESISTER 'AVX
PRINCIPES, XLIIL

Pour,

Il y a quantité de périls

qui trompent plus qu'ils

ne vainquent.

Il y a moins de peine de

rapporter du remède au

péril ; que d'obfcruer &c

de prendre garde à fon

progrez.

Le danger n'eft défia

pas leger^s'il paroift tel.

Contre.

Celuy-là enfeigne que

le péril s*aduance
,
qui s'y

prépare, &c qui l'arrefte

par le remède.

Mefmes dans les re-

mèdes des périls, il y a de

petits périls.

Il y a plus d'apparence

d'auoir à faire auec le peu

de remèdes qui font en

vfage y qu'auec les mena-

ces d'vn chacun en parti-

culier.

LES CONSEILS VIOLENTS. XLIV.

n'our.

Les accroiflemens de

mal^font falutaires à ceux

qui embraflent cette

douce Prudence.

Contre.

Tout remède violent

porte vn mal nouueau.

Perfonnene donne des

Confeils violents, que la

PPp
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Pour, Contre.

La neceffité qui con- 1 colère ôc la crainter

feille de faire les chofes

auec violence,les exécute

aulli.

LE SOFPÇON. XLV.

Contre.

Le Soupçon abfout la

foy.

Llntemperaturc des

Soubçons , eft vne cer-

taine manie ciuile.

Pour,

En la defEance font les

nerfs de la Prudence ;

mais le foup(^on eft vn re-

mède de goûteux.

C'eft à bon droidque
Ton foupconne la foy

qui eft gaftée par le foup-

çon.

Lefoupçonrefoultvne

foy lafcfie ; mais il aug-

mente celle qui eft ferme.

LES PAROLES DE LA LOY. XLVL

Pour. Contre,

Ce n'eft pas vneinter- Il faut tirervn Sens de

pretation^mais vne deui- toutes les parolesj qui in-

nation, qui s'efcarte delà terprete chaque chofe

lettre.

Quand le luge s'efloi-

gne de la lettre, il paffe

en particulier.

La loy fur le cheualet,

eft vne mefchante ty-
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Pour. Contre,

dans la penfée de celuy 1 rannie.

qui a fait la Loy.
1

POFR LES TESMOINS CONTRE
les arguments. 2CLJ^IL

Tour.

Celuy qui fe fonde fur

les arguments prononce

cnfaueur derOrateur,&

nonpourlacaufe.

Celuy qui croit plu-

ftoftaux arguments que

aux tefmoinsjfe doit auf-

fi pluftoft fier à fon ef-

Contre»

S'il faut adioufter foy

aux tefinoins contre les

arguments, il fuffît feule-

ment que le luge ne foit

pasfourd.

Les Argumens, font

vn Antidote contre les

venins des tefmoigna-

ges.

L'on adioufte afleuré-

prit qu'à fon fens.

Il feroit'fort affeuré^

d'ajoufter foy auxargu- ment foy à cespreuues^

mentSjfî les hommes ne ' qui ne mentent que fort

commettoient rien d'im- rarement,

pertinent.

Les Arguments fer-

uans contre les tefmoi-

gnages ont cela de pro-

pre qu'ils font paroiftre

vne chofe merueilleufe,

&: non pas véritable.

Peuteftre que Tonn eftimerapas beaueonp ces

Antithefes, que ie viens de mettre en auant j mais les

PPp ij
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avant autresfois difpofées & ramaffées > ie n*ay pas

voulu que le frui6t que i'ay pouffé par ma diligen-

ce^en ma première jeuneffc vint à le gafter^ veu prin-

cipalement que ce font des femences, ôc non des

fleurs,comme ceux qui y prendront garde de plus

pres^Ies remarqueront. A la vérité elles reffententla

jeuneffe^en ce quelles font qualî toutes faites fur

le genre Moral ou Dcmonftratif ; & qu'il y en a fort

peu fur le Deliberacif, ôc fur le ludiciel.

Letroifiefme recueil qui con^cerne l'Art de re-

feruer , Se qui eft entre les chofes qui font à defirer,

eftceluyque ieveux nommer des moindres Formu-

les. Or elles font comme les veftibules des oraifons,

les galeries, les antichambres, les cabinets, les paffa-

ges & chofes femblables qui peuuent s'ajufter indi-

differemmentà toute forte de fujets; comme font

les préfaces, les conclufîons, les digreflions , les tran-

fitions, lespromeffes,les efchapatoires 6c plufieurs

chofes femblables. Car de mefmes que c'eft vne cho-

fe fort belle & fort vtile
, quand l'on fait vn bafti-

ment de bien difpofer la face du logis, les efcaliers,

les portes,les fenefl:res,les entrées,les paffages& cho-

fes iemblables. Il enarriue de mefmes en Toraifon,

qui rec^oit vn grand embcUiffement, & vne grande

commodité en toute fa ftru6ture, fi ce que l'on y ad-

joufte , de ce qu'on y interpofe, y eft arrangé fort à

propos, &c auec art. le propoferay vn ou deux exem-

ples de ces Formules,fans m'y amufer dauantage: car

encores que ce foit des chofes qui peuuent beau-

coup feruir^ coutesfois puifque ie n'y adioufte rien
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du mien, mais que ie les dcfcrics nucmeiic, ainfi que

ie les ay tirées de Demollhenc, deCiceron,ou de

quelque autre authcur approuué; elles femblent

quelque chofe de fi bas, qu'il n'y a point d'apparence

d'y perdre le Temps.

EXEMPLES DES MOINDRES
Formules.

Conclufionde laDeliberatiue.

Et par ainji ilfera fermïs de rachepfer la coulpe pafsée,

^ de frémir tarmefme moyen aux incommodite:^^ de l'ad-

uenir.

* Corollaire d'vne exacte partition. ^ .^^ ^ ^.^^

y^fin qu^nchacunfcache que ienay rienVoulu ohmenre condurion

à dire jfoit en le taifant; ou l'auoir Voulu ohfcurcir en le ue comme

difant.
'"^''""' f•^*^'**' couronne, de

Tranfîtion auec A duis. ^°"= ^^ ^^^'

Mais le fajjeray en forte fous Jilence ces chofes\ que le

laifferay pourtant des perfonnes qui les regarderont^^ qui

les confidereront.

Préoccupation contre vne Opinion inueterée,

le feray en forte queVous entendre:^ en toute la caufe y ce

qùilen efl arriuéice que lErreur a fait i 0^ ce que lEnuie

a fabriqué.

Ce peu d'exemples fufïira, auec quoy ic conclu-

ray les Dépendances de la Rhétorique, quiappar-^

tiennent à l'Art de referuer.

PPp. iij
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Les Arts de Corriger cjT dEnfeïgner.font les denx

générales Dépendances de la Traditme.

Chapitre IV.

L refte en gênerai deux dépendances de
la Traditiue, à fçauoir, la Critique& la

Pédagogique. Car comme la principale

partie ^e la Traditiue, confifte à efcrire

des Liures ; ainfi fa partie relatiue eft toute en leur

Ie6ture;qui fefait ou parle moyen des Maiftres; ou
par l'induftrie particulière dVn chacun.Et à cela fer-

uent les deux do6trines dont i'ay parlé cy-defTus.

A la Critique fe rapportent premièrement la

polie corredion des Autneurs approuuez , & leur

corre<^e édition : en quoy on leur redonne l'hon-

neur qui leur eft deu, ôc on prefente delà lumière

à ceux qui ayment l'eftude. Surquoy neantmoins
la hardie diligence de certains n'a pas apporté peu
de dommage aux eftudes : car il y a tout plein de

Critiques qui ont accouftumé de fuppofer que les

Exemplaires font defedueux
,
quand ils tombent

fur quelque paflage qu'ils n'entendent pas^ comme
en ce lieu de Tacite. Vn iour il fe prefenta des Am-
baffadeurs d'vne certaine Colonie,qui fouftindrent

en fa faueur dans le Sénat
,
quelle auoit le droict

d'Afyle,ce qui n'ayant pas efté bienreceu,ny par
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l'Empereurny par les Sénateurs , defcfperez de faire

reiimr leur Ambaflade ils donnèrent vne notable

fommc de deniers à Titus Viniuspour plaider leur

caufe ,
qu'ils gaignerent par ce moyen. Alors ( dit

cet Autheur) Ion fit eflime de la Dignité (^ de lAnti-

mité de la Colonie , comme fî les argumens qui au

commencement paroifToient peu confîderables,

cufTentreceuvn nouueau poids à caufe du prix que * Ccfiyire,

Ton auoit donné. Mais vn certain Critique qui ^ccftàdirc,

n'eft pas des moindres a effacé le mot de * Tum^ ôc mcn^^"^""'

a mis * Tantum. Et par cefte mauuaife couftume

des Critiques il eft aduenu que les Exemplaires les

plus correds ^ font fouuent les moins entiers 5 Ce
qu vn chacun a fagement remarqué. Mefmes afin

d'en parler auec vérité, fi les Critiques ne fDnt fort

dodes es Sciences fur lefquelles ils efcriuent,il y a

du danger en la diligence qu'ils y rapportent.

En fécond lieu, l'Interprétation des Autheurs, ôc

leur Explication, les Commentaires, lesNo tes, les

Remarques, les particulières Leçons &:chofesfem-

blables appartiénent à la Critiq,ue.Or en ces trauaux,

ce tres-dangereux mal s'eft faifi de certains Criti-

ques,qu'ils laiifent paifer plufieurs chofes des plus di-

£cilesi& qu'ils s'arreftent de difcourent,iufques à en-

nuyer le Lc6leur,fur ce qui c'a affez clair ôc facile. Et

cela fefait, non tant pour rendre l'Autheur plus in-

telligible, qu'à fin que le Critique monftrelur l'oc-

cafion qu'il prend, quelle eft fa dodrine & fa diuerfe

ledture. Il faudroit auant tout, defirer^bicn que cecy

regarde plus laTraditiue en fon principal
,
qu'en fes
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dépendances )

que celuy qui traite vne matière diffi«

cile &c rcleuée adjouftaft quant &c quant fes explica-

tions; afin que le fil du difcours ne fut pas rompu par

des digreflions, ou par des interprétations j & afin

que les notes que l'on fait deflus le texte , ne s'efloi-

gnent pas de l'intention de celuy qui a efcrit. Com- j

me nous auons occafion de croire qu'il a eftépra£ti- |
que dans leTlieond'Euclide.

En troifiefme lieu , c eft le propre delà Critique

de donner en peu de mots vn certain iugement,des

Autheurs qu'ils font imprimer , ce qui luy a impo-

fé fon nom. Etdeplus, les comparer auec les autres

Efcriuains qui traitent les mefmes chofes ; afin que

par cette cenfure les ftudieux foient aduercis quels

lont les meilleurs Liures j qu'ils les fçachent choifir ;

& qu'ils profitent dauantageenleurledure. Cette

dernière confideration eft comme le fiege des Cri-

tiques; que certains perfonnages
,
qui doiuent fui-

uantmonaduis eftre plus eftimez qu'eux, ont gran-

dement releué de noftre temps,

Pour ce qui regarde la Pédagogique , ce feroit 3.C-

fèz dit en vn mot : Confulte les Efcoles des lefuites : car

rien n'eft en vfage meilleur qu'elles Toutesfois , ic

donneray^à ma GOufl:ume,quelques petits aduertiflc'

mens comme en glafnant. l'approuue entièrement

îa nourriture que l'on fait de la jeunefle dans les Col-

lèges j&rnon celle qui fe fait dans les maifons particu-

lières, nv feulement fous les Maiftres d'Efcole ; d'au-

tant que les petits enfansfe picquent d'honneur dans

les CoUeges-xontre ceux qui font de leur aai^e. Outre

quiis
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qu'ils voyent les vifages de perfonnes graues y ce qui

les rend modeftes àc forme dés le commencement

leurs tendres efprits fur leur exemple. Bref, l'on re-

marque plufieurs commoditez en l'éducation que

l'on prend dans le»College. . Quant à l'ordre& à la

forte de la difcipline^ie confeille auant toutes chofes.

Que l'on s'empefche bien de les inftruire auec des

abrégez \ ôc que l'on s'abftienne de leur enfeigner

vne do6brine trop haftée
,
qui rend les efprits vn peu

audacieux ; &c qui monftre de plus grands progrez

qu'elle ne fait. Mcfmesil faut en quelque forte fauo-

rifer la liberté des efprits j en forte que fi vn Efco-

lier fait fon dcuoir^l'on ne doit le reprendre s'il déro-

be le refte de fon temps pour l'employer aux chofes

qui luy viennent plus à gré. Au relle^il fera trcs-vtile

de prendre garde diligemment (cequeiem'affeure

n'a pas encores efté fait
)

qu'il y a deux fortes de

moyens pour accouftumer^ exercer ôc préparer les

efprits, qui font comme oppofez l'vn à l'autre. Vn
cômence par les chofes les plus faciles,& va peu à peu
aux difficiles. L'autre enjoint exprelTément que l'on

apprenne d'abord ce qui eft de plus pénible; afin que

celuy qui en fera venu à bout, puiffe mettre plus ai-

fément en vfage ce qui eft de facile ; car la mé-
thode d'apprendre à nager auec des bouteilles

de pourceau qui fouftiennent , eft autre de celle

par laquelle l'on commence d'aller par haut auec de

gros loulliers qui appefintiffent. Et il eft fort mal-

aifé de dire combien le prudent meflange de ces Me-
xhodes eft profitable pour fortifier, tant les vertus de

Qâiî
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lame que du corps. De plus,rapplication& le choix

des Eltudes , félon le naturel des cfprits que l'on in-

ftruic, eft vne chofe bonneenvfage &cniugement,
à quoy il faut que les Maiftres des enfans faffent

prendre garde à leurs parens ; afin qu'ils voyent à

quel genre de vie ils les doiuent deftiner. Mais il faut

obferuer cecy encoresplusattcntiuement. Que ce-

luy qui eft porté naturellement à quelque chofe,non

feulement y fait de plus grands progrcz -, maismef-

mes l'on remédie aux choies dans lefquelles quel-

quVn eft mal propre par l'imbécillité de fa nature;

à ce quand l'on cherche vne eftude propre pour ce-

la: Par exemple; Si quelqu vn à vn efprit tel qu'eft ce-

luy des oyfeaux^ s'il s'emporte facilement, &:s'ilnc

donne pas l'attention neceffaire pour apprendre

quelque chofe ; les Mathématiques y remédieront,

dans lefquelles fi l'efprit s'efcarte tant foit peu , il

faut recommencer de nouueau la demonftration.

Mefmes les exercices font grandemêt à l'inftrudion.

Mais peu de gens ont remarqué que non feulemét il

faut que les Efcolicrs s'exercét auec moderatio; mais

auili qu'il faut qu'ils laiffent parfois l'exercice auec

prudence. Car Ciceron a treft)ien remarqué: Que les

Vices ne s'exercent pas moins dans les exercices que les facul-

té:^. En forte quVne mauuaife habitude s'acquiert

quelquefois & s'infinue tout enfemble auec la bon-
ne. C'eft pourquoyileftplusfeurdelaiflerpourvn

temps les Exercices& les reprendre,que de les conti-

nuer &: pratiquer toufiours ; mais c'eft affez parlé de

cette matière. Et à vray dire , ces chofes font de pri-
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mc-abbord fort peu confiderables 3 bien qu'elles

foient fore vtiles & quelles ayent grand effica-

ce. Car de mefmes que le mauuais temps qu'ont

receu les plantes
,
quand elles font encores ten-

dres ; ou le foing que l'on a eu delesenpreferuer,

feruent de beaucoup pour les faire bien pouffer hors

de terre^ou pour les en empefcher:& de mefmes que

ces grands accroiffemens de l'Empire Romain font

à bon droid attribuez à la vertu <Sc' à la prudence de

ces fix Roysquiluy ont efté en Ion enfance comme
tuteurs &: pères nourriffiers. Ainfiàvray direlefoin

que l'on prend à bien inftruire les enfans en leurs

premières années a vne telle vertu , encores que ca-

chée ôc qu'vn chacun ne la voyepas*, que la durée

du temps ny le trauail continuel, nyl'eltude qu'on

fait par après
,
quand Ton eft en vn aage aduancé,

n'en peuuent aucunement app-rocher. Il ne fera pas

non plus hors de propos, de remarquer quemelmes
les moindres pprfedions qui fetrauuét dans grands

perfonnages ôcdans les chofes d'importance,font de

grands Ôc de remarquables effe6ls.Ie rapporteray fur

ce fujet vn exempk notablej ce que ie feray d'autant

plus volontiers que les lefuites ne mefprifent pas cet^

te forte de difciplinc, ôc ce fortjudicieufement com-
me il m'cft aduis. Cet exemple , dif- je , eft vne chofe
qui eft infâme , fi l'on en fait profcffion; mais fi elle

tourne àj'mftrudtion de la jeune ffe, elle eft préféra-

ble à tout. le veux parler de ce que l'on joue fur le

Théâtre qui fortifie la Mémoire, tempère le tonde
la voix , donne de Tefiicacc à la prononciation , for-

0^3 'i
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me ie vifage Se le gefte félon la bien-feance , baille

beaucoup de hardiefle : bref, accouftume les jeunes

hommes à fe laiffer voir.Cet exemple fera tiré de Ta-
cite fur le propos d'vn certain Vibulenus , au tresfois

Comédien, ôc quieftoitpour lors Soldat danslesle-

gions qui eftoicnt en Hongrie. Il auoit excité vne
çfmeute après la mort d'Augufte^en forte que le Pre-

uoftBlefus auoit mis prifonniers quelques-vns de ces

mutins i mais les Soldats s'eftans aifemblez & ayans

rompu les prifonsles deliurerent. Alors Vibulenus

voulant haranguer , commença en cette forte : p^ous

due^ rendu la lumière ç^ la Vie a ces innocens ^ a ces

miferables. Mais qui de Vof^ a rendu la vie à mon freref

qui me l'a rendu f II vous efloit enuojé de la Part des Sol-

dats AUemans : afin de conférer auecques Vous de Vos af-

faires communes; mais la nuift dernière il l'a fait efgorger,

par les eflafiers qui font toufiours arme:^ auprès de luy au

grand malheur des Soldats. Rejj^onds, o Blefus , ou as-tu

lette fon corps mort f Les ennemis mefmes ne refufent pas

la fepulture. Apres queiauray fatisfaitama douleur l'ayant

haisè plufîeurs fois ; ^ ayant ref^andufur luy quantité de

larmes , commande après que ïon me mette a mort ; pour-

ueu que mes compagnons cy-prefens enfeueliffent ceux qui

auront eflé tue:^ , non pour aucun crime , mais pour auoir

feruy vtilemeut a la Légion. Par ces paroles il excita

vne telle enuie &: vne telle commiferation^que fi l'on

n euft fceu pour tout vray biê toft apres^qu il n'ejftoit

rien arriué de ce qu'il auoit dit i & mefmes qu'il na-

uoit iamais eii de frère, à peine fe fuflent empefchez

les Soldats de mettre en pièces ce Preuoft.Et il mania
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cette affaire en la mefme forte que s'ileuftjoiié vne

Fable furie Théâtre.

le fuis maintenant venu à la fin de monTrai6bc

des Dodirines Raifonnables^dans lefquelles cncores

que je me fois efcarté par fois des partitions ordinai-

res
y
qu'aucun ne croye pourtant que i'impreuue

toutes celles dont ie ne me fuis pas feruy : car deux

raifons m'ont neceffairement inuité à les changer.

La première eft
,
parce que d'affembler en vn ces

deux chofes, c'eft a f^auoir celles qui font fort pro-

ches delaNaturej &de mettre envn blot celles dont

on fc doit feruir ; c'eft vnir deux chofes diuerfes en

leur fin &: en leur intention: par exemple.Le Secré-

taire d'vn Roy ou d'vne Republique, arrîige en telle

forte fes lettres en fon cabinet, qu'il met enfemble

celles qui traidentde mefme affaire, c'eft àf(^auoir

les alliances à part ; les commandemens à parties let-

tres des eftrangers àpartjlesdomeftiques &: chofes

femblables toutes feparées lesvnesdes autres: la où
au contraire il met tout enfemble dans vne caffette

particulière celles dont il a befoin d'ordinaire, quoy
qu'elles contiennent diuerfes chofes. De mefmes il

nous faloit dans ce Referuoir vniuerfel de la fcience,

faire des partitions félon la nature des chofes mef-

mes; bien qu'il nous euft falu fuiurc les partitions

plus côformes à l'vfage & à la pradlique de la fcience

que nous enflions traidé. La féconde neceflité que

i'ay eu de changer les Partitions, vient de ce que le

fupplément des chofes defirées dans les fciences,&

leur reiinion en vn corps entier auec le refte, a tranf-

Q_Q_q iij



4P4 De L'AcCROlSSEMENt
pofé en confequcnce les partitions des Sciences mcC.

mes. Carfuppofons par forme de demonftration

que les Arts qui font des-j a en vogue, ayent lamef-

me proportion qu à le nombre de 15. éc que ce qui

eft àdefirer leur eftant adjoufté ayt la mefme que

10. je dis que les parties du nombre de ly. ne font pas

les mefmes parties que celles du nombre de 10. car

les parties de 15. (ont 3.& y. Scelles de io.font2.4.j.

& lo.D'oLiilrefulteque ien'ay peu faire autrement.

Mais que ce foit affezparlé des Sciencesqui confl-

ftent en difcours.

Fin dîijîxiefme Liure,
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La Morale fe dinife en la Doftrine de l'Exemplaire ;&
en celle qui cukiue Œj^rit. L'Exemplaireyà [garnir le .

bien qui fert d Exemplefe diuife en Bien Simpiey^ en

Bien comparé a \>n autre :^ le Bien Simple fe diuife en

Bienparticuliery^ en Bien de la Communauté,

Chapitre L

IRE,
Me voicy paruénu à la Morale,'

qui confidere, & qui a pour le fu-

jet de ce quelle traitte, la volonté

de 1 homme, laquelle eft conduite par la droite Rai-

fon, & feduite par le Bien apparent. Les afFeâ:ions

la picquent; & les organes& les mouuemens volon-

taires luy feruent. Salomon en parle en ces mots.

Mon fils conferue ton cœur auant toutes chofes i car cefi

de laque procèdent les aflions de Vie. Ceux qui ontel-

crit particulièrement de cette Science, me femblcnt

auoirfaitdemefme, queferoitceluy qui ayant pro-

mis d*aprédre l'Art d'efcrire,fe cotenteroit de bailler

des pièces bien efcrites ; où il y auroit tant les lettres

fimples, qu<î les mots entiers j mais qui au refte n en-

feigneroit pas comment il faut tenir la plume i &: for-

mer les charaderes. De mefmes ces gens-là nous ont

propofé
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propofe de fort beaux exemples, de fort curieufes

defcriptions ou Images du Bien, de la vertu , de ce

que l'on doit faire, ôc de la Béatitude, comme eftant

les vrais obiets,&: les fins où doiuent aboutir la vo-

lonté ôc ledefirde Thomme. Mais ils ne donnent

aucunes inftrudions ; ôc s'ils en donnent , ce n'eft

qu'en pafiant 5 & auecpeu d'effeâ:, fur les moyens
qu'il faut tenir pour porter bien droi6b dans ce

blanc -, Ôc qu'ils ont fi bien pofé : c'eft à dire ils n'ont

pas dit en quelle forte il faut affujettir ôc difpofer

lefprit, afin qu'il y puifTe atteindre. Difputons tant

que nous voudrons que les vertus Morales font en

l'Ame humaine, comme habitudes, & non pas na-

turellement : faifons de remarquables diftin6bions

entre ceux qui portent vne ame genereufe, ôc le me-
nu peuple; en ce que ceux-là font conduits par des

confiderationsraifonnables ; &:ceux-cy y font traif-

nez par la recompenfe, ôc par la peine. Enfeignons

fubtilement que pour redreffer l'efpritde l'homme,

il en faut faire comme d'vn bafton que l'on flechift

contre fon naturel à l'autre cofté du ply^, qu'il fem-

ble prendre iô«: efpanchonsde plus de toutes parts

plufîeurs chofes femblabies. Mais il s'en faut beau-

coup que cela, ôc ce qui eft de mcfme genre férue

d'affez bonne excufe paur l'abfence de la chofe qu q

nous recherchons prefentement.

le ne crois pas que l'on puiiTe rapporter vne autre

caufe de cette neghgencc, que cet efcueil caché, à

trauers duquel ont donné tant de vaifleaux chargez

de Science,& y ont fait vnmiferable naufrage. Ccft

RRr
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que ceux qui efcriuent, s'ennuyent de trairter des

cliofes vulgaires & communes, qui ne font ny aflez

fubtiles pour leur feruir de matière à difpuceri ny af-

fez releuées pour les enrichir auec les embelliflemens

qu elles méritent. Et à vray dire, il fera fort mal-

aifé. d'exprimer par paroles le grand mal-heur qui

eft venu de ce que les Autheurs pouffez par leur or-

gueil naturel &c par leur vaine gloire, ont choify cer-

taines matières, & certaines Fâchons de les traitter^

bien plus pour faire paroiftre leurs beaux efprits,

que pour rendre leur trauail profitable à ceux qui le

lifent. Et c'eft furcecyque Seneque dit fort àpro*

pos. L'Eloquence nuit a ceux parmi elle efl defirée , non a

eaufedeschofes, mais pour lamourd'eux-mefmes. Caries

liures doiuent ejftre tels que l'on ait de l'Amour pour

ce qu'ils enfeignent, & non pour ceux qui les ont

faits. Ceux-là doncques font dans le bon chemin

qui peuuent parler de leurs intentions,& conclurre

enlamefmefortequeDemofthene afait. ^uejivous

faites cela , Vous ne loiiere:^ pas prefentemetceluj qui parle 4

Vo/^ ; mais bien tofl après, Vous chantere:^ Vos propres louan-

ges, quand Vos affaires feront en meilleur eflat. Quant a

moy, ô grand Roy, afin que ie die ce quime concer-

ne, ie puis affeurer que volontairement ie ne tiens

compte , ny de ma réputation, ny demon honneur,

fi i'enay acquis en ce que ie mets eaauant,&encc

que i'ay en penfée de faire àl'aduenir; & ce afin de

m'afferuir pour la commodité des hommes; &bien
que peut eftre ie peulfe prendre la qualité d'Archi-

teifleen laPhiloiophie, ôc dans les Sciences; ie de-
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uiens pourtantvn manouurier, vn portefaix, ôc s'il y
a quelque chofe de plus abjet: en ce que j'entreprens

&jctrauaille à pluneurs chofes qu'il faut neceflai-

rement acheuer, defquellcs les autres ne tiennent

compte, parce qu'ils font par trop orgueilleux. Mais
pour reuenir à mon difcours, je continueray de dire

que les Philofophes ont tiré fur la Morale vne cer-

taine belle ôc efclatante maife de matière, en laquelle

peuuent principalement paroillre la fubtilité de

leur cfpritj ôc la force de leur Eloquence j mais au re-

fte ils n'ont fait quafî aucune mention de ce qui con-

cerne la pratique de cette Science, qui ne peutre-

ceuoir tant d'ornement.

Et ces grands hommesne deuoient pourtant de-

fefpcrer d'vne fortune pareille à celle quelePoëtc

Virgile auoit ozé fe promettre, &r auoit en effet ob -

tenu, qui n'a pas acquis vne moindre gloire en Elo-

quence , en fubtilité d'Efprit, ôc en doctrine , expli-

<juantles remarques de l'Agriculture, qu'en defcri-

uant les généreux exploits d'^^née.

Et te ne doute vas au il ne Joit mal- aisé

jyen parler comme ilfaut : ny quilfoitfort aisé

D'adioujlerde la gloire a ces petites chofes,

Etàvray dire, fi leshommes affe6tionnoientferieu-

fement , non d'efcrire dans leur loifir ce qu'ils lifent 5

mais de faire voir véritablement comment il faut

mener la vie adiue ; ôc comment il s'y fautcompor-

ter; ils n'eftimeroientpasmoinscettefortedeculti-

uerlcs Efprits que ces effigies héroïques de la Vertu^

RRr ij
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du Bien ,& de la Feliciré , en quoy l'on s eft tant tra-

uaillé.

le diuiferay doncques la Morale en deux piinci-

pales dodrînes^à fçauoir en celle de rExemplaire^ou

de l'Image du Bien ; Se en celle du gouuernement&
de la force de cultiuer l'Efprit que j'ay accouftumç

de nommerrAgriculture de l'ElpricCelle -là defcric

la nature du Bien. Celle-cy prefcrit des Règlespour y
conformer l'Efprit.

La Do6l:rine de l'Exemplaire qui regarde &: déf-

erle la naturedu Bien , leconfidere, ou Simple, ou
Comparé : ou les genres , dif^je, du Bien, ou leurs de-

grez. Et c'eft en cette dernière confîderation que la

îby Chreftienne a enfin fupprimé ôc ofté entière-

ment cesdifputesquinefiniffentiamais, &cesfpe-^

culations touchant le fupreme degré que Ton a

nommé Fciicité, Béatitude Ôc fouuerainBien,qui te-

noitlieu de Théologie parmy les Payens : Carcom-
me dit Ariftote

, ^Jff ks ieunes hommes peuuent auj^i

bien eflre fortune:^ i mais non fas autrement quen EJf>e-

rance, Ainfi pouuons noos eftans enfeignez parla

foy Chreftienne, nous mettre à la place des enfans de

des plus jeunes, pour n'attendre pas d'autre béatitu-

de que celle qui confifteenl'Efperance. Doncques

eftans comme hors du ciel des Payens ,
puis que nous

ne tenons plus cette doftrine qui efleuoit la nature

de l'homme par deflus ce qu'elle pouuoit mériter;

car nous voyons auec quelle grauité Seneque pro-

nonce, Cejl^>nechofe^?entdblementgrande, que lafoiUef-

fe de l'homme ait tafpurance de Dieu. Nous pouuons
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pour la plufpart rcceuoir le refte de ce que les Payons

onc dit couchant la Dodrine de 1 Exemplaire 5 de et

auec moindre perce de veriré & de fobriecé.Car pour

ce qui regarde la nature du Bien politif6^ fimple , ils

l'ont parraidcraent bien dépeinte , &c comme au vif,

dans de beaux tableaux.en reprefentant fort curieu-

fement les figures des Vertus & des Deuoirs, leurs

Pofitions, leurs Genres,leurs Alliances.leurs Parties,

leurs Subjets, leurs Adions ôc leurs Difpenfations.

Mais ils ne le font pas arrêtiez là ; carilsontinfinuc

dansl'efprit humam auec grande recommandation

toutes ces chofes par des argumens grandement fub-

tils ôc forts ; &:par la douceur de leurs perfuafions:

Mcfmcs ils ont entant qu'on le peu t par paroleSjtres-

fidclement remparé toutes ces chofes contre les fauf-

fes erreurs ôc attaques populaires. Pour ce qui eft de

la nature du Bien comparé , ils n'ont non plus man-

qué en cela, entant qu'ils en ont fait de trois fortes en

la comparaifon de la vie Contemplatiue auec 1'A6ti^

ue ; en la différence qu'il y a de la vertu qui eft ehco-

res agitée; ôc de la vertu qui n'a rien plus à faire ôccj^n

eft confirmée ; au conflit ôC au combat de ce qui eft

honnefte ôc vtile ; au contrepoids qui fe remarque

dans les vertus ; à fçauoir laquelle contrepeze à l'au-

tre ôc chofes femblables. En force que ie trouue que

cette partie de l'Exemplaire a défia efté trefbien cuU

tiuée , ôc que les Anciens fe font grandement rendus

admirables en celaxn quoy neantmoins les Philofo-

phes ont efté deuancez de bien loin ; d'autant que la

grande diligence des Théologiens a efté employée à
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pezer &: à déterminer les deuoirs &c les vertus mo^
raIes,comme aufli les cas de confcience &c les circon-^

ftances du péché.

Toutesrois , afin de reuenir aux Philofophes , s*ils

ne fe fuflent pas tant haftez ôc s'ils euflent confidcré

les racines mefmes du Bien &c du Mal , & les filamcns

de ces racines au lieudesamufcrauxcognoiflances

cômunes ôc receuës,c6cernât laVertu,le vicc^la dou-

leurJa volupté ôc autres , ils euflent félonmon iuge-

ment refpandu vne grande lumière fur toutes les

chofes que l'on euft recherché après cela. Mais auanc

tout , s'ils euffent confideré la Nature des chofes,

aufl^i bien que les Maximes Morales , ils n'euflent pas

tant 5 mais plus dodement parlé : ncantmoins puis

qu'il n'en ont rien fait; ou s'ils Tont fait, ç'aeftéen

confufion
,
j'en diray en peu de mots quelque chofe,

6c ie tafcheray d'ouurir & de nettoyer les fources

mefmes des chofes Morales , auant que de venir à la

doif^rine qui trai6te comment il faut cultiuer l'efprit,

que ie fouftiens eftre à Defirer : car cela donnera,

comme ie crois , de nouuelles forces àla doftrine de

l'Exemplaire.

Il n'y a rien qui n'ait vne inclination naturelle à la

double nature du Bien : à celle par laquelle la chofe

cft vn certain Tout en eHe-mefmej Nacelle par la-

quelle elle eft la partie d'vn certainTout plus grand.

Et cette dernière eft plus noble &: plus puiflante que

la première j d'autant qu'elle tend àla conferuation

d'vne forme plus eftendue. Que l'onnomme la pre-

mière vn JBicn particulier, ou defoy-mefme j Et la
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fccondc^vn Bien de la Communauté. Le fer fc porte

à l'Aymantparynerympathie particulière; mais Vne

rrrolïe barre du mcfmc fer quicfe cette i nclination,&

comme vn bon citoyen & qui ayme fa patrie , elle

cher en terre , qui ell la région des chofes qui font

dVn meime naturel qu elle. Mais allons vn peu plus

auant : Les corps efpais& pefans vont en terre^qui efl:

le lieu où ils feraffemblent tous j neantmoins auant .

que la nature des chofes y recjoiue de la difcontinua-r

tion \ &c auant que le vuide^comme l'on dit,y ait lieu,

tels corps fe guinderoient pluftoft en haut&sou-
blieroient de l'amour qu'ils ont pour l'élément infé-

rieur , afin de rendre au monde ce qu'ils luy doiuent.

Il en arriue quafi toufiours de mefme , veu que la

conferuation d'vne forme plus commune fait ceffer

les moindres defirs. Mais cette prerogatiue du Bien

Commun eft principalement remarquée en l'hom-

me , s'il ne dégénère &: s'ilne s'efloigne de ce dire re-

marquable de Pompée le Grand, qui eftanteftably

Commiifaire pour aller quérir des viures du temps

que la famine trauailloit la ville de Rome, & grande-

ment xiifruadé de fes amis de ne fe point embarquer

par vn temps de tempefte,leur fift ce feul repart : Ileji

nece/ptire que taille cir non pas que ie y?iue. En forte qu'il

ne préféra pas le dcfir de la vie que chacun eftime

beaucoup,à l'affedion qu'il portoit à la Republique,

ny à la foy qu'il luy auoit iurée. Maisàquoy m'amu-
fay-je ? l'on n*a trouué en quelque temps que^'aic

cfté, ny Philofophe , ny Sede, ny Religion , ny Loy,

Difcipline
,
qui ait tant cftimé le Bien de laCommu-
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nauté;&: qui ait tenu fi peu de compte du Particulier,

comme fait la Treflaindte Foy du Cliriftianifme j

d'où il appert clairement que ce n'eft qu'vnmefmc

Dieu ,
qui a donné les Loix de la Nature aux créatu-

res ;ôi la LoyChreftienne aux hommes. C'eftpour-

quoy nous lifonsque certainspredeftinez&faincls

perfonnages j ont pluftoft fouhaitté d'élire effacez

du LiuredeVie, que de voir leurs frères receuoir de

Tafflidion : y eftant incitez par vn cxtafe de Cha-

rité, &c par vn extrême defir du Bien de la Commu-
nauté.

Cette pofition comme immobile & inefbranla-

ble termine les plus grandes cotrouerfes qui fe trou-

uent en la Philofophie Morale. En premier lieu ,

c'eft par là qu eft déterminée , contre l'opinion d'A-

riftote , cette queftion ; ^ilfaut préférer la vie Con-

temvldtmea l'Aéîme: car tout ce qu'il allègue en fa-

ueur de la Cotemplation regarde le bien particuher,

le plaifir & l'authorité qui en redonde à ccluy qui s'y

plaiftj en quoy certes la vio Contemplatiue emporte

le prix : Car elle eft prefque femblable àla comparai-

fon dontPythagore a vfé^afin de rendre la Philo-

fophie &c la Contemplation honorables &c remar-

quables, & ce enrefpondant àHieron qui luy de-

mandoit quelileftoit. êluilnignoroitpasfi far-foisîl

s eftoitrencotré auxieuxOlimpiques queflujieursjf Venoiet*

Les VnsPour ej^rouuer leurfortune dans les combats > les aur-

très {afçauoir les Marchands)pourj vendre leurs marchan-

difes; les autres afin dj trouuer leurs amjs (juij/furucnoient

de toutes Parts, afin défaire bonne chère 0" sefgayer enfem-

hic y
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Ue; bref, les autres afin d'efire Speftateurs : quant a luy au il

ejloitvn de ceux-là. Et à vray dire, les hommes domenc
ii^auoir que c'cll proprement à Dieu & aux Anges

de regarder ce qui le pafle fur ce théâtre de la vie hu-

maine. AufTi l'Éghfc n'en eut iamais peu doubter,

bien que plufieurs eufTcnten la bouche ce divc^Dieu

regarde auec platfir la mort de fies Sainfis . D'où ils ont

accoufluméde tirer la grande eftime qu'ils font de

cette mort ciuile &: des Inltituts de la vie Monachale

& Régulière. le dis encores vn coup^que Ton n'cnft

fceu doubter de cette vérité dans l'Eghfe, fans que

l'oneufl: pris garde en mefme temps que la vie Mo-
naflique n'eft pas tout à fait Contemplatiue, ains

qu'elle confifte aux exercices Ecclefiaftiques , tels

que font vne continuelle Oraifon ; les facrifices des

vœux qui font offerts à Dieu; & lacompofîtiondes

hures de Théologie, que l'on fait à loifir pour eften-

dre la doctrine de la Loy diuine , ainfi que Moyfe Ta

pracStiqué dans le long fejour qu'il a fait en la Mon-
tagne, où il eftoit en retraite. Mefi^nes Enoch

f qui a efté le fepticfme homme à compter depuis

Adam,& qui femble auoir efté le premier qui ait me-

né vne vie contemplatiue jd'autant qu'il paroift qu'il

a marché auecque Dieu ) a fait vn riche prefent a TE-
glife d'vn Liure de Prophétie

,
qui eft cité par S .lude.

Et à vray dire, la Théologie ne recognoift pas cette

feule vie Contemplatiue qui fe terminé en foy-mef-

mc ; &: qui ne ie tte aucuns rayons ny de chaleur , ny
de lumière dans la focieté des hommes.
De plus, ce certain cftabliiTement du Bien de la

SSf
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Communauté refont la queftionjagicée auec tant de

paffion entre les efcoles de Zenon Ôc de Soçrate d'vn
cofté ; qui eilabliflbient la félicité en la Vertu ou
feule ; ou qui eftoit principalement employée aux

aérions de la vie : 3c les efcoles des Cirenaïciens& des

Epicuriens dVne autre part,qui mettoient laBeati-

rude en la Volupté , à laquelle ils donnoient la Vertu

pour feruante. Comme quand en vne Comédie l'on

faitprendrc àlamaiftrefle l'habit de fa luiuante:^:

ce parceque fans la vertu Ton ne peut pas commo-
démenr venir à bout du plaifir. Comme aufli c'eft

par- là que l'on corrige cette autre efcole d'Epicure,

qui fembloit veritablemét eftre reformée^en ce qu'il

publioit que la Béatitude n'eftoit autre chofe que

la tranquillité^ de la ferenité de l'Efprit, qui eftoit

exempt d'agitation &c de trouble: comme fî fon def-

fein, ôc celuy de fes fe6tateurs eftoit de chaffer lupi-

terdefontrofne, & de ramener Saturne auec l'aage

d'or, fouz lequel Tonne fentoit ny l'Efté, ny iHy-
uer,ny le Printemps, ny l'Automne^maisvnfeul ôc

efgal tempérament d'air. Bref,refcole de Pyrrho&:

de l'Herile eftoit renuerfée par ce moyen
,

qui

croyoient que la Béatitude conlîftoit à s'arracher de

l'efprit certains petits fcrupules, fans qu'ils vouluf-

fent eftablir aucune ferme ôc conftante nature du

bien ou du mal j mais au refte qui eftimoient que les

allions eftoient bonnes ou mauuaifes félon qu'elles

procedoiet de l'Ame par vnmouucment pur, ôc fans

rcfiftance; ou au contraire auec auerfion ôc contra-

riété.Et cette opinion fe trouuereffufcitée d^nsl'he-
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Txfic des Anabaptiftes, qui mefuroienc toutes cho-

feslclonlesmouuements &c les inftindls de l'Efprit,

ôc félon la Confiance, ou le peu de refolution de

lafoy Or il paroift que tout ce que nous venons
dédire regarde la particulière tranquillité ôc corn-

plaifance des Ames^ fans concerner en aucune fa(^ott

le bien de la Communauté.
De plus^laPhilofophie d'Epi6lete en eft de mefmes

repriferquiaduance cette propofîtion. Que la fé-

licité confifte en ce qui defpend de nous, Ôc ce qui

nouscmpefched'eftre fujetsà la fortunée aux ha-

zards,comme fi ce ne feroit pas vue plus grande béa-

titude de ne pouuoir venir à bout de ce que l'on en-

treprend genereufement pour le bien du public,que
d'auoirtoufiours à fouhaitles chofes qui fe termi-

nent en noftre fortune particulière. Comme Gon-
falue monftrant du doigt Naples à fes foldats , le

tefmoigna par ce dire courageux : élu ilmjimeroit

beaucoup mieuxfe précipiter avne mort certaine en auan-

çant lepied, que daffeurer pt^>ie pour de longues années en

lelafchant. Suiuant quoy, le grand Capitaine celefte

dit très -bien, élue la bonne Confcience efl Vnfejltn conti-

nuel, par ou il fignifie que l'Ame qui a de bonnes in-

tentions, quoy qu'elle ne vienne oas à bout de ce

qu'elle a entrepris, donne vnplus véritable conten-

tement plus pur & plus conforme à la Nature, que
ne font toutes ces chofes de grand apparat, parlef-

quellesl'homme peut eftrc inftruit, ou pour iouir

defes dcfirs, ou pour reftsr en repos d'Efpric.

De plus, cette mçfme confideration corrigé cet

SSf ij
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abus de la Philofophie, qui commençoit'a auoir lieu

dés le temps d Epidtete. A fçauoir que la Philofo-

phie dcuenoicvn certain genre de condition de vie;

& tout ainfî qu vn Art : comme fi c'euft efté propre-

ment à elle, non de reprimer& d'eftoufFer les agita-

tions de l'Ame vmais d'en euiter ôc d'en ofter les cau-

fes 6c les occafions. Ceft pourquoy il faudroit àcet

effe6t mener vne certaine vie extraordinaire, &ce
en introduifant dans l'ame vn tel genre de Santé,

comme fut celuy qu'Herodicus ( dont parle Arifto-

te) obferuoit pour fe bien porter quant au corps,

qui ne fit autre chofe durant toute fa vie, que de fc

bien foigner ; & par ainfi il s'abftint dVne infinité

dechofes, nefeferuantnon plus de fon corps, que

s'il en euft efté eftropié. Là ou au contraire fi l'on af-

fe6lionne le bien de laconuerfation parmy les hom-

mes , il faut en cela fouhaitter vne fanté qui foit à

l'efpreuwe de tous changements èc de toutes in-

commoditez. Parlamcfme raifon l'on doiteftimer

cet efprit véritablement fain & vigoureux qui peut

paffer autrauersdesplus fréquentes& des plus for-

tes tentations ôc tribulations. En forte queDiogc-

ne femble auoir très-bien dit, quand il a loiié ces for-

ces de l'Ame, par lefquellcs l'on ne ferait pas fine-

« AajouRé. ment s'abftenir * de quelque chofe \ mais y refifter for-

tement;& qui peuuent retenir l'Efprit qui fe jette

auec impetuofité dans les plus grands dangers^& qui

ont cela de particulier qu'en fort peu d'efpace elles

peuuent parer d>c tourner ce que l'on eftime beau-

coup aux cheuaux bien dreflez.
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En dernier lieu, cela mefmes reprend vnc certai-

ne molleire& incapacité d obeyr, qui a efté remar-

quée en quelques- vns des plus anciens Philofophes;

&qui ont efté en plus haute recommandation: ces

grands hommes, dif-je^fe font trop aifément tirez

des affairespubliques jafin de s'exempter des trou-

bles ôc des dcplaifirs que Ton y a: & afin de viure co-

rne des Saind:sdansleur opinion qui neftoit pas de-

batue. Où il feroit fort à propos que la conftancc

d'vn homme qui fçait bien régler fes mœurs fut,fem-

blablc à celle que ce mefme Gonfalue,* donttayparlé ¥a djouft^.

ry-^(?y^,dcfiroit en vn foldat. C'eft à fçauoir que fon

honneur, fut comme vn tiffu de toile forte &: non
dVnequifutfi foible que la moindre chofe lepeufl

defchirer ou mettre en pièces.

Dipiijion du Bien Particulier , ou de foy-mefmey en Aflif

C3r en Pafsif. Le Bien Pafstffe diuife en celuy qui

conférue ç^ en celuy qui perfeélionne. Le Bien de la

Communauté fe diuife en Deuoirs Généraux ^ par

Kef^ea.

Chapitre IL

A 1 s reprenons noftre difcours du Bien

Particulier & defoy-mefme, &lepour-

fuiuons auant toutes chofcs.Nous le diui-

feronsdonc^n A^lif&enPaflificarcette

différence de Bien \ quafi femblable à ces mots qui

SSf iij
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eftoient en vfage dans l'Oeconomieparmy les Ro-

de dt(>enficr mains : à f^auoir de * Promus â: de * Condus fe

XUcdiu trouue grauée en la nature vniuerfelle des chofes:

dcfpcnfe. j^^is qWq parbift principalement en cette double in-

qu^m«tr' clination de ce qui eft créé j à fc^auoir en | celle [qui
viande à la confiftc à fc confcruer& à fe fortifier ; &c en cette au-

tre qui tend àfemultiplier&: à engendrera & ce der-

nier defir qui eft Adlif^comme Promus^femble eftre

plus puiiTant & plus digne ;Pour ce premier qui eft

PafTir ôc femblable à Condus^lon doit croire qu'il eft

inferieur.Car en l'vniuers la nature celefte eft princi-

palement l'Agent : mais la nature terreftre eft le Pa-

rient. Mefmes dans les plaifirs que prennent les Ani-

maux, ils ont plus de volupté d'engendrer que de

manger. Et Ton remarque dans l'Efcriture Sain6tc:

^He cefl Vne chofe bien plm heureufe de donner que de

prendre. Sans qu'en la vie ordinaire il y ait aucun de fi

foible iugement & tellement efféminé
,
qui ne faffe

beaucoup plus d'eftat devenir ibout de cequ'ilde-

fire, que d'accomplir fa volonté dans le plaifir du

corps. loinâ: que cette prééminence du Bien A6tif

eft grandement releuée par la confideration de ce

qu'cft l'homme
,
qui eft mortel &^expofé aux coups

de la Fortune. Que fi les hommespouuoient ren-

contrer dans les voluptez de la perpétuité & de la

certitude, ils en auroient vn grand aduantage, à cau-

fe de la feureté & delà durée. Mais parce que nous

voyons que l'affaire confifte en ces chofes cy : Nom
fdifonsgrand eflat de mourir au flus tard: ^ ne "Vousglo-

rifie^ pas de ce mi Vous arriucra demain ; ç^ Vous ne[ça-
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ue:(^ P^is ce me le ïcur enfantera. Cen'eftpasmcrucilles

Il nous fouîmes portez de tout noltrcpouuoir aux

choies qui ne redoutent pas lesinjures du temps. Or
elles ne peuuent eilre autres que nos propres œuures

comme Ton dit : Leurs œuures les fuiuent, Deplus^le

Bien Aâiif a vne autre prerogatiuefortconfidera-

ble, laquelle eft née en nous &: fouftenue par cette

affedlion qui eft toufîours au cofté de la nature hu-

maine, comme vn compagnon infeparable, il a, dif-

je,rAmour de la nouueauté & de la diuerfité.Or cet-

te paffion elt reflerrée &: ne s'eftend pas beaucoup

dans les voluptez des Sens
,
qui font la plus grande

partie duBienPaffif : Penfe:^^ combien de fois Vous aue:^

fait les mejmes chojes ; combien de fots aueT^ Vous mangèf

aue:^ vous dormy f aueT^ Vows pafsé le temps f Ion court

dans ce rond. Non feulement ïhomme généreux y ou mife-

rahle y ou frudent^maïs aufsi le chagrain peutfe refoudrea
mourir.^dis il y a vne grande dmerfité aux a6tions de

noftrevie; en nos conditions; en nos ambitions; «5<:

nous la receuons auec vn grand contétement quand

nous commencions, quand nous nous aduançons,

quand nous nous arreftons ; &: quand nous nous re-

culons pour augmenter nos forces,quand nous nous

en approchons, quand nous obtenons ce que nous

voulons & chofes femblables. En forte qu'ilaefté

fort véritablement dit:^f la vie quife pafje fans def-

fein eft languijjante ér vague. Ce qui eft de commun
aux fages & aux fols : ainfi que lafTeure Sâlomon;

L'Eceruelé fuit fa pafsion , il ny a rien quil ne faffe,

Mefmes nous voyons que les plus puiflans Roys,
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qui euflent peu jouyr àleurgré, detoutccquieuft

efté agréable à leurs fens, ont pourtant parfois re-

chercné du plaifir dans des chofes baffes &c de neantj

ainfi que Néron ayma à joiier du violon; Commode
à efcrimer: Antonin à conduire les chariots& d'au-

tres qui fe font pieu à chofes femblables, qu'ils ont

préféré à toutes les autres délices qu'ils auoient à

commandement. Tant il eft vray que nous auons

plus de fatisfaélion de faire quelque chofe que d'en

jouyr.

Au refte, il faut vn peu plus attentiuement remar-

quer,que leBien Adif particulier eft tout à fait dif-

férent du Bien de laCommunautéjencores qu'ils fc

rencontrent quelque fois parenfemblc. Car com-
bien que ce Bien Particulier A6lifengendre par-fois

&: enfante par le moyen de la libéralité, qui eft vne

•des'Vertus de la Communauté ; il y a rieantmoins ce-

la dediiferencc, que plufieurs font des adions libé-

rales non pour ayder ou rendre bien-heureux les au-

tres y mais pour l'amour d'eux,& pour faire paroiftre

leur puiffance & leur grandeur. Ce qui fe voit très-

bien quand le Bien A6tif efchet fur quelque chofe

de contraire au Bien de la Communauté. Car ceux

qui mettent en trouble tout l'Vniuers comme L«-
cius Sylla &plufieurs autres, encores qu'ils n'en ayet

pas tant fait que luy : ceux, dif-ie
,
qui femblent n'a-

uoir autre ambition que de rendre tous les autres ou

heureui ou malheureux, félon qu'ils font ou leurs

amys ou leurs ennemys , & qui veulent que le mon-
deporte en quelque forte leur Image, ou qui eft vnc

vrayc
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vrayc guerre de Géants -, telles gens , dif-ie , afpirent

par leur haute fuperbe, àlaq^uelle ils fe laiflent em-
porter, au Bien Aâif particulier qui eft au moins
apparent : encores qu'ils s'efloignent bien fort de ce-

luy de la Communauté.
Mais ie diuiferay le Bien Paffif en Bien Conferua-

tif & Perfeitif. Car chaque chofe a vn triple defir

cnfoy qui regarde le Bien de foy-mefmeen parti-

culier. Le premier eft de fe conferuer. Le fécond

de fe perfectionner. Le troifîefme de fe multiplier

ou de s'ellendre. Cette dernière inclination eft rap-

portée au Bien Adif, dont nous auons défia parlé.

Et entre les deux autres fortes de Bien^le Perfeâifeft

le préférable; d'autant que c eft peu de conferuer v-

ne chofe en fon eftat
_,
mais c'eft beaucoup de l'efle-

uer au plus haut de fa nature: mefmes l'on treuue par

le moyen des chofes vniuerfelles certaines natures

plus releuées ; à la dignité& excellence defquelles les

natures inférieures fe rendent comme à leurs four-

ces& à leurs fontaines. C'eft ainfi que celuy-là a par-

lé des hommes.
Leurvigueurejl de feu, ^ leurfource efl celefle.

Car quand l'homme prend ou s'approche de la na-

ture Diuine ou Angélique, il deuient parfait en fa

forme. Mais laperuerfe& la contraire imitation du
Bien' Perfedif eft la pefte mefine de la vie humaine,

& vn certain tourbillon rauiffant, qui emporte &c ra-

uage tout : c'eft à fcjauoir quand les hommes au lieu

<le s'efleuer par vne eleuation formelle & effenticllc,

s'enuolent par vne ambition aueugle à vne elcua-

TTt
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don feulement locale. Carde mefmes que les mala-

des ne trouuans point de remède à leur mal^ vont de
place en place j & meuuent& remuent leurs corps,

comme fi en changeant de lieu, ilspouuoient efloi-

gner d'eux, & fuir le mal qu'ils portent en leur inté-

rieur. Il en arriue de mefmes à l'ambition, quand les

hommes tranfportez par vnefauffe reprefentation

de c€ qu'ils croyent qui peut les efleuer,n'obtiennent

rien autre ,
que de fe voir en vn lieu haut & re-

leué.

MaislebienConferùatifn'eft autre chofe que la

prife, ôc la jouyffance des chofes qui font confor-

mes à noftre nature. Or encores que ce Bien foit fort

fimple 5c naturel, neantmoins ilparoift eftreleplus

lafche &c le plus bas de tous les autres; ôc mefmes il

reçoit vne certaine différence , touchant laquelle

le jugement des hommes a efté en partie incertain;

& l'on en a laifTé en partie la recherche. Car la gran-

deur & la recommendation du bien de la jouyffan-

ce, oucomme l'on dit d'ordinaire du Bien agréable,

confîfte à lafincerité d'eniouyr, ou à la vigueur du
mefme bien. L'Egalité donne le premier , mais la

diuerfitc ôc la viciflitude accordent le dernier. L'vn

d'eux eft moins meflangé de mal ; ôc l'autre retient

vne plus forte& plus vigoureufe impreflion duBien.

Au refte l'on eft en doubte de fçauoir, lequel de^

deux eft le meilleur. De plus, l'on ne demande pas fî

la nature humaine peut retenir&IVn 6c l'autre tout

à lafois.Or fur ce qui eft encores en doubte,àconii-

mcncéd'eftre agitée cette queftion entre Socrate de
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vn certain Sophifte; car Socratc fouftenait, ^e la

félicité confifloit en enferme repos ^ tranquillité dEJhrit.

Et le Sophifte la conftituoit en ce que^, Lon doitlean-

<:oHp defirer^ beaucoup iouyr. Mefmes ayans pafTé des

arguments aux injuresle Sophifte difoit, ^uelaBea-

îhude de Socrate ejloit la béatitude d'vnefouche^ ou dvne

pierre. Et Socrate parlant de celk du Sophifte^ difoit^,

^^ue c ejloit celle dvn galeux
^
quifefrotte ç^ fegrattefans

cejfe : fans que pourtant l'vne &: l'autre de ces deux

opinions, manquent de raifons, fur lefquelles on les

puiffe fonder. Car l'Efcole d'Epicure eft de mefînc

aduisque Socrate, laquelle nenioitpasquela Vertu
ne fift vne grande partie de la Béatitude. Que fi ainfî

eft, il n'y a rien de fi vray
,
que la Vertu eft plus em-

ployée à modérer les ti^oubles & les paiïions de

l'Ame/qu'à iouyr des chofes que Ton a defiré. Au
refte il femble que cette refolution dont nous ve-
nons de faire mention; àf^auoir : Que lebien perfeElif

adeïaduantagepar deffmle Qonferuatïfî^iiX. pour le So-
phifte^ d'autant que les acquifitionsdes chofes defi-

réesfemblentpeu à peu perfectionner la Nature. Et

bien qu'elles ne le fajGfent pas véritablement, toutes-

fois ce mefmc mouuement qui va en rond, porte

quant & foy vne certaine cîpece de Mouuemenr
progreiïif.

Mais la féconde queftion, à fcauoir-mon fila na-

ture humaine ne peut pas tout enfemble retenir &:

latranquilité de l'Efprit, & la vigueur de la jouyt
fance eftant bien définie, rend cette première inu-

tile &: fupcrfluë. Car ne voyons- nous pas fort fou-

TTt ij
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ucnt que les Efprits d'aucuns font tellement faits Se

compofez, qu'ils fe laiflentaifémen t porter aux vo-
luptez, quand elles font prefentécs , fans pourtant

qu'ils s'affligent quand ils en font priuez. En forte

que cette fuittePhilofophique, Ne^as "ufery afin que

Vous ne le defirie^ pas : ne pas dejtrer^ afin que \ohs ne crai-

gne;^ pas, fcmble eftre la marque d'vn homme lafche

& plein de deiïiance. Et pour en parler fainement,

plufieurs doctrines des Philofophes femblent eftre

vn peu plus timides; ôc donner plus de preuoyancc

aux hommes
, que la nature des chofes ne defirc.

Comme par exemple, quand ils augmentét la crain-

te de la mort en medicamentât ; carcomme ainfi foit

qu'ils ne vueillent pas que la vie de l'homme foit au-

tre chofe qu'vne certaine préparation, ôc vn certain

apprentiffage de la mort; comment fe pourroit-il

faire que cet ennemyne paruft extrêmement terri-

ble^ duquel il eft impollîble de fe guarantir? Le Po ë-

tcentrclesPayensa mieux rencontré.

^i diroit que cefl Vn^ des prefens de Nature

De terminer la Vie»

Semblablement les Philofophes ont tafché en tou-

tes chofes de rendre l'efprit humain par trop efgal&
harmoniquejue l'accouftumant pas aux mouuemens
contraires & oppofez. Dont ie crois que la caufc

vient de ce qu'ils le font addonnez à vne vie particu-

lière , exempte d'affaires & defchargée de faire la

court aux autres. Mais que les hommes imitent plu-

ftoft les Lapidaires,qui remarquans dans vne de leurs
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pierres fines quelque petite nuée , ou quelque petite

glace -y s'ils voyent qu'ils ne l'afFûibliflent pas trop de

bifeau^tafchent de loftenautrement ils n y touchent

pas. Ainfi faut-il en forte garder la tranquillité des

cfprits, que leur gencrofité ne vienne pas à fe perdre:

Mais c ell aflez pgrlé du Bien Particulier.

Doncques après auoirafTezparléduBiendeSoy-

mefme
,
que nous auonsaufTiaccouftumé de nom-

mer Particulier , Priué, Indiuiduel : le diray encorcs

quelque chofe du Bien de la Communauté qui re-

garde la Société. Onluy baille d'ordinaire lenom de

Deuoir^quife donne plus proprement à l'efprit bien

affedionné enuers les autres: comme celuy de Vertu

qui s'attribue à l'efprit qui eft bien fait& bien com-
pofé en fon intérieur. Toutesfois cette partie femble

d'abord deuoir eftre rapportée à la lurifprudence;

mais fi vous y prenez garde de présjil n'en eft pas ain-

fi ; car il traide du gouuernement & du pouuoir

qu'vn chacun a fur foy-mefme&non pas fur les au-

tres. Et de mefmes qu'en l'Architefture^c'eft autre

chofe de faire les portes , de dreffer les poutres ôc de

préparer tout ce qu'il fautpour baftir; &c'eftautre

chofe de les aifembler ôc de les attacher enfemble.

Comme aufïi dans les Mechaniques ^ ce n eft pas la

mefme chofe , fabriquer vn inftrument , ou vne ma-

chine &C ériger ce que l'on fabrique ^ le mouuoir ôc le

mettre en œuure. Ainfi la doctrine de l'vnion mef-

me deshommes dans la Cité,ou en la Societé^eft dif-

férente de celle qui les rend conformes &; bien affe-

âtionnez à ce qui eft vtile à vne telle Société.

TTt iij
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Cette partie des Deuoirsfe partage aufïi en deux

portions j dont vne trai6le du Deuoir de l'homme en
commun:L'autre,des Deuoirs Particuliers& qui ont

diuerfes côfiderations, félon la profeffion dVn cha-

cun , la vacation , la pcrfonne^ &c le degré fur lequel

il eft. l'ay défia fait voir que cecte^remiere partie a

efté aifez bien cultiuée , &c affez diligemment expli-

quée par les Anciens &c par les autres j quant à l'autre^

k trouue que l'on en a parlé par-cy par-là fansl'auoir

digérée en vn corps entier de Science. Cen'eftpas

pourtant que ie trouue mauuais que l'on en ait ainfi

traiclé par parcelles j veu quemefme ie crois,qu'il fe-

roit plus à propos d'efcrirepar ferions fur cette ma-
tière. Car qui feraceluy-laquiaitfibonefpritoufi»

bonne opinion de foy, que de croire qu'il puiffe en-

treprendre de fort bien Se de fort exadtement termi-

ner par difcours les Deuoirs Particuliers , &c ceux qui

ont diuerfes confiderationsen chaque ordre ôc con-

dition? Or eft-il que ks Traiâ:ez qui ne môftrent pas-

ce quis'eft pafTé j mais font feulement tirez de la gé-
nérale cognoiffance des chofes & qui en parlent par

Science, ionr d'ordinaire inutiles 6<: fans effed fur

tels fujeds. Car encores qu-il arriue quelquefois que

celuy qui void joiier vne Comédie remarque ce à

quoy l'Adjcur niefme^n'a pas pris garde ; ôc bien que.

l'on mette enauantvnProuerbeplushardyque ve«

ritable ; furce que le peuple fe m-efle de reprendre les^

aâiions du Prince: àfçauoir
,
Qjte celuy qui efl debout

dans kvallon^Voidfort bien cemi fe pdjfefnr la Montagne:

Il faudroit neautmoinsauanttoiit, defirerquepcr-
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ionne n'entreprift cet ouurage,qu'il n'y fuft grande-

ment expérimenté ôc fort bien verfé. Car les déter-

minations que les gens d'Eftude donnent fur les ma-
tières qui confiftcnt en adion , ne vallent gueres

mieux que les controuerles que Phormion agita fur

le fujet de la guerrejdefquelles Hannibal fift fi peu de

compte qu il les tint pour des fonges &c pour des ref-

veries.Au refte ceux qui cfcriuent des Liures concer-

nant leurs charges ou fur leur m^ftier , ont cette im-

perfection qu'ils rendent trop belles Sédiment par

trop exceifiuement leurs Spartes. Ce feroit commet-

tre vn grand crime , fi fur ce genre de Liures ie ne

faifois pas mention, par honneur , de cetres-cx-

cellent Ouurage du Deuoir du Roy ,
qui a efté

compoCé par voftre Majefté. Car cet efcrit a ramafle

& reiferré en foy plufieurs trefors deThéologie , de

Morale,& de PoHtique^tant defcouuerts que cachez

entre vne infinité d'autres belles péfées tirées des au-

tres Arts. Et félon mon iugement ie n'ay iamais rien

leu de mieux raifonné , ny de plus ferme que ce Li-

ure. Car l'on ne fçauroit remarquer aucun endroit

oùlachaleurderinuentionlefaffeboiiillonner ; ny

où la froideur de la négligence raffoupiffe ou l'en-

dorme. U n'eft fujet à aucun vertigo qui luy faffe

faire de fauffes defmarches; il n'eft pas employé à des

digreifions qui luy faflent faire de grands circuits in-

vtiles
5
pour paruenir ou il tend ; il n'eft defguifé ny

par parfums ny par fards ^ dont fe feruent ceux qui

tafchent pluftoft de plaire aux Ledeurs qua bien

traiter leur fujet. Etcequieft encores déplus confi-



510 De l'Accroissement
derable ^ c eft que cet ouurage n'eft pas moins excel-

lent cnefprk que beau de corps; en cela principale-

ment qu'il eft fort conforme à la vérité ; & qu'il eft

fortable à ce que l'on fait d'ordinaire. Mefmesileft

exempt de ce vice ^ duquel nous auons parlé vn peu
auparauant ; c'eft qu'il n'eleuc pas immodérément ôc

jufques à exciter de l'enuie, l'eminence & la gran-

deur Royale j cequiferoit pourtant pardonnable à

quiconque parleroit d'vn fujet fî releué;&: beaucoup

plus à vn Roymefmes qui efcrit de la Majefté Roya-
le , où l'on voit dépeint non vn Monarque d'AiTyric

ou de'Perfe, tout efclatant de gloire & de pompe:
mais pour le dire auec vérité,vn Moïfe ou vn Dauid>
qui eftoient les Pafteurs de leurs peuples. Comme
auffi ie ne mettray jamais tn oubly ce que voftre

Majefté prononça véritablement à la Royale ôc a-

uec cet efprit facré qui vous fait fain6tement gou-
uernerles peuples, prononça, dif-je, pour aflbupir

vne difpute de grande importance : c'eft àfçauoirj

^ue lesRoys régnentfélon lesLoix de leurs Royaumes ; de

mefmes que Dieu gouuernefélon celles de la Nature : (jr

qu'ils doiuent aufsifeu fouuetfeferuir de ce vriuilege qui les

met au de[fus desLoyx\ comme Dieuemplojye rarementfk

fuiffance afaire des miracles. Neantmoins, vn chacun

Gognoift aflez par cet autre Liurc de voftre Maj efté,

intitulé De la libre Monarchie, que vous fçauez auf-

fi bien quelle eft lapuiflance abfolue d'vn Roy ; &
quels, font les Extremite:<^ des droid:s Royaux , ainfî

que parlent les Scolaftiques ; comme quelles font les

bornes & les barrières, où fe terminent le deuoir &
la charge
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la charge du mefme Roy. C eft pourquoy ie n'ay

pas fait de difficulté, de mettre en auant comme le

premier & le plus excellent exemple que ie fçaurois

propofer,fur lefujet des Traitez des deuoirs parti-

culiers, &: dediueries confiderations, leLiure qu'il

a pieu à volkeMajefté decompofer: duquel ie dis

la mefme chofe que j'aurois publié d'vn fcmblabic

quiauroitefté fait par vn autre Roy milansaupara-

uant. Sans que ie veuille obferuer cette ordinaire

bien-feance de ne louer perfonne quand il eft pre-

fent; pourueu que les louanges que ie donne ne foiét

pas cxceiliues ; &: qu'elles ne viennent pas hors de

temps ôc fans occafion.Et à vray dire^Ciceron ne fait

autre chofe en fa très-excellente Oraifon pour Mar-
cus Marcellus

,
qu'expofer en public vn certain ta-

bleau d'vn merueilleux artifice fur les louanges de

Cefar; bien qu'il la prononçaftdeuantluy-mefme.

Pline Second en fift tout autant en la prefencede

Trajan. Mais ie reuiens maintenant à mon pro-

pos.

Au refte , il faut ramener à cette partie des De-
uoirs de diucrfes confiderations de chaque vaca-

tionjOU profeffion , vne autre doctrine Relatiue , ou
Oppofée: c'eft à fçauoir^desPraudes^des Fineffes^des

Impoftures & de leurs vices: d'autant que les depra-

uations &c les vices font oppofez aux Deuoirs & aux

Vertus. Aufli ne les met-on pas tout à fait fous filéce

en plufieurs traitez que l'ô efcrit ; mais l'on en fait au

moins en pafsat vne légère mêtion. Mais coment ce-

la? Par forme de Satyre^ou à la Cynique à la mode de

VVu
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Luciaii^ pluftoft que ferieufemét^ auec grauité.Car

l'on employé plus de temps à pincer par mcfdifancc

plufîeurs choies fort vtiles ôc qui font en leur entier,

dans les Artsj &: à les expofer aux hommcs^afin qu'ils

s'en mocquent
j quedefeparerleschofesquiyfont

corrompues &c vicieures,d'auec celles qui y font bien

faines & non corrompues. Mais Salomon dit très-

bien ; La Science fe cache au Mocauewr; maïs ellefe fre-

fente à celuy qui la recherche curïeufement. Car quicon-

que fe melle d'apprendre^auec delfein de fe mocquer

& de meiprifer la Science , il trouuera à la vérité tout

plein de chofes fur lefquelles il poin6tillera;mais fort

peu qui le rendent plus fçauant. Mais , comme ainfi

foit que le trai6lé de cette matière dont ie parle, doi-

ueeftre conduit auec granité &c prudence &: join6t

auec vue certaineintegrité&fincerité ; il faut qu'il

foit placé entre les mieux fortifiées citadelles delà

Vertu& de la Probité.Carcomme les Poètes racon-

tent du Bafilic qu'il tue celuy qu'il regarde le pre-

mier: àc qu'il eftouffe par la veue de celuy qui le void

le premier : de mefmçs les fraudes , les impoftures&
les mauuaifes façons ne peuuent nuire à celuy qui les

a defcouuertes le premier:mais fi elles le preuiennent

^ non autrement , elles caufent du danger. Ceft

pourquoy nous deuons rendre grâces à Machiauel

àc à ceux qui ont efcritcomme luy^qui diient ouuer-

ternent oc fans diffimuler ce que les hommes ont ac-

couftumé de fairCj& non pas ce à quoy ils font obli-

gez. Car il ell: impoflible que cette Prudence de Ser-

pent foit joinj6le auec cette Innocence de Colombe^,
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en aune personne ^ qu'en celle quicognoift bienla

nature du mal iulques à fon intérieurj car fans cela la

Vertu n aura ny gardes, ny fortifications. Mefmes
rjiomme de bien ne Içauroit corriger& amender les

me(chans &c les mauuais^s'il.n'entroit premièrement

dans les profondes cauernes de la malice j d'autant

que les hommes de iugement tout à fait corrompu
& depraué , ont cela qu'ils prefuppofent quel'hon-

nefteté procède d'vne certaine ignorance& fimpli-

cité de moeurs & de la feule créance que l'on adjoufte

aux Prédicateurs, aux Précepteurs, auxLiures, aux

Préceptes Moraux & aux difcours ordinaires. Efi

forte que s'ils ne voyent bien clairement que ceux

qui les exhortent & qui leur donnent de bons aduis

cognoiffent auffi bien qu'eux leurs faulfes opinions

Ôc leurs mauuais principes , ils mefprifent les bons

confeils qu'on leur donne touchant la probité des

mœurs : aux termes de cet Oracle di^ne d'admira-

tion rendu par Salomon : Le fol ne reçoitfas les paro-

les de Prudence 3 fi Vous ne luy dites les chofes m il a dans

fon cœur. Or iemets entre les chofes àDefîrercette

partie des Fincflcs & des vices refpedifs; &: ie luy

donne le nom de Satyre Serieuic,ou de Traitté de

l'Intérieur des chofes.

Il faut aufli rapporter à la do6trine des deuoirs

quifonten diuerfes confiderations, les Offices mu-
tuels des maris &: des femmes; des parens & des en-

fans, dumaiftre & des feruiteurs i femblablement les

loix de l'Amitié & de la recognoifïance: comme
auffi les obligations ciuiles , la fraternité qui doit

V^u 1] .
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eftrecntre ceux qui font dVn mcfine collège , Se en-

tre ceux dvii mefme voifinage, de autre chofes fetn-

blables. Mais que cecy s'entende auec cette précau-

tion ^-que ie traitte ces chofes en cet endroit, non
entant quelles font des parties de la Société ciuile^

C car cela appartient à la Politique) mais entant que

les Efprits d'vn chacun doiuent cftre inftruits ôc dif-

pofez à conferuer ces liens de la Société.

Maisladodirine du Bien de la Communauté de

mefmesque celle du Particulier, traitte du Biennon
feulement (împlement, mais par comparaifon j où il

faut confiderer la conformité qui eft entre Thom-
me &c riiomme, le cas ôc le cas, entre Les chofes parti-

cuUeres 6c publiques ; entre le Temps prefent& fu-

tur; comme Ton peut remarquer en ce feuere&: ru-

de chaftiement que fit L. Brutus de fes enfans, qui eft

grandement loiié par plufieurs. Au lieu qu'vn cer-

tain autre en a dit.

O mal-heureux, faut-ilme les jeunes enfans

Portent Vn telDeflin f

L*on peut confiderer la mefme chofe en ce fouper,

auquel furent i'nuitez M. Brutus, C. Caffius, &
quelques autres: Carcomme l'on euft agité la que-

ftion: A fçauoir-mon s'il feroit permis de tuer vn ty-

ran: &: ce afin dedefcouurir ceux qui confentiroient

à la confpiration que l'on auoit fait contre Cefar;

les conuiez opinoient diuerfement ; car aucuns di-

foient quouy jparceque la Seruitude eftoit le der-

nier des maux^ D'autres fouftenoient que nonj
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d'autant que la Tyrannie eftoit moins dommagea-
ble que la guerre ciuile,& les autres tenans vn tiers

party,& comme fortis de l'Ecole d'Epicure foufte-

noicnt. êl£il eftoit mal-faifl^ que les Sages fujjent en

danger four les mal-aduife^. Au refte il y a plufieurs

cas es Deuoirs Comparez, entre lefquels celuy-là

feprefente fouuent. A fçduoir-mon s ilfaut s ejloigner

de la luflicepour lefalut de la patrie^ ou pour cmelque autre

grand Bien qui en peut refulter, Surquoy le The (Taliea

lafon auoit accouftumé de direj II faut parfois corn-

mètre de llniuflice ; afin que plufieurs chofes fe puiffent faire

iuflement. Mais il eftaifé de répliquer, yous aue:^pre-'

fentement celuy qui peut faire luflice i ^ qui Vous rej^ond

qu'il la fera pourtaduenir. Que les hommes fuiuen t les

chofes qui font bonnes ôc juftes maintenant : ôc

qu'ils remettent à la Prudence diuine ce qui arriue-

ra par après. Mais c*eft aifez parlé de la doftrine de

l'Exemplaire ou du Bien.

é
Diuifion de la Doctrine qui apprend comment il faut cul-

tiuer lEJ^rit en Doctrine des CharaBeres des Ef^rits,

des affeHions : (^ des remèdes y ou des cures. Dépen-

dance de la mefme Doctrine qui confifle en la confor-

mité du Bien de ÏEJ^rit auec celuy du corps.

VVu iij
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Chapitre II I.

T^ L reftc maintenant , après auoir parlé cîa

fruid de Vie , ce que j'entends à la mode
des Philofophes , à direcomment il faut

en fuite cultiuer l'Efprit ; au défaut de-

quoy la première partie femble n'eftre autre chofe

quVne certaine image ou ftatue
,
qui à la vérité eft

fortbelleàvoir;maisquin'any mouuement^ny vie.

A quoy Ariftote mefmes confent en ces termes ex-

prez:// efl doncques necejptire de parler de la Vertu:^
de remarquer ce quelle efl^ ctou eUefort. Car ce ferait Vne

chofe quaji inutile de la cognoiflre ^ d'ignorer par quels

moyens^ par quelles Vojyes on l'acquiert : veu qu'ilne faut

pas s enquérirfeulement defa Beauté i mais comment elle fe

prefente a nous, quidejïrons (jT" Ivn^ ïautre : de cognoiflre

la chofe mefme^ d'en iouyr. Ce qui narriuera pasfélon m-

flre fouhait ^fl
nous ne fçauons d'au elle procède i^ comment

ettevient.Etcc mefme autheur parle plus dVne fois de

cette partie en ces paroles fi expreffes , fans pourtant

en pourfuiurele difcours. Ceft de cela mefmes dont

Ciceron lotiegrandement Caton le jeune^ c'eft à fija-

uoir de ce qu'il aymoit la Philofophie. Non afin de

di(joutercomme font la plufl'artj maispour viure comme elle

apprend. Or bien que la nonchalance de noftre

fiecle, foit fi grande ,
qu'il fe rencontre fortpeu de

perfonnes qui prennent foing de bien cultiuer,&
de bien drefler leur Efprit; èc qui portent quel-

que règlement à leur façon de viure , ainfi que
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le dit Seneque. Vn chacun délibère des parties de fa

V/V ; mais perfonne ne penje afin total: en forte que

l'on peut croire que cette partie eft fuperflue.

Cela ne m'empefchera pourtant pas que ic n'en

die quelque choie : Au contraire , le concluds

auec cet Apliorifme d'Hypocrate que , Ceux qui ne

fintent pas leurs douleurs , a eaufi quils font attaque:^ d'vne

grande maladie
, font malades d'efirit. Ils ontbefoinde

médecine, non feulement pour guérir le mal , mais

auffi pour efveiller le Sens. Que fi quelqu vn objedte

que c'efl: proprement aux Théologiens d'entrepren-

dre la guarifon des efprits, il dit le vrayjmais rien n'é-

pefche que la Théologie ne prenne à fa fuite la Phi-

lofophie Morale, en qualité de feruantc bien aduifec

Ôc de fuiuante fidelle ,
qui eft toufioursprefteàluy

obeyr &c à la feruir : car comme il eftefcritdanslc

Pfeaume, ^f lesyeux de la feruante regardent continuel-

lement les mains de leur maiflrejfe : Quoy qu il foit cer-

tain qu'on laiffe plufieurs chofes en la difpofition de

laferuante & fous fon foin. De mefme la Morale

doit entièrement obeyr à la Theologie;&: doit pren-

dre plaifir à exécuter fescommandemens : en forte

neantmoins qu elle mefme peut contenir en foy plu-

fieurs bons & vtiles enfeignemens.

C'eftpourquoy, quand ie penfeàrexcellenccde

cette partie, ienepuisalfezm'eftonner de ce qu'elle

n'eft pas encores réduite en vn corps de do6lrine ; &:

pour ce fujet,puis que ie la place entre ce qui eft a

Defirer,i'en diray vn mot.

Mais auant que de pafler plus outre , tant en cecy
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qu'en toutes les autres chofes quiconfiftent enpra^

âique : il nous faudra particulieremêt voir^que c'eft

qui eftennoftre puifl'ance,^: qui n'y eft pas. Car

en l'vne de ces deux le cliangement a lieu , & en l'au-

tre feulement TApplication. Le Laboureur n'a au-

cun pouuoir ny fur le naturel du terroir, ny fur le

tempérament delair: non plus que le Médecin fur

la crife 5c fur la conftitution naturelle du malade^ny,

fur la diuerfîté des accidents. Mais pour ce qui re-

garde lafac^on de cultiuer l'efprit &:laforte de gua^

rir fes maladies j il y faut confiderer trois chofes. Les

di-uerscharadcres des Difpofîtions -, les AfFed:ions&:

les Remèdes. De mefmes que quand il eft queftion

demedicamenter les corps il y faut faire trois ob-

feruations,celledelaComplexion ou de la Confti-

tution du malade i celle de la maladie, Scelle de la

guarifon. Dont le dernier eft feulement en noftre

puiffance -, les autres deux n'en dépendent point.

Mais il ne faut pas rechercher moins curieufement

ce^ui eft en ces chofes là, qui ne font pas en noftre

pouuoir,que ce qui eft en celles qui y font
;
parce que

îeurfubtile &c curieufe cocrnoiflance doit feruirde

fondement à la doctrine des Remedesjafin qu'on les

puiffe plus aifément ôc plus heureufemét apphquer j

de mefmes que l'on ne fc^auroit bien faire vn habit,fi

l'on n auoitpris lamefure du corps.

Doncques le premier article de la Dodlrine qui

apprend à cultiuer l'Efprit, contiendra les diuers

Charaâieres des Efprits ou des difpofîtions.

le ne parle pourtant pas des ordinaires inclina-

tions.
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tiens, que Ton- a pour les Vertus ôc pour les vicesj

pour les troubles de l'Ame, &: pour les afFedionsj

mais de celles qui font plus intérieures & radicales.

Et à vray dire, ie m'eftonne parfois fur ce fujet, de

ce que ceux qui ont efcrit, tant fur la Morale, que
fur la Politique, ont d'ordinaire négligé d'en dire

quelque chofe,ou n'en ont du tout point parlé ; Veu
quefontraittépourroit donner vne grande lumiè-

re à rvne& à l'autre de ces Sciences.

Etcen'eftpas mal à propos, quelontrouue dans

ce qu'enfeigne l'Aftrologie vne entière diftindlion

des naturels, & des difpofitions des hommes par les

Planettes qui ont vne certaine domination : en ce

qu'aucuns font nais pour contempler , d'autres pour
eftreIurifconfultes,les autres pour eftre foldars,les

autres pour briguer les charges, les autres pour ay-

mer, les autres pour eftre artifans, les autres pour

eftre de quelqu'autre condition. De plus, l'on re-

marque chez les Poètes Héroïques, Satyriques,Tra-

giques &: Comiques diuerfes fortes d'Efprits ; quoy
qu'ils en parlent auec excès,& au deifus de la Vérité.

Mefmes cette matière des diuers Charadleres des

Naturels, eft de celles dans lefquelles Ton fait plus

d'eftat des difcours communs
,
que des liures mef-

mes; ce qui arriue fort rarement, mais pourtant

quelquefois. Neantmoins les meilleurs matériaux,

dont on fepuiffe feruir fur cetraitté, doiuent eftre

tirez des meilleurs Hiftoriens, & non des oraifons

funèbres que l'on prononce en l'honneur de quel-

que homme de coniideration qui eft mort, ms^is

XX X
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pluftoft du corps entier de iHiftoire : dans laquelle

ce mefmehomme eft reprefenté, comme s'il joiioit

fon perfonnage fur vn théâtre: car cette reprefenta-

tion d'image paroilt pluftoft vne defcription qu vu

exa6t récit de louanges; telle qu'eft celle d'Affricain,

ou du grand Caton, dans T. Liuej de Tibère, de

Claude &c deNéron dans Tacite; de Septimie Seuere

chez Herodian; de Louys XI. dans Philippcs de

Comines: de Ferdinand d'Efpagne, de Maximilian

rEmpcreur,& des Papes Léon &c Clément dans Fran-

çois Guichardin : Car cesefcriuains ayansquafitou-

iours laveuë fur ces perfonnes qu'ils ont entrepris

de dépeindre, ne fontprefque iamais mention de ce

qu'ils ont fait, qu'ils ne difent quelque chofe de Içur

naturel. Mefmes certaines Relations des Concla-

ues des Papes, que i'ay leu,portent de fort bons Cha-

radleres des mœurs des Cardinaux ; de mefmes que

les lettres des Ambaffadeurs monftrent quels font *

ceux qui confeillent les Roy s. Doncques que l'on

faffe de cette matière, dont i'ay défia parlé, qui eft

fertile ôc fort ample, vn entier traitté ôc fort exad.Et

ie*n'entends pas que ces Chara6teres des Morales,

comme l'on voit dans les Hiftoriens, dans les Poètes

&c dans les pafTe-rues, foient pris comme des Images

ciuiles toutes entières -, mais pluftoft comme des li-

gnes ôc des traits plus fimples qui forment par leur

com-pofition,&: parleur meflange toute forte d'ef-

figies; &: monftrent combien il y en a, qu'elles elles

font; &: comment elles font attachées &fubordon-

nées les vnes aux autres; afin que de-là l'on faffe vne
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artificielle Se exade dilTedion des Efprits, Se des

Ames; & afin que l'on defcouure les Secrets desdif-

pofirions qui (ont aux hommes particuliers, pour
bien drefler par leur cognoiflance les préceptes,

comment il fautguarir lesEfprits.

Et il ne faut pas feulement comprendre en ce trait-

té les Charadtcres des Efprits qui font imprimez
par lanature jmaisauffi ceux qui leur arriuent d'ail-

leurs de la part du fexe^ de Taage , de la patrie, de la

fanté, de la beauté ôc de choies femblablesiôd ceux

qui leur viennent de la fortune; comme des princes,

des nobles, des roturiers, des riches, des panures,

des magiftrats, des idiots, des fortunez, des mal-
heureux ,&: de tels autres. Car nous voyons que
Plante fait vn miracle de ce qu'vn vieillard eft bien-

faifant. Ilfait du bien comme
fî cefloit Vn \eune homme.

Et faind Paul prefcriuant (en ces mois^Keprimande:^*

les rudement) à ceux de flfle de Crète auec feueritc,

comment il faut enleigner le Chriftianifme, accufe

de mcfmes que le Poète le naturel de la nation. Les

Cretois font toufiours menteurs , cefont de mauuaifes befies

^ des ventres parejfeux. Salufte remarque cela dans

le naturel desRoys,quec'eft leur ordinaire de de-

firer ce qui porte de la contradidion : Souuent de

mefmes^ue les Volonté:^ des Roys font violentes^aufst font-

elles muahles^^ fe contrarient-elles quafi toufiours. Tacite

obferuc que les honneurs & les dignitez tournent

le naturel des hommes, pluftcft au mal qu'au bien.

L e feul Vejfafian a eflé changé en mieux. Pindare prend

garde. Que la foudaine & bonne fortune ramolit

X.Xx ij.
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fouuent, &:difroutles Efprits. Ilji en a qui ne peuuent

digérer la bonne fortune. Le Pfeaume fignifie qu'il eft

beaucoup plus aifé de fe modérer ^ quand l'on eft

eftably en quelque fortune, que quand l'on s'y auan-

ce. Si les richefjes Vous efcheent en abondance^, riy mette"^

f7^5-V(?/?rfar//r. lenenie pasqu'Ariftote n'ait dans fa

Rhétorique fait enpallant quelque mention de cer-

taines femblables obferuations, &que quelques au-

tres n'en ayent parlé en diuers endroits; mais elles

n ont iamais efté incorporées dans la Philofophie

Morale, où elles deuoient eftre rapportées \ de mcf-

mesque letraitté deladiuerfîtédu terroir, &de ce

qu'il porteeftle fujet de l'Agriculture ;&: le traitté

desComplexions,ou des différentes habitudes des

corps appartient à la Médecine. Et il faut qu enfin

celafe rafle maintenant, fi d'auanturenous ne vou-

lons imiter la témérité des Empyriques qui vfent des

mefmes médicaments, pour toute forte de malades,

de quelque tempérament qu'ils foient.

Apres la dodtrine des Charaderes , fuit celle des

Affedions & des Agitations, qui tiennent lieu de

maladies d'efprit,comme il a défia efté dit.Carainfi

queles Anciens PoUtiques fouloientdirefurle fujed

du gouuernement populaire, que le peuple reffem^

hloit 4 la mer mefme ; çy les Orateurs aux vents. (Veu
que la mer feroit de foy calme &: paifible , fi elle n'e-

ftoit agitée& troublée par les vents ) ainfi le peuple

feroit doux & traidtable de fa nature , s'il n'eftoit

poufle & incité par des Harangueurs feditleux. L'on

pourroit femblablement afleurer-, que la nature de
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TAme derhommc feroit accoifée &raflife fi les affe-

ctions femblables à des vents , ne faifoicnt pas de tu-

multes ik ne mettoient pas tout en trouble. Et c'eft

fur cecy que iem'eftonneencoresdenouueau^decc

qu'Arillote qui aelcrit tantdeLiurcsdeMorale^na

aucunement parlé des Affedlions^comme de la prin-

cipale partie de cette Science ; au lieu qu'il en a fait

mention en fa Rhétorique ; où elles ne doiuent pas

eftre traid:ées qu'en confideration de ce que l'on s'en

fert dans l'Oraifon, pour exciter& pour efmouuoir,

où pourtant d en difcourtaufïifubtilement&aufli

bien qu'il s'eft peu faire à n'en dire que fort peu de

chofe. Car fes Difputes touchant la Volupté &Ia

Douleur ne fuffifent pas pour ce traiibé i nyplus, ny

moins que Ton ne croiroit pas queceluy quiefcri-

roit feulement de la clarté & de la lumiere,euft trai-

té de la Nature des couleurs particulières. Car la

volupté & la douleur ont vnfemblable rapport aux

affedions particulières q^'a la clarté à la couleur. Les

Stoïciens fe font monftrez fur ce fubjed beaucoup

plus diligens que les autresjentant qu'on le peut con-

jecturer par ce qui paroift \ neantmoins leur diligen-

ce a pluftolt efté terminée à de fubtilcs définitions

qu'en vn Trai6té entier Âreftcndu. Etàvraydire^ie

trouue de petits difcours fort eloquents,faits fur cer-

taines pallions : à fcauoir fur la colere,fur lahonte in-

vtile & fur quelque peu d'autres.Mais s'il en faut par-

ler fainement 5 les Poètes & les Hiftoriens font ceux

principalement qui enfeignent cette Science: car ils

dépeignent& anatomifent iufqucs au vif j comment
XXx iij
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il faut exciter& animer les A ffedions -, commcntil

ks faut adoucir 6^ aflbupir vcomment il les faut rete-

nir ôc mettre fouz bride , de crainte qu'elles ne s'cf-

chappent: comment de plus elles paroifTent, quoy

qu'elles foient reprimées 6c cachées.De plus^ils mon-
trent quelles aâions elles font: quels changemens

s'y trouuent: comment elles fe rencontrent les vues

dans les autres : comment elles fe combattent & fe

contrarient &c vne infinité de chofes femblables.En-

tre lefquelles cette dernière efl: grandement vtilc

dans la Morale &c danslalurifprudence. En quelle

facjon, dif-je, vne AiFedion range l'autre j &: com-
ment il eft permis de s'en feruir d'vne pour venir à

bout de l'autre : ainfi qu'en vfent lesV^eneurs&les

Fauconniers qui fe feruent des belles pour enpren-

dre d'autres;& des oyfeaux pour en voler d'autres: ce

qu'ils ne.fcroicnt pas fi ayfénient d'eux-mefmes , s'ils

n'auoient cette forte d'ayde. Mefmes, c'eftfurquoy

eft fondé ce qui s'obferue fi fxcellcmént bien en tou-

tes choies dans la lurifprudence : à fçauoir de re-

compenfcr Se de punir^qui font deux fermes colom-

nes, par lefquelles les Républiques font fouftenuesj

d'autant que ces deux affections de crainte 6c d'efpe-

rance qui dominent, repriment & retranchent tou-

tes les autres qui font nuifibles : de mefmes que l'on

void foirent dans vn Eftat qu'vne fadionempef-

che les mauuais defleins de l'autre. Il en eft delà

mefme forte dans le crouuernement intérieur del'A^o
me.

Me voilà maintenant venu fur le fujet des chofes
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qui font en noftre puiflance^qui agiflenc fur rEfprit;

êc qui attaquent ôc mènent félon leur gré la Volonté

ôc le Defir.Ce qui en confequencc de cela peut beau-

coup pour changer les mœurs. Surquoy les Philofo-

phes deuoient fortement & vigoureufement re-

chercher : ^elle eflla V^enu^ l'efficace de la Coufiume,

de l'Exercice, de l'Habitude, de la Nourriture, de

l'Imitation, de l'Emulation, delaConuerfationor-

dinaire,dc TAmitié,de la Loiiange,de la Corrç^bion,

de l'Exhortation, de la Réputation^ des Loix,des Li-

âtes , des Eftudes , ôc de toutes les autres chofes fem-

blables qui font contenues dans la Morale. L'Efpric

patit de eft difpofé quand ces chofes agiflent , &
quand ellcsentrent en quelque meflange, comme fi

elles eftoient des ingrediens i l'on en fait des medica-

mens fort profitables pour la conferuation&pour

le recouurement de la fanté de 1'Ame,entant que ce-

la fe peut faire par des remèdes humains. Ecc'eftde

là quej'enchoifiray vnoudeux, &iem'yarrefteray

vn peu: afin que cela férue d'exemple pour les autres*

Et pour cet effed: , ie diray quelque chofe de la Cou-
ftume ôc de l'Habitude.

Il me femble qu'Ariftote a efte négligent;, &n'a

pas affez bienpcnfé à ce qu'il difoit
,
quand.il a creu

que la Couftume ne peut rien fur ces adbions qui

font naturelles, ce qu'il a voulu induire par cet exem-

ple : ^j£encores que l'on iette mille fois U pierre en haut , elle

n acquerra pourtant pas l inclination de monterlibrement : ôc

mefmes, ^jien voyant ç^ en ayant fomienr^onnenVoit,

nj on n en ojt ^as mieux. Car encores que cela fe ren-
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contre en certains, où la nature cft déterminée ( de-

quoy ie ne veux pas prendre le loifir de rendre rai-

fon ) il en arriue bien autrement à ceux qui ont vnc

nature
,
qui dans vne certaine largeur fouffred'eftrG

eftendué ôc d'eftre reflerrée. Et à vray dire , cet Au-
theur a peu voir qu'vn gant vn peueftroidis'cflar-

gift en le gantant fouuêt: que la houfline forcée long

temps contre fon naturel^ prend vn autre ply qu'elle

nauoir & le retient pour toufiours. Que k voix de-

uient meilleure 6c plus forte en chantant. Que le

froid ôc le chaud fe rendent fupportables par cou-
*

ftume y ôc plufieurs autres chofes temblablcs. Quanc
à ces deux derniers exemples ils s'approchent plus

prés de la chofe que ne fontceuxqu*il a rapportez.

Toutesfois
,
quoy qu'il en foit , afin qu'il fuft plus

vray: Que tant les Vertus que les vices confident en

habitude^ il faloit qu'il femift en vn plus grand de-

uoir de donner des règles comment il faloit acque-

rir^ou rejetter telles habitudes.xar l'on pourroit faire

plufieurs préceptes touchant la fageinfritutiondes

exercices de l'Efprit ; aufïi bien que de ceux du corps^

l'en remarqueray quelqucs-vns.

Le premier fera que dés le commencement nous
nous prenions garde de ne pas entreprendre des

chofes ny plus hautes^,ny plus baffes qu'il ne faut.Car

il vous chargez par trop vnEfprit médiocre , vous

luy efmoulfez le contentement qu'ily adebienef-

perer : ôc fi vous en fai tes autant à vnefprir prefom-

ptueux , vous ferez qu'il fe promettra plus de luy

qu il ne pourra exécuter : enquoyparoiftrimperti-

ncnce;
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nence ; &c il arriuera en l'vn & en l'autre tempera^

ment d'efprit
,
que fî Teuenement ne correfpond pas

à ce que l'on en attend, l'efprit en fera abbatu& y re-

ceura de la confufion. Comme aufli fi Ion luy im-

pofe vne charge plus légère il efcherra vne grande

perte,quand l'on auraacheué de s'aduancer.

Le fécond Précepte fera, Que pour exercer vne

certaine faculté parlaquelleTon acquiert vne habi-

tude , il faut obferuer deux fortes de Temps : Celuy

auquel l'efprit eft bien difpofé à vne chofe ; afin que

nous nous y auancions bien: & l'autre quand il eft

tres-mal préparé, &c'eft pour lors qu'il faut auecv-

nc forte difpute ofter tous les obftacles & tous les

cmpefchemens qui font en l'Ame: d'où il arriuera

que les Temps d'entre deux fe couleront aifément

& doucement.

Le troifiefme Précepte fera celuy duquel Arifto-

te s'eft rciTouuenu en paflant j Que nous nous effor-

cions detoutnoftre pouuoir,pourueu que ce foit

fans vice, de faire le contraire de ce à quoy nous fom-
mes pouffez par nature, comme quand nousmon-
tons contremont vne jriuiere : ou quand pour re-

drefïer vn bafton nous le courbons contre le ply

contraire qu'il a def-ja.

Le quatriefme Précepte dépend de cet Axiome
qui eft très-vray, élue tejfritfe laijje traifner fias heu-

reufement ^flus doucement , Jt Ion reiifsit en ce que Ion a

entrefris ^non commefilon en auoit intention; mais comme

en fdifant autre chofe. D'autant que c'eft naturel de

quafi toufiours haïr la contrainte 6c le commande-
YYy
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mentfeuere. Il y a aufliplufieurs autres chofes que ^
l'on peut vtilement remarquer dans la conduite de

la Couftume, laquelle s'introduifant auec prudence

ôc auec dextérité , deuint vne autre Nature , comme
dit le Prouerbe. Mais fi elle s'infinuë mal à propos 3c

par hazard , elfe ne fera autre que le Singe de la natu-

re,qui n'imite rien au vray , mais feulement auec im-

perfe6lion & auec laideur. Que fi nous auons enuie

de parler des liures Se des eftudes ; & de la vertu de de

l'influence qu'ils ont furies mœurs , nous manque-
roit-il plufieurs préceptes ôc confeilsvtiles fur cela?

N'eft-ce pas vn des pères qui anommé auec grande

colère la Poefie le vin des Démons? parce qu a n'en

pas mentir, elle engendre plufieurs tentations, defirs

déréglez &: vaines opinions. Et ne faut-il pas confi-

derer attentiuement cefagedired'Ariftote : ^e les

ieunes hommes nefontpAS rapahles d'apprendre la Philojo-

phie Morale i d'autant que les boiiillons des pallions

n.e font pas encorcs appaifez , ny affoupis par le

Temps & par l'Expérience des chofes 5 Mais afin de

parler comme il faut, n'eft-il pas vray que les meil-

leurs Liures & les plus excellens difcours des anciens

Autheurs; par Icfquels les hommes font excitez à la

vertu auec grand effed ; tant en reprefentant à la

veuë dVn chacun fa Roy aile Majefté: comme auffi

en dépeignant les opinions du vulgaire, habillées à

la facjon des efcornifleurs de Court,pour fe mocquer
& rendre infâme la Vertu. Tous ces difcours, dif-je,

ont de fort peu feruy pour apprendre à viurehon-

neftement & à corrigerlesmauuaifes moeurs^ parce
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que les hommes aduailcez en aage &iu'dicicux,n'onc

pas accouftumé de les lire, ny de les feuilleter ; &
qu'ils pafl'ent dans les mains des enfans &c de ceux qui

ïïy entendent rien. Et de plus, n'eft-il pas vray, que
les ieunes hommes font cncorcs moins propres à

cftre inftruidls dans la Politique que dans la Morale,

auant qu'on leur ait fait entendre que c'eft que la Re^
ligion &c la doiflrine des mœurs &desdcuoirs : de

peur que ceux qui ont le iugement gafté de corrom--

pu, ne croycntqueles différences Morales des cho-

Tes ne font pas vrayes&folides /mais qu'il faut tout:

mefurer par rvtilité & parle fuccez: ainfî que le Poe^
te le chante;

yn heureux crime ejl appelle VertUc-

Et de plus :

Celuy-la pour le prix defon crime a lu Croix
^

Cejluy-cy la Couronne.

Quant aux Poëtes,ils femblent dire cecy par moc-
querie Ôc auec indignation : mais certains liures qui

traident de la Politique fuppofent celamefmesfe-

rieufement&pofitiuement.Carc'cllainfiqu'ilplaift

à Machiauel de dire
,
^e s'ilfujl arriué que Cefareufl

ejlé deff'ait en batailk^ il euftefie plus odieux me Cattlina.

Comme fi la feule fortune euft fait différence entrer

vne certaine furie compofée de volupté 6^r de fano--

^ vn perfonnage quiauoitvne Ameç^enereufe, Ôc

le feul defirable entre les hommes naturels , s'il n'e uft'

pas cfté ambitieux. Nousvoyonsaufiidelàmcfme,
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€ombkn il ift mmfCàm qp îés h§mfïii§ ft rafla-

il^nf I çoeuf feomJ d^5 leienges qui inifôduiftatk

pieté ^ & d? celles qui traiétent de la Morale ^ auant

que goufter de U Politique, C'eft à fçauoir
,
quç

ceux qui font nourris des leur plus bas aage dansU
Cour des Roys S; dans les affaires du iTionde , n'oriç

iamais cette franche ^intérieure probité^ qui doit

eftre dans les mœurs, eomjbien l'auront moins çeU5ç

quionteftudié ^ Aureftc^ ne fautai pas vfer de pré-

caution dansles enfeignemensMoraux^ou au moins

en aucuns d'eux; afin que les homnies ne deuiennenç

pas opiniaftreSjarrogans & nonçraiçSables.^ainfî que*

Ciçcron parle de M-Caron ^ Sçache:^ ^ueçesbiem^^im

nom Voyons ejîre dwns 0* rern^yquahles lujfont Propres^

tndis ceux me notis recherchons Pdr-fot^ tiennent tQU^ non

de la NànirCy maïs des Précepteurs. Il y a plufieufs autres

Axiomes fur ce qui eft infinue dans les Efpnts pa?

l'Eftude èc par les Liures. Car eç que dit çeluy-là,

VEjiude fe pajjè en maurs^ eft fort véritable. Etilfauç

afleutèr le mefme deh eonuerfaçion familière , deh
réputation, des Loix dupays, ê^ dç3 autres çhofti

dont i'ayvn peu parlé çy-deuant» *

Au refte , il y a vne certaine fa<^on de çultiuer ref-*

Î)ritj,plus recherchée& mieux çlabourée que ne fong

es autres , S>c elle eft fondée fur cecy ; QUç les çfprits

de tous les homnies Viennent à eftreçnvneftat plus

parfait en certain temps, Se en d'autres en vne ftat

plus imparfait. Doncques le deiTein&Hnftitution

de cuitiuefen cette forte l'efprit , doit çônflilcr en

çgh
I
que l'on fç re floutienne de ce tem^ps agreabki
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6c ^ttê Von &ff^Gé ê^ ray6è^mmé4iiKâk*ïdrkrcc-

lyy qui fft maîin, Qii^a«£ à h fixaçioji de ^^ boit

Itemps ^ elle efcheE ericieu3i:fa^0îispai'yceux, OU au
^pins par les tres-fermcs refclutipiis de refpriç &
par des obferuatiojis& exercices

,
qui ne font pas fi

giand chofe de foy,eomme en ce que l'Ame eft touf-

iours par ce moyen retenue en d^uoir&m obeV0an>*

^e. Mais l'effacement des mauuaîsTemps peui: yenir

de double caufe. Par yn eertain raehapt ou expia»

irion de ce qui s'eft pafTé j &c paryne nounçUe manière

dç vie,eomme s'il faloit ainîî yiure entierement^mais

^çtte partie regarde tôfalemçnt la Religion. Et ce

jl'eft pas merueillcs ^ yeu que la yraye &c naturelle

Philofophie Morale , comme i'ay défia dit,tient UeU

de feruante pour le regard de la Théologie,

Ceft pourquoy ie coneîuray cette portion qui

monftre comment il faut çultiuer l'Eiprit aucc ce

rçmcdeleplus court, & le plus abrégé de tous, qui

$LXi refte eft grandement excellent,^ qui a grande

efficace pour former TAme à la vertu, & pour la pla-

cer à vn Eftat le plus proche de la pcrfeéiion. Et voi*

çy cnquoy il çonfifte ? CeflauU fautçhoijîrks finsauf-

auclles doment aboutir Id vk 0" ks aBions'f 0' Us nous pro^

iofir droitçmem^ conformément dlavcftu; en tellejorte,
"nemtmoins que nous ayons le pouuoir dy atteindre, C ar fi

Ton fuppofe ces deux chofes. Qu'il faut, que les

At^ions le terminent à ce qui êft bon &c honnçftei d>c

que l'Elprit doit fe refoudre fixemet&coftamment

à les acquérir, ou à les obtenir, il s'enfuiura quil fe

fatronçra çontinuellemét fur la Vertu i de s'y trouue-

YYy Jij
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ra à toutes

_,
par vne feule œuure. Auflî certes eft-cc

cette Opération qui reprefcnte l'ouuragede laNa-
ture mefm es, au lieu que les autres donti ay parlé cy-

deuant, paroiffent feulement eftre femblables aux
Ouurages de la main. Car de mefme que le Scul-

pteur, quand iltrauaille après quelque ftatue, for-

me feulement la figure de cette partie, à laquelle la

main s'applique, ôc non celle des autres ; comme s'il

façonna le vifage, le refte du corps demeure vnc
pierre rude Se fans forme, iufques à ce qu'il le vueillc

Former.La Nature fait au rebours
,
quand elle entre-

prend de faire vne fleur ou vn animal, elle enfante

ôc met au dehors tout à la fois, les premiers traits

de toutes les parties. En la mefme forte quand l'on

aquiert les vertus par habitude, cependant que nous
tafchons denousrendreTemperans,nousne profi-

tons que fort peu à deuenir Forts ou fignalez en
quelque autre vertu rmais quand nous nous def-

dions entièrement, ôc nous votions aux droites fins

de honneftes, iious nous trouuerrons défia imbus
d'vnc certaine inclination pour obtenir 6^ pour ex-

primer qucloue vertu que ce foit, qu'elles nous ayent

recommandé -, & qu elles veuillent que nous fuiuios.

Et peut-eilre que c'eft cetEftat del'Efprit, qui eft

rres-bien defcritpar Arillote ^ à qui il donne lamar-
quc, non de verru, mais dVnc certaine Diuinité.

Voicy quelles font feparoles : Il efi à fwpos ioppofer

il l'inhumanité cette Vertu Héroïque ou dimne ^ qui Jurpaffe

(Humanité. Et vn peu après: Car comme ilnj a nyvice

nyVertu en la hejle, il en efi de mefmes en Dieu. Mais cet
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eflatejlquelque chofe de plus releuè , que nejl la Vertu;^ cet

autre ejlquelque autre cbofe,quenefileVice. Pour ce qui

eft de Pline Second, fe donnant la liberté de haute-

ment parler, comme faifoient les Payens, propofe

la Vertu de Trajan, non pour eftre imitée par les

Dieux, mais pour leur féru ir d'exemplaire &: de pa-

tron, quand il dit
, ^ilnefl pas necejptire que les hom-

mes fa[fentdes prières aux Dieux^ pour autrefuyt, quafin

qu'ilsfe rendifjent des maiflres aujsi bénins, (^ aufsi doux

enuers les hommes y queTrajanje l'eftoit monflré : Cela

tient de laprophane vanité des Gentils, qui embrai^

foient des ombres plusgrandes que le corps. Mais la

vraye Religion & la fainde foy Chreftienne s'atta-

che à la chofe mefmc , en infinuant dans les Ames
des hommes la Charité qui eft très-bien nommée le

lien de la perfedtion ; parce qu'elle lie Se refferrepar

cnfemble toutes les vertus j d'où vient queMenan-
dre a fort bien dit furie fujet de l'Amour fenfuel,qui

n'imite rien, qui vaille leDiuin. LAmour profite da-

uantage a, la vie humaine , que ne fait vn Sophifi:egauchier,

par ou il veut dire, que l'Amour apprend beaucoup

mieux à viure Moralement bien, que ne faitvnSo-

phifte &: vn impertinent précepteur qu'il nomme
Gauchierj d'autant qu'il ne peut faire en forte par

les règles,& par les préceptes pénibles qu'il donne,

que (on efcolier.foit fî adroit,& fi bien-fai6l qu'il

puiffe prendre auffi bonne opinion de foy \ Se fc

comporter auec tant de gentilleffe en toutes chofes;

comme l'AmourrenrendcapablcAinfiàvray dire,

fil'Amedequelqu'vn ellembrazée de l'ardeur de h
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véritable Charité, il fera efleué par ce moyen' à vric

plus haute perfection qu'il ne le fçauroit eftre par

touslespreceptes delà Morale, qui peut eftre prife

pour vn Sophifte -, fi elle vient à eftre comparée

Adjottfté.
auec cette doâirine * de Charité, Et mefmes comme
Xenophon a fort bien remarqué, ê^encores que les

autres affeHions e/leuent l'EJj^rit celles le deflournent pour-

tant ^ (jr le détraquent par leur exta-^es y ^ leur excès:

mais quU nj a que ïAmourfeul qui le dilate^ le redrejje,

Ainn toutes les perfections humaines , dont nous

tenons compte àmefure qu'elles rendent la nature

plus releuée , font cependant plus fuiettes à l'excès :

Mais la feule Charité n'excède en rien. Aufli fut ce

alors que les Anges afpirerent àdeuenir auili puif-

fants comme Dieu
, qu'ils péchèrent, &: qu'ils firent

leurcheute. lemontcray ^ ie feraj fèmblahle auTres-

/7^/^f. Et quandl'homme tafcha d'eftre aufii fçauant

que Dieu, il offença, ÔC il cheut, Vous fere:?^ comme des

Dieux , Vousfçaure:^ le Bien^ le Mal. Mais celuy qui
' s'efforce d'imiter la Bonté& la Charité diuine , foit-

il Ange ouhomme, il n'encourt;» ny n'encourra ia-

mais aucun danger, mefmes nous y fommes inuitez.

Ayme:^ Vos ennemis ^faites du bien a ceux qui Vous haijjent,

prie:^ pour ceux qui Vous perfecutent ,^ qui Vous calom-

nient^ afin que Vousfoye:<^ enfans de Vojlre j- ère qui ejl aux

Cieuxi quifait luire fon Soleilfur les Bons^ fur tes mau-

uaisi ç^ qui pleutfur les lufies&fur les Iniufles. Et les

Payens proferoicnt ces paroles: Tres-bon,Tres-grandy

Ccft 'a dire, quand leur Rehgion parloir de * lArchetjpe delà
jrcmjer ;no-

^^^^^^ ^iy;^\^Q Qq^ç^ aufliTEfcriture SaindepubUc
que
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que fa Miferico ^'de ejl au dejjks de toutes fes O euures.

le viens (Jonques d'acheuer cette partie de la do-
dlrine Morale, que ie nome */fj Georgiques del'EJ^m; * Ccftà.iirc,

en laquelle fi quelqu vn croit confiderant fes por- fa°T"îuhmec

tions, que ien'ay pas eu d'autre deflein que de redi- ^*^^^"^*

ger en Art ou enDo6trine leschofes que les autres

Autheurs ont pafTé fouz filence comme communes,
ordinaires^& aflez claires &c cogneues de foy ;que
ccluy-làquiacette croyance en iuge comme il luy

plaira, pourueu neantmoins qu'il le fouuienne de

ce, dont i'ay donné aduis au commencement
^ Que

i'ay propofé de monllrer non la beauté des cliofes,

mais quel elUeurvfage& leur vérité
j qu'il ramené

aufli vn peu à fa mémoire cette inuétion de l'ancien-

neparabole des deux portes du Sommeil.

Les Portes du Sommeilfont de double matière.

De Corne ( comme on dit)^ dluoire Imfanty

Les Simulacres Vrais fortentpar la première,

Et tout Fantojmc vain, par l'autre Vapaffant.

Certes la porte dTuoire eft fort magnifia ue: mais

les vrais Songes entrent par celle qui eil de Corne.

le pourrois mettre par forme d'Aditioii, touchant
la Morale cette obferuation : à fi^auoir

,
Que l'on

peut trouuervn certain rapport &:vne certaine con-

uenance entre leBien de l'Ame, ÔjleBien du Corps.

Car comme nous auons dit : Que le Bien du Corps
confifte en fanté,en beauté, en force & en plaifir:

ainfi nous verrons que le Bien de 1'Ame,à le confide-

rer félon ce qu'en dit la Morale, tend à rendre l'A-

me faine & exempte d'agitations, à l'embellir& à la

ZZz
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parer des ornements de lavrayebeautéiàlafaire de-

ucnir forte ôc habille à tout entreprendre dans la vie.

Bref, à luy apprendre de retenir auec vigueur le fen-

timent du plaifir ôc de l'honnefte contentement.

Aurefteceschofesnefe rencontrent que fort rare-

ment toutes enfemble dans l'Ame, de mefmes qu'au

Corps Car il eft aifé de remarquer que plufîeurs per-

(bnnes fort habilles& de bon Efprit, font néant-

moins fujettes à eftre agitées par les paflions j fans

que l'on voye en leurs mœurs, rien de gentil ny d'a-

gréable. Il y en a d'autres qui ont ces belles qualitezi

ôc qui n'ont aucune forte de prud'hommie
,
pour

vouloir, ny aucunes forces pour pouuoir bien faire.

D'autres ont vne bonne Ame, & font faris vice
,
qui

pourtant ne paroiflcnt pas ce qu'ils font,ny ne fonc

vtiles au public. Et d'autres qui peuuent auoir en eux

ces trois fortes de perfections, eftant neantmoins

triftes& mornes^ comme desStoïques, font à la vé-

rité des actions vertueufes, mais ne ferejoiiiffent ia-

mais. Que s'il arriue que deux ou trois de ces quatre

chofes fe rencontrent quelquefois tout enfemble,

il arriue neantmoins fort rarement, que toutes y
foient comme i'ay dit. Mais i'ay affez amplement

traittéce principal membre de la Philofophie hu-

maine, qui contemple l'Homme, comme compofé

de Corps& d'Ame, en tant neantmoins qu'il eft Sé-

paré, &: hors de la Société.

Fin du feptiefme Liure,
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Diuîjton deUDoêlrbie Cimle^en Doêlrine de la Corner-

fatiom en celle des Affaires ^ en celle du Gouuer-

nement ou de la RjepMimek

C H A P I T Pv E I.

IRE.
L'Ancienne Relation dit quVn

iour il fe fift vne folemnelle aflem-

blée de plufieurs Philofophes en

la prefence de l'Ambaffadeur dVn Roy eftranger;

où chacun d'eux fift paroiftre ce qu'il fçauoit : afin

que celuy quilesefcoutoit euft dequoy faitevnbon
rappoft deTefiTierueillable fageffe des Gtecs. Mais il

y en auoit vn entr'cux qui ne difoit mot &: ne dif-

couroit pas comme les autres. A quoy TAmbaffa-

deur prenant garde , il fe tourna de foncofté&luy

dit : Mais me fourray-ie dire de \om ? auquel il re-

partit : Vous fonue-^ raconter a VofireRoy quevoHs ane:^

trouué entre les Grecs Vn homme qui fe fçait taire. Et a

vray dire , ie m'eftois oublié en cet Abrégé des Arts,

d'y inférer celuy de fe Taire^que j'enfeigneray main-

tenant parmon propre exemple ; parce qu'il eft fou-

uent à Defirer. Car puis qu'ainfie 11: que l'ordre des

chofes me conduit enfin à bien tofttraider de l'Art

de Qouuerner j &: que j'adrefle mon Difcoursàvn
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Roy qui eft parfaitement bien entendu en cela, pour

s'eftre nourry en cet exercice dés fcs plus jeunes an-

nées ; èc puis qu'il neft pas poflible que ie mette en

oubly l'honneur que i'ayreceu en la charge que l'ay

tenu auprès de voftre Majefté i ie iuge qu'il fera plus

à propos que ie tefmoignedeuant voftre grandeur

quels font mes fentimens «n metaifantfurcefujet,

que d'en efcrire quelque chpfe. Et pour en parler

auec vérité , Ciceron fait mention non feulement

d'vn certain Art , mais aufli d'vne certaine Eloquen-

ce qui fe trouue à ne rien dire : Car racontant en vnc

de fes Epiftres efcrite à Atticus certains difcours

qu'il auoit eu auec vn autre , il parle ainlî : En ce lieu

là j laj pris quelque choje de Vojlre Eloquence ; car ie me

fuis teu. Mais Pindare qui a cela de particulier qu'il

frappe à l'improuifte les efprits des hommes, auec

vne petite mais fort remarquable fentence, cpmme
il c'eftoit auec vne baguette diuine,metenauantces

paroles: Quelquefois^ce que ton ne dit pas fait plus d'ejfeft

que ce que ton dit. Doncques i'ay refolu en cette partie

de me taire^ou ce qui eft fort approchant du Silence,

d'en parler fort fuccin6tement. Mais auant que de

venir aux Arts du Gouuernement , ie propoferay

quelque chofe touchant les autres portions de la

Science Ciuile.

Ce que l'on y traide eft plus engagé dans la ma-
tière qu'aucun autre fujet dont on puiffe parler.Ceft

pourquoy il eft très- difficile de la reduireen Axio-

mes. Toutesfois il y a certaines chofes quijjprftent cet-

te difficulté. Et en premier lieu , comme ce Caton le

ZZz iij
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Cenfeur auoit accouftumé de dire de fes Romains;

€hiils~efloientfemblables à des brebis , dontton conduitauec

ùlus de facilité tout le troupeau, quvne feule;parce que fvous

Vene-^den faire paffer quelques Vnes par vn chemin, toutes

les autres l'enfileront de mefme.Etccii en ccttcconCidc-

ratio qu'il eft plus mal-ayfé de biê viure moralement

que politiquement.En (econdlieu^la Morale fe pro-

pofe de teindre ôc de rejjiplir 1 efprit dVne bonté in-

térieure; mais la Science Ciuile requiert feulement

la bonté exterieure;car elle fuffit pour viure en com-
pagnie. C'eft pourquoy il arriue fouuent que le

Gouuernement eft fort bon ; mais qu'il efchet en de

mauuais temps : car l'on rencontre plus d'vne fois

dans l'Hiftoire Sacrée , où elle parle des Roys qui

eftoient gens de bien& deuots , l'on rencontre, dif-

j Cj ces mo ts : Mais le peuple n auoitpas encores drefséfon

cœur au Seigneur, qui efioitDieu de leurs pères. Et c'eft:

pour ce regard qu'il eft mal-ay fé de bien viuremo-
ralement. En troifîefme lieu , les Republiques ont

cela de fîngulier qu'elles fe meuuent plus pefamment

ôc auec plus d'efFortjcomme fi elles eftoient de gran-

des machines; c'eftpourquoy elles ne viennent pas fi

toft à fe ruiner. Car de mefmequ*en Egypte les fept

années de fertilité fupporterent les fept années de

famine -, ainfi dans les Eftats la bonne inftitution des

premiers temps, fait que les fautes qui viennent après

n'endommagent pas à l'heure mefme. Mais les refo-

lutions ôc les mœurs des particuliers peuucnt eftre

bien plu^fte renuerfées. Bref,cela nuift àla Morale

ôc profite à la Politique.
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La Science Ciuile a trois parties y félon les trois

fommairesadlions de la Compagnie. LaDodrine de

la Conuerfation : celle des Affaires j & celle du Gou-

uernement , ou de l'Eftat. Car il y a trois fortes de

Bien que les hommes fouliaitent de s'acquérir parla

Société Ciuile. Le foulagementcontrela Solitude,

L ayde dans les aifaires:Et la protedion contre les in-

jures. Et ces trois Prudences f4nt entièrement diffé-

rentes entr*ellcs& fort fouuent feparécs.La Pruden-

ce dans la Conuerfation: La Prudence dans la nego-

tiation:Etla Prudence dansla Conduite.

Et àvray dire, pour ce qui eft de la Conuerfation

Ton n'y doit paroiftre ny affeté , nyencores moins

s'y porter négligemment ; veu que la Prudence peut

beaucoup à s'y bien comporter : outre qu'elle a cette

perfedlion quelle eft la caufe des bonnes mœurs ; &
qu'elle eft grandement vtile, tant pour bien faire les

affaires publiques que les particulières. Car de mbf-

mes que l'Adiion ( encores que ce foit quelque chofe

d'extérieur) eft vne partie tellement remarquable en.

celuy qui parle en public
,
qu'elle eft préférable à ces

autres qualitez qui femblenteftreplusfericufes -, &c

plus intérieures. Ainfi la Conuerfation^^ s'y fçauoir

bien conduire , encores que cela confîfte en chofes

extérieures , efl* la plus belle perfedion , fi ce n'eft la

plus haute
,
que l'homme ciuil puiffe auoir. Carie

Poète monftre très-bien ce que peut le vifage de

qu'onylitdeffus.

Ton dire ne deflruïs, en monflrant ton vijage.

Car celuy qui haranguera ,
pourra tout a fait raualer
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&rabatrelaforcequieften fa harangue, &: mefmes

fînous nous en remettons àCiceron,le vifagepeut

auffi bien démentir les Adions
, que les Paroles j veu

qu'en recommandant à fon frère TAfFabilité qu'il

deuoitmonftrer à ceux de la Prouince où il eftoit,

il n'a pas dit qu elle deuoit principalement confifter

au libre accès qu'il leur deuoit donner auprès de fa

perfonnej mais aufïi à les bien accueillir,^ à leur fai-

re bon vifage. Cela ne fait rien a celuy qui a Vn vijage

difsimulê ^ comert^de faire tenirfa porte ouuerte. Nous
remarquons auffi femblablement qu'au temps que

Ciceron fe banda premièrement contre Cefar, 6c du
temps de cette euerre-là Atticus l'aduertit par let-

tre auec diligence & lerieuiement, que Ion viiage &:

fa démarche fiifent paroiftrefon pouuoir'&r fagra-

uité. Que fi la modération de la bouche & du vifa-

ge, a tant depuiffance, que ne fera pas leDifcours

familier, &: les autres chofes qui concernent la Con-
uerfation f Et à n'en mentir pas le lommaire & l'a-

brégé de la beauté& de la gentillefle des niœurs,con-

fiftequafitout en cela, que nous pezionsconfme eh

efgale balance l'authorité des autres & lanoftrej &
que nous conferuions auffi bien l'vne que l'autre.

CequeTiteLiuen'apas mal exprimé (encores qu'il

penfaft ailleursj en parlant de foy-ntefme: De crain-

te, dit-i\y que ie ne paroiffe arrogant ou oblige
'-i
dontle pre^

miermeten ouhly la liberté dautruy; ^ le fécond la fienne

propre. Mais ii au contraire il arriue que nous nous

eftudions à la Ciuilité, & à l'extérieure gentilleffe des

Mœurs, cela paffe en vne certaine affedation defa-

greable.
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greable^&qui n'cft pas légitime : car qu'y a-il de plus

laid que de tranfporter le Théâtre dans la vie f Et

bien que Tonne tombe pas dans cet excès vicieux,

l'on employé pourtant trop de temps à ces chofes

légères: & lefprit ferabaifle plus qu'il ne faut dans

cefoing. C'cltpourquoy demefmes que les Préce-

pteurs aduertiflent fouuent dans les Collèges leurs

Efcoliers, qui ont afFe6bion àTcflude, mais qui s'a-

mufent par trop à l'entretien de leurs compagnons,
ils les aduertiflent, dif-jc, que leurs Amis font les lar-

rons duTemps iSLinfi de vray, ces chofes quifepradti-

quent d'ordinaire dans les Conuerfationsj le temps

qu'il faut pour fe parer ôc l'occupation de l'Efprit,

font vn grand larcin des Méditations plus ferieufes.

De plus, ceux qui entendent le mieux la Ciuilité,&

qui femblent y eftre entièrement nais, font quafi

tous à cela, qu'ils s'y plaifent tellement, qu'à peine

afpirent-ils iamais à des Vertus plus folides & plus

releuées. Là où à rebours ceux qui recognoiflent

qu'ils ne reiiffilTent pas dans cette vie ciuile, tafchent

de fuppleer ce défaut par vne bonne réputation.Car
où elle fe rencontre, tout eft bien feaift; mais où elle

n'eftpas,c'eft pour lors qu'il faut rechercher le fe-

cours de l'vtihté des mœurs, & de l'Affabilité. Au
refte, à peine trouuerez-vous vn plus fafcheux & vn
plus ordinaire empefchemcnt pour les affaires

!>
que

la trop curieufe obferuation de cette bonne mine
extérieure i&: cette autre chofe qui fert à celanief-

mes , à fc^auoir le choix exa6t que l'on fait du Temps
& de la Commodité. Et fur ce propos Salomon dit

A Aaa
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fort bien : Celuy qui regarde aux^ents nefeme pds;}^ ci^

luy qui regarde aux nuées ne moiJp)nne Point. Car il faut

que nous faflions naiftre la commodité , Ôc non pas

l'attendre. Xt afin de le dire en vnmot,cetadjufle-

ment de ciuilité dans les mœurs, efl comme le vefte-

ment de TEfprit, c*eft pourquoy il doit rapporter

de femblables commoditez. Premièrement, il doit

eftre tel, que l'on s'en doit feruir d'ordinaire j de plus,

il ne doit eflre ny trop délicat, ny trop fomptueux.

7\ près cela , il le faut former en telle forte que s'il y
a quelque vertu en l'Ame, il la doit faire voir appa-

remment ; & s'il y a quelque difformité, il la doit

foppléer ôc cacher. En dernier lieu, 3c pardeflus tou-

tes ciiofes, il ne faut pas qu'il foitfi eftroit, qu'il re-

ferre en forte l'Ame, qu'il luy empefche le libre

mouucment
,

qu'elle doit auoir dans les affaires.

Mais cette partie delà Science ciuile, touchant la

Conuerfation, a efté traittée auec éloquence par au-

cuns ; c'eft pourquoy elle ne doit point eftre mife cj^

quelque façon que ce foit entre leschofes qui font

àDefirer. •

'Diui/ion de la DoHrine des Ajfaires y en doSlrine des Oc-

cajîons ej^anduës y^ en Doctrine de [Intrigue de la vie.

Exemple de la Doflrine des Occafions ejfanduè's tiré

de certaines Paraboles de Salomon. Préceptes de l'in^

trigue de la vie.
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Chapitre I T.

E partageray la Doftrine des Affaires

en DoClrine des Occafions efpanduës,

d<: en Dodrine de llntrigue de la vie.

Dont vne comprend la diuerfeé totale

des Affairesj 6c eft comme le Secrétaire

de la vie commune. L'autre recueille & donne feu-

lement ce qui fert à agrandir vne Fortune particu-

lière ', ôc toutes deux peuuent tenir lieu
, pour le re-

gard dVn chacun,de certaines tablettes& mémoires-

de ce qu'on doit faire. Mais auant que de defcendre-

auxEfpeces, ie diray généralement quelque chofe

touchant la Dodrine des Affaires j dont perfonne

n'a fait aucune mention iufques à prefent^ ainfi que

le fujetlemeritoit, au grand def-honneiir tant des

fcicnces que des hommes f^auans. Car c'eft decetto

racine d'où procède ce mal qui a diffamé les ftu-

dieux, c'eft à f<^auoir: ^ue UÏDoftrine^ la Prudence

cimle ne fe treuuent enfemble y
que fort rarement. Car fi

quelqu'vn prend bien garde aux trois-prudences qui

appartiennent à la vie ciuile, ainfi que i'ay défia re=^

marqué, il verra que celle de laConuerfation eft

quafi toufiours m.efprifée par les hommes do6i:es,

comme eftant quelque choie de bas; & outre cela

ennemie des Méditations. Pour ce qui eft de -celle

qui fetrouuedans le gouuernement du public, s'il

arriue parfois que les dodles foient appeliez pour

eftrc Mimûres de l'Eftat , ils ne fe trouuent pas em-
A A a a i

j



)^^ De l'Accroissement
pefchez à faire ce qui eft de leur deuoir ; mais fort

peu y font aduacez.Quanc à ce qui eft de la Pruden-

ce, dont ie parle maintenant, qui paroiftdans la né-

gociation qui a principalement lieu en la vie hu-
maine, l'on n a point de liures qui en traittcnt, exce-*

pté certains petits Enfeignemens ciuils, ramaffez en

vnfailTeau ou deux, qui n'ont aucune correfpon-

danceàla grandeur de ce fujet. Car s'il y en auoit

fur cette matière, comme fur les autres, ie ne doute-

rois aucunement,que les S<jauans homes inftruits par

quelque petit recueil d'Expérience, ne deuançaffent

lesignorans qui auroient plus long temps négocié^

& que ces habilles gens ne frappaffent de plus loing,

feferuants de leur propre Arc, comme l'on dit.

Et nous ne deuons pas craindre que cette Science
' comprenne tant de matière, qu'il foitimpoiîible de

la ranger fous des préceptes: car elle en a beaucoup

moins que celle qui apprend comment il fautgou-

uerner vn Eftat, qui eft pourtant fort bien traidée.

L'on fçait qu'autresfois parmy les Romains ôc du
bon temps, il y a eii certaines perfonnes qui faifoienc

profeftîon d'enfeigner cette forte de Prudence. Car

Ciceron tefmoigne que cette couftume eftoit intro-

duite vnpeu auant qu il vint au monde; que les Sé-

nateurs les plus habiles en prudence& en expérien-

ce j à fçauoir, les Coruncâs, les Curies,les Lelies& tels

autres perfonnages s'aHoientpourmeneràlaplaceà

certaines heuresjoû ils fe faifoient voir au peuple qui

par cette commodité les confultoit , non fur le

Droiâ; , mais touchant toute forte d'affaires ; Par
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exemple , fur le mariage Je leur fille , fur la nourri-

ture de leur fils, fur racnaptdVn fonds, fur vn con-
trat:, fur vne accufation,lur vne iultification,ou fur

toute autre chofe qui peut efcheoir d'ordinaire en
h vie. D'où il appert qu'il y a vne certaine Prudence
qui baille confcil mefmes dans les affaires particu-

lières ; qui prend ion origine de la générale cognoif-

fance ôc expérience des chofes,qui font dans le com-
merce des hommes. Et cette Prudence s exerce àla

vérité (ur ce qui fc prefente particulièrement à déci-

der y bien qu'elle foit tirée d*vne générale obferua-

tion deccquieflarriuédefemblable. Mefmes dans

ce Liure delà Demande du Confulat
,
que Ciceron a

compofé pour l'enuoyer à fon frère : &:quieftrvni-

que traidté que nous auons, comme ie crois, des An-
ciens,touchant vne certaine affaire particulière/dans

ce Liure,dif-je,nous remarquons,qu'encores qu'il ne

fuft principalement fait que pour donner confeil

fur ce qui feprefin toit alors
,

qu'il contient néant-'

moins plufieurs maximes Politiques
,
qui monftrerrt

non feulement ce qu'il faloit faire fur cette occuren-

ce jinais donnent vne certaine règle à s'en feruir pour

iamais
,
quand il s'agira des Elections qui fe font par

le peuple. Mais il n'y a rien en ce genre comparable

à ces Aphorifmes de Salomon , duquel l'Efcriture

tefmoigne, ^uila eii le cœur comme le fable de la mer : Car

de mefme que les lablons enuironnent tous les riua-

ges de l'Vniuers; ainfi la Sageffe de ce Roy a compris

les chofes humaines & les diuines. Et vous trou-

uerez clairement dans ces courtes Sentences, outre

AAaa iij
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ce qui regarde pour la plufpart la Théologie, plu-

sieurs préceptes & excellens aduis concernant la ci^

uilité y quifortent,à vray dire,des plus profonds my-
fteres delà Sageire;& qui prennent leur cours en vne

vafte campagne de diuerfité. ^ais parce que le mets

entre les choies que nous auons à Defirer , la Do6l:ri-

ne des Occafions efpanduës, qui eft la première por-

tion de la Dodrine des Affaires , ie m'y arrefteray

quelque peu félon ma couft urne. Etj'enpropoferay

vn exemple tiré deces Aphorifines , ou Paraboles de

Salomon : Sans qu'aucun puiffe, comme ie crois, me
reprocher à bon droiâ: queie tourne au fens Politi-

que vn des Autheurs qui ont efcrit fur la Sain6le Ef-

criture. Car j'eftime que fi Ion pouuoittrouuer les^

Commentaires que le mefme Salomon a fait tou-

chant la nature des chofes , dans lefquels il a parlé de

toute fortede végétaux, à prendre depuis la mouifc

qui rampe fur le mur , iufqucs au Cèdre du Liban , &
où il a fait mention des Animaux ^^u'il ne feroit pas »

défendu d'interpréter ce Liure félon le fens naturel^

6c c'eft ce que ie prétends me deuoir eftre permis,

«^ Aajouaé. quand j'adjufte *fes Paraboles ^ ace qui eft de la Poli-

tique.

EXEMPLE DE LA PORTION
des Occafions Ejfanduës tiré de certaines Paraboles

de Salomon.

L PARABOLE,
Ifrie douce Renonce rahhat tout a fait laCokrer
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EXPLICATION.

Si voftreRoy, ouceluyàquivousdeuezobeyf-»

fance eft grandement offencé contre vous, Salomon

donne vn double precepte/ur lequel vous formerez

ccquevousauezàluy dire. Le premier eft, ^f Vo/^

refj^ondic^. Et l'autre,^e voflre ref^ofefoit douce. Le pre-

mier en contient trois. Premièrement que vous vous

gardiez bien quVn trifte &: vn opiniaftre Silence ne

vous rende pas muetjcar cela rejette toutek faute fur

vouSjCommefi vousn auiezrien àrefpondre : ou ce-

la accule fecretcmcnt d'injuftice le maiftre , commç
s'il auoit les oreilles bouchées à vnedefence ,^quoy

que jufte.En fecondlieu,que vous VOUS gardiez bien

de différer & de demander du temps pour vous jufti-

iîer : car ou cela monftrera la mefme chofe que nous

auons remarqué cy-deifus : c'eft à fçauoir, que celuy

qui a du pouuoir fur vous fe laiffe par trop tranlpor-

ter à la paffioniou cela fignifie entièrement que vous

méditez de dreffer auec artifice quelque defence,,

puis que vous n'auez rien à dire fur le champ,En for-

te qu'il feroit plusàproposdevousexcuferàlheure

mefme fur ce quLfe.prefente. .En rroifiefme lieu,que

ce que l'on dira foit vne vrayerefponfe&nonvne

f ureconfeffion,ou foufmiflion:& que cette refpan-

le tienne quelque.chofe de l'Apologie & de l'excufe.

Car il n'y a point d'affeurance d'agir autrement, fî

Ton n'a àfaireàdesperfonnesgenereufes&magna-

Rimes,ce quife rencontre fort peufouneat. En der-
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nier lieu il fuit: Que la rcfponfe foit douce,&non pas

cfFrontée,ourude.

IL PARABOLE.

Le prudent valet aura de taduantagefur l*enfant mal^

aduisé* Et ilpartagera ïhéritage entre les frères,

EXPLICATION,

Eft toute famille qui eft en diflention & en trou-

ble, il fetrouue fouuent quelque Valet ou quelque f

Amy de bafle condition qui eft puifTant,& qui s'en-

tremet auec franchife à l'accommodement desdif-

putes qui font en la famille, à qui pour ce fujet toute

lamailon;, & le père de famille mefmes font obligez.

Quant àluy,s'il veut faire fes affaires, il fomente &
accroift la diuifion qu'il y rencontre : mais s'il eft fi-

délie& véritablementhomme de bien, c'eft fans dif-

putequil mérite beaucoup jen forte qu'on le doit

cftimcr àl'cfgal dVn frère , ou au moins luy fier le

mcfnagement de l'hoirie.

IIL PARABOLE.

VHommefage s"ila querelle auec lefoUfoitquilfe mette

en colère^foitqu ilfe mocque^ Une trouuerapas de repos,

EXPLICATION, .

L'on nous aducrtit fort fouuent d'euiter la com-
pagnie
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pagnie de ceux qui ne font pas noz efgauxfouzcc

lens. Me prenons pas querelle auec de plus grands que

nous, mais raduertiflcmcnt que nous donne icy Salo-

mon, n'eft pas moins vtile : Ne dij^utons pas auecceluy

mi ne le mente point: car cela ne le peut paffer qu'à

noftrc defaduantagci d'autant que fi nousauons le

dcffus^il ne s'enfuit aucune vidoire j &: fi nous de-

meurons deffouz y il en arriue vn grand def-hon-

neur: Sans qu'il férue de rien en vne telle contention

d'Efprit, fi ce que nous faifons fe paiTe parfois,com-

me par forme de raillerie^ou fi nous nous y compor-

tons graucment & auec mépris: Car de quelque co-

flé que nous nous tournions, nous en deuiendrons

moindres, & nous ne nous en tirerons iamais àno-
ftre honneur. Mais le pire de tout , eft quand cette

perfonne auec laquelle nous auonsà démefler ie ne

fçay quoy, a ('ainfi que dit Salomonlquelque cliofc

d'approchant à vn fou, c'eft à dire, s'il ejft Audacieux

te Téméraire.

IV. PARABOLE.

ISl'efcoute:^ pas toU4 lesdifcours que ïonfait^de crainte

^ue Vous noyeT^ Vojtre Valetmejdire de Vcus.

EXPLICATION. "

Il n'eft quafi pas croyable, combien l'inutile Cu-
riofité donne de trouble àlavie, dansleschofesqui

nous regardent. Ceft à fçauoir, quandnousnous

BBbb
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peinons de recIieTcher les fècrets qui eftans defcou-

uerts &c trouuez donnent de Tafflidion à noftre

Amc,ôc ne profitent de rien pour nous donner du
Confeil. Car premièrement, il s'enfuit vn tour-

ment d'Efprit &c vne inquiétude , veu que tou^

tes les chofes humaines , font pleines de perfidie Se

d'ingratitude. JEn forte que fi Ton pouuoit re-

couurer quelque miroir Magique, où l'on pcuft

voir les haines, ôc tout ce que l'on braffe con-

tre nous en tous endroits , il vaudroit beaucoup

mieux de le jetter tout à l'heure mefmes, ôc le brifer,
'f Adjoufté. * ^^ç jç [^ garder. Car ces chofes reflemblent au petit

truit que font les fueilles, quand elles font agitées

du ventj &: cela s'efuanoùit bien toft. Secondement,

cette curiofité charge l'efprit de fort grands foup-

çons, ce qui eft grandement ennemy des Confeils,

6c les rend mconftants & embarraflez. Tiercement,
* Adjoufté. cette mefine^ recherche impertinente^ arrefte bien fou-

uentles maux, qui fans cela pafferoient outre. Car

c*eft vne chofe dangereufe d'irriter les confciences

des hommes, qui croyants n'eftre pas defcouuerts,

fe changent aifement en mieux ; mais s'ils fentent

qu'on les a apperçeu,ils chaflent vn mal par vn autre.

# Doncques lontenoit auec raifon, que c'eftoit vne
grande prudence à Pompée le Grand,d'auoir prom-
ptement jette dans le feu toutes les lettres qu'il auoit

receu de Sertorius, fans les auoir leuës j ny fans auôir

permis qu'aucun les Içuft.
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V. PARABOLE.

La PdHuretéfuruientcomme Vn Meffkger^U Necef-

fiti comme Vn Gendarme,

EXPLICATION,

La Parabole defcric très-bien comment lesNau-
frages des fortunes arriuent aux prodigues, d: aux
mauuais mefnagcrs. Cardés le commencement peu
a peu,& à pas lents furuient rEngagement,&: la di-

minution du principal, fans que l'on y prenne quafi

garde.Mais bien toft après la Neceflité attaque com-
me vn homme armé j c eft à lî^auoir auec vne main
fi forte bc puiflante, qu'il n'eft plus poflibledeluy

refifter:veu que l'on a très-bien dit autresfois. êhe
UNecefsitè ejioit Uflus forte de toutes les chojes mifont.

C'eftjpourquoyil faut aller audeuant duMeffager,
-& il faut fe remparer contre le Gendarme.

VL PARABOLE,

Celujqui enfeignele Mocqueuryilfefait injurei^ç^ ce-

lujyqui reprend llmpe; ilfe fait Vne marque.

EXPLICATION.

Cecy eft conforme au précepte du Sauueur. Que
nous ne iettions pas nos marguerites deuant les Pourceaux.
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Aurefte les Adions d'înftrudion &deCorredion

font diftinguéesen cette Parabole ; comme auffi les

perfonnes du Mocqueur Ôc de l'Impie ; ôc en dernier

lieu, l'on voit icy la différence de ce qui en prouient.

La première partie monftre que l'on a perdu fon

temps : ôc la féconde fait voir^ la tache que l'on y
prend. Car c'eil ne rien faire

,
que d'enfeigner vn

mocqueur, & l'on femocquede cet effort, comme
dechofe vaine &c d'vne peine mal employée. En fin

le Mocqueur mefmes s'ennuye de la Science qu'il a

appris. Mais la chofe fe paffe auec bien plus de dan-

ger dans la réprimande que l'on faic à l'impie j d'au-

tant que, non feulement il n'efcoute pas, mais il

î:ournefes cornes, & tout à l'heure mefmes, il def-

chire auec iniures celuy qui le reprend qu'il hait def-

ja, ou au moins après cela iU'açcufe entre les autres.

VII. PARABOLE.

Le fdge enfant rejîouyflfon père : mais lefot efi caufe

de la mflejfe de fa mère.

EXPLICATION.

Les contcntemens & lesdefpIaifirsqueleperetSc

la mère ont de leurs enfants dans la maifon , lont di-

ftinguez. Car le fils prudent 3c fobre, donne vne

grande confolation à ion père
,
qui cognoift mieux

de quel prix eil: la Vertu que nefaitlamcre. Ceft

pourquoy il prend plus de plaifir qu'elle ne fait au
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bon naturel de fon fils, qu'il recognoift enclin au

bien. Et peuc-eftre qu'il fc refiouylldclauoir bien

nourry , & de luyauoir imprimé par fcs préceptes &:

par fon exemple l'honnefteté des mœurs. Mais au

contraire , la mère porte la mifere qui furuient à fon

enfant , auec le melme reffentiment de douleur qu'il

en a, ôc fouffre connue luy , tant à caufe de laffedtion

maternelle qui eft plus douce de plus tendre ; qu'à

caufe peut-eftre qu'elle fe recognoift coulpabic de

(à trop grande facilité^qui la gafté 5c la perdu.

VÎII. PARABOLE.

La Mémoire du lufle refle auec louanges; mais le nom

des Impies fe corrompra.

EXPLICATION. m

La Renommée qui refte après la mort des gens de

bien 5c des mefchants, eft diftinguée. Car l'Enuie

qui s'attachoit à la réputation des bons de leurvi-

liant eftant efteintc^ leur nom fleurit continuelle-

ment; fleurs louantes s'auf^mentent dauantacredc

iour en io.ur. Mais pour ce qui eft des mefchants,

bien que leur réputation air duré quelque temps,

tant par la recommandation de leurs amis, que des

fadieux leurs compagnons,leurnom vient bien toft

apresàeftredefdaio;né:& en fin ces vaines loiiano-es

fe termineront en infamie, &: comme en vue forte

2c en vncmauuaife fenteur.
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IX. PARABOLE.

Celuy qui trouhkptmaifonypoffedera desVents.

EXPLICATION,

Ceft vn aduertiflement fort vtile fur les Difcor-^

des & fur les troubles qui font dans la famille. Car

plufîeurs fe promettent de grandes chofes deladif-

lention qu'ils ont auec leurs femmes j ou de ce qu ils

déshéritent leurs enfans j ou à caufe des diuers cnan-

gcmens qui arriuent en leur maifon : Comme fi de

là leur partoit la Tranquillité d'Efpritj ou fi par là

leurs attaires alloient beaucoup mieux: mais leurs

Efpcrances s'en vont d'ordinaire en vent. Veu que

pour la plus part du temps ces changements ne fe

tournent pas en mieux: outre que telles gens qui

troublent leurs familles, efprouuent fort fouuent

diuers defplaifirs, & Imgratitude de ceux qu'ils ado-

ptent& choififfent, n'ayans tenu compte des autres.

Et pour cet effet ils s'acquièrent de mauuais bruits,

& vne réputation incertaine. Car Ciceron a fort

bien remarqué, ê^ue toute forte d'efiime procède de ce qui

fe fdfje dans la famille. OrSalomon exprime fortdi-

fertement l'vn & l'autre mal par la poffeffion des

vents. Car la ruine de l'attente, & les bruits quicou-

rent, fe comparent fort bien aux vents.
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X. PARABOLE,

La fin de la Harangue eft meilleure que le commence-

ment.

EXPLICATION.

La Parabole corrige la faute que commettent

non feulement ceux qui s'eftudient principalement

de bien parlerjmais aufli les mieux aduifez. Et ce dé-

faut confifte en ce que l'an prend plus de peine à

bien commencer vn difcours qu a le bien termmeri

ôc Ton dreife auec plus d'artifice les Exordes Ôc les

Préfaces , que l'on ne fait ce, par où la Harangue

prend fa fin. Mais, comme l'on ne doit pas négliger

ces entrées-, auffi faut-il toufiours eftre bien preft fur

ces yifuës , en prenant garde &c en confiderant à part

foy , tant que l'on peut, où doit aboutir le Difcoursj

ôc commentTon peut aduancer 6c refoudre les affai-

res par ce moyen. Encores n'eft-ce pas la fin: Car il ne

faut pas feulement prendre garde à faire bien les

Epilogues & a bien finir les Difcours qui concer-

nent les affaires mefmes : mais il faut curieufement

trauailler après ceux que l'on peut jetter commodé-
ment &:auecques grâce quand l'on finit ce que l'on

a enuie de dire; bien qu'ils ne foient pas fur le fujet

dont il s'agifl. Car i'ay cogneu deux Confeillers

d'Eftat, grands perfonnages à la-verité, fort aduifez

&qui auoient pour lors la meilleure partdaslegou-

uernement ; qui obferuoient toufiours qu'en par-
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lant à leurs Princes de ce qui concernoit leur ferulce^

ils nefiniflbient iamais par affaires, ains cherchans

quelque deftour , ils tournoient la fin de leur dif-

cours à la raillerie j ou à quelque chofe que l'on pre-

noit plaifir d oûyr ;& comme dit le prouerbe. Ils

arroufoientfur lafinies paroles de mery auecde l'eau deri-

uiere. Et ce n'eftoit pas lemoindre de leurs artifices.

XI. PARABOLE.

De mefmes que les mouches eflouffees fontfemir mauuais^

lesplus précieux onguems : autant en fait la moindre imper^

îinence de l'homme excellent en Sagejfe^ en honneur,

EXPLICATION,

C'cft à la vérité vne injufte & vne irdferable con-
dition des hommes remarquables en vertu, ainfi que
le fait voir la Parabol-e.Car l'on ne pardône en aucu-

ne façon aux petites fautes qu'ilscommettent. Mais
de mefmes que le moindre petit grain , ou Icmoin^
-dire petit nuage que l'on remarque dans vne pierre

fort fine, touche & ofFence la veuë , là ou fi ces mef-
mes chofes fe rencontrent dans vne pierre qui foit

moins fine,à peine y prend- on garde:ainfi les moin-
dres petits vices des gens grandement vertueux font

tout auffi toft veus, feruent d'entretien aux compa-
gnies& font fort riîdement cenfurez : à quoy Tonne
prendroit pas garde fi des hommes médiocres en

probité en eftoicnt entachez , ^ mefmes on le leur

pardonne-
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pardonneroit librement. C'eft pourcjiioy la petite

î otife de riiomme prudent , le petit péché de l'hom -

me vertueux èc la moindre inciuilité de l'homme

bien né ôc bien appris, luy oftent beaucoup de leur

reputation,(5<: de l'ellmie quel'on fait d'eux. En forte

que ce ne feroit pas le pis que peuflent faire les

grands perfonnages que de commettre par-fois

quelque abfurdité^ce qui fe peut lans vicej afin qu'ils

retin iTent quelque forte de hberté j ôc qu'ils conton-

diflent par ce moyen les marques des petits défauts.

XII. PARABOLE.

Les Mocqueurs perdent la Ville : mais les S'a^es de^

flournent la calamitL

EXPLICATION,

L'on pourroit s'eftonner de ce que Salomon en fa

defcription des hommes qui font nez pour la perte

&: pour la ruine des Eftats , a choifi non le chara6tere

d vnfuperbe &:d'vninfolent,nonceluy d'vn Tyran

& d'vn cruel
, non celuy d'vn téméraire & violent;

non celuy d'vn impie& d'vn fcelerat^non celuy dVn
mjufte& d'vn opprefTeur \ non celuy d'vn feditieux

& d'vn brouillon ; non celuy d'vn paillard 6c d'vn

voluptueux, ny celuy non plus d'vn mal-aduite^

d'vn incapablejmais celuy d'vn mocqueur. C'eft vnp
remarque digne de la fagefle deceRoy quieiiteh-

doit for t biencomment les Eftats eftoient conferue:^.

ce ce.
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& comme ils eftoiéc ruinez. Car il n y a point de plus

grande pefte pour les Royaumes & pour les Repu-
bliques, que 11 ceux qui confeillent les Roy s, files

gens de iudicature & fi ceux qui ont le maniement
des affaires font mocqueurs de leur naturel. Car tel-

les pcrfonnes amoindriffent toufiours la grandeur

des périls pour paroiftre courageufes;& mefmes elles

gourmandent ceux qui pezent les dangers en la forte

qu'il faut, comme fi c'eftoient des pottrons 5 ils fe

mocquent du temps que l'on employé à confulter, à

délibérer& à débatte auec confideration ce que l'on

propofe,& s'en rient comme dVne chofe qui ne con-

îîfte qu'en paroles, qui eft ennuyeufe , &c quine fait

rien à ce qu'il faut refoudre; ils mefprifent la renom-
mée; à l'acquifition de laquelle doiuent principale-

ment tendre les Confeils desPrfticcs -, &: n'en tien-

nent non plus de compte que fic'eftoitlafaliuedu

peuple, & vne chofe qui deuft bien toft paffer. Ils ne

s*arreftent aucunement àlaforce ny à l'authorité des

Loix,qu'ils eftiment eftre comme de petits filets trop

foibles pour retenir les grandes chofes. Ils rejettent

les confeils Se les précautions que l'on a pour ce qui

peut arriuer à l'aduenir , comme fi c'eftoit certains

fonges 5c desapprehenfionsdemelancholiques. Ils

difcnt des mots de gauirerie&: de raillerie contre les

perfonnes véritablement fagcs, expérimentées, de

grand courage &c de grand confeil. Bref, ils renuer-

lent tout à coup tous lesfondemensdugouuernc-

ment politique. Et ce qui eftleplusàconfidererils

font toutes ces chofes à cachettes ck no pas ouuerte*
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menti ce que l'on n'a pas encores foupçonné comme
ilfaloit.

XIII. PARABOLE.

Le Prince qui prefle librement toreille aux paroles de

menfonge , a desferuiteurs qui ne valent tous rien,

EXPLICATION:

Si le Prince eft de ce naturel que d'cfcoucer libre-

ment les rapporteurs &c les calomniateurs^^: de croi-

re à ce qu'ils difent fans y auoir bienpenféi il vint

comme de foncofté vn vent contagieux qui gafte

& qui infecte tous ceux qui le feruent. Les vns def-

couurent leschofes que le Roy craint ,& les exagè-

rent auec des difcours qu'ils inuentent fur ce fujcft.

D'autres excitent les furies de lEnuie, principale-

ment contre ceux qui font les plus gens de bien:

D'autres lauent leur propre honte 6«: leurmauuaife

confcience en accufant autruy. D'autres preftent

toute forte de faueur à leurs amys pour les mainte-

nir dans leurs charges, & pour leur faire obtenir ce

qu'ils défirent en calomniant 6^ en brocardant ceux

qui briguent la mefmechofe queux. D'autres reji-

contrent des fujets de fables contre leurs ennemys,

comme s'ils eftoient fur le théâtre :& inuentent tout

plein dechofesfemblables. C'eft ce quefontceux

d'entre les feruiteurs des Princes qui font de plus

mauuais naturel. Et ceux-là mefmes qui font bien

nais &c les mieux inftr uits, après qu'ils ont pris garde

que leur bonté ne leur profite de gueres, d'autant

CCcc ij
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que le Prince ne ferait pas faire différence entre les

chofes vrayes &c les fauffes j ils laiifent leur preu-

d'hommie , ils fe rempliifent des vents de la Cour, &c

s'en laiffent tranlporter , comme s'ils eftoient des ef-

claues: Car il ny arien dafseuré^ ainfi que Tacite par-

le de Claudius, Che:^ lePrince^ dam lej^rit duquel toutes

chofes font comme mifes ç^ commandées. Et deComines
dit fort bien, Qju^il 's^aut beaucoup mieux feruirynPrin-

ce qui ne finit iamais fes fourgons3 que celuyqui ne ceffe ia-

mais de croire.

XIV. PARABOLE.

Le lufle a pitié de ÏAme defa jument: mais les Mifc-,

riccrdes des Impies font cruelles,

EXPLICATION.

La nature a mis en l'homme vne remarquable &
excellente affe6tion de Mifericorde

,
qui s'eftend

mefmes jufquesfur lesbeftes brutes loumiles à fon

commandement
,
par l'Ordonnance de Dieu. C eft

pourquoy cette Mifericorde a vn certain rapport

auec celle que le Prince a enuers fes fujets. Et mef-

mes il eft très-certain, que d'autant plus que l'Ame

a.de perfeâions, elle eft plus viuement touchée des

dcplaifirs d'autruy . Car celles qui font baffes & qui

dégénèrent, ne croyent pas que cela les regarde en

aucune façon : mais pour ce qui eft de celle qui eft la

plus noble portion de ryniuexs , elle prend parc
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à Taffli^tiondes autres. Ceft pourquoy nousvoyos

que fouz lancienne Loy,il y a eu plufieurs préce-

ptes, qui ne contenoient pas fîmplement les Cere-

moniesi mais qui portoient auffi Imftitution de la

Mifericorde : tel qu eftceluy de ne point manger la

chair auec fon fang &c chofes femblables. Mef-

mes ceux qui viuoient fouz les fe6les-des Efleens

&c des Pithagoriciens sabftenoicnt entièrement

de manger des animaux . Ce qui s'oblerue au-

jourd'huy fort religieufement parmy certains

habitans du Royaume de Mogollan. Mefmes les

Turcs qui font cruels& adonnez, au fang d'origine

ôc de difcipline , ont neantmoins accouftumé de

donner des aumofnes aux belles bruttes; &c ne peu-

uentfoufFrirque l'on traitte mal, & que l'on tour-

mente les animaux. Mais afin que ce que nous

auons dit, ne femble peut cftre fauorifer toute forte

de Mifericorde, Salomon adjoufte falutairemcnt.

^e les Mifericordes des Impies font cruelles : à fc^auoir

quand l'on pardonne Hix fcelerats &c aux perdus,

qu'il faudroit faire paffer par le tranchant dcl'cfpéc

de lalufticc: car cette Mifericorde eft plus cruelle,

que n'eft la cruauté mefmes, qui s'exerce contre tous

les particuliers: & cette Mifericorde arme & faift

paffer l'entière armée des mefchants contre les gens

de bien, auec toute forte de licence.

XV. PARABOLE.
Le Sotdit tout ce quild dans lAme ; maïs le SageJe refer-

ue qnelqtie chofe ^gur l'aduenir.

CCcc iij
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EXPLICATION.

La Parabole corrige principalement j comme il

femble, nonlaniaiferie deshommes vains^qui difent

librement ce qu'il faut taire \ ny cette liberté auec la-

quelle ils parlent contre tous & de toutes chofes,

fans diftinàion àc fans iugement : ny ce babil par le-

quel ilsennuyentles autres: mais vn vice qui eft bien

plus caché i comme de ne fc^auoir pas prudemment

parler &: en homme dumonde; c'eftàdire, quand

quelqu'vn parle en telle forte dans les difcours fami-

liers qu'il dit à la fois, comme d'vne haleine , &: fans

difcontinuer tout ce qu'il fçait, fur ce dont il s'entre-

tient ; car celanuift grandement aux affaires. D'au-

tant qu'en premier lieu, le parler concis &infinué à

parcelles, pénètre bien plus que celuy qui va tout

d'vne tire: dans Icquell'on ne remarque pas diftin-

(Stement ny punduellement quel eft le mérite des

chofes parce que celuy qui Afcourtne donne aucun

loifir pour cela j au contraire, à peine a- 1' il acheué

d'alléguer vne raifon qu'il la chaffe par vne autre. En
fécond lieu , aucun n'eft fi puiffant ny fi heureux en

Eloquence,qu'ilpuiffe d'abord par la vigueur de fon

difcours , rendre muet &: fans repart celuy a qui il

parle; mefraes il arriuera qu'il luy refpondra quelque

chofeàfon tourj &peut-eftreluy fera quelque obje-

^ion. Et pour lors il efchet que ce que l'on deuoit

auoir referué pour feruir de réfutation& de répli-

que ayant efté défia dit,& mis en auant,pcrd fa force
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vc fa grâce. Entroiilcfmclicu, fi ccluy qui veut dire

quelque chofe neleditpasenconfufion j maisauec

quelque ordre , en adjouftantàcc qu'il a première*

ment dit quelque autre chofe^il cognoiftra par le vi^

fiige & par le repart de celuy auec lequel il s'entre-

tient, comment ce qu'il luy a dit en particulier l'a

touché ôc comment il l'a pris; afin qu'il iugeparli

auec prudence , s'il doit fupprimer ou exprimer ce

qu'il luy relie a dire.

XVI. PARABOLE.

Si lej^rit de celuy qui ejl voflre Supérieur montefur

VouSj ne quitte:(^ pas Vojlre place : car la guérifon fera cefjcr

le^ grands veche^,

EXPLICATION.

La Parabole enfeigne comment fe doit compor-

ter celuy qui eft en. la difgrace de fon Prince. Il y a

deux préceptes pour cela : Premièrement
,
^'/7 ne

quitte pas fa place: Et en fécond licu,^'ilprennegrand

foing aj remédier. Comme fi vne maladie dangereufe

luy eftoit furuenue. Car ceux qui fçauent que les

Roys font irritez contr'eux ont accouilumé de quit-

ter leurs charges, tant à caufe de l'impatience qu'ils

ont de fe voir deshonorez ,
que pour ne plus rafraif-

chir leur playe en laconfiderantj comme auffi afin

de mettre en veue à leurs Souuerains leur affliction

à: leur humilité ; de mefmes ils remettent parfois en-
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tre leurs mains les Magiftratures&: les charges qu'ils

exercent. Mais Salomonn'approuue pas cette forte

de remède qui eft nuifible : &fon opinion eft très-

bien fondée.Car en premier lieu^le deshonneur meC-

me pubhe ces chofes-là:d'où vient que les ennemis &c

les enuieux en deuiennent plus hardis pour offenferj

ôc les amis plus timides à fecourir. En lecond lieu , il

arriue par ce moyen que la colère du Prince^qui peut

eftre n eftant pas publiée fe paiTeroit de loy-mefme,

demeure plus ferme j&fe porte à jetter dans le pré-

cipice celuy qui eft défia efbranflé. En dernier lieu,

cette retraite fent quelque chofe du mal-content èc

de l'offenfé contre le temps prefent j cequiadjouftc

au mal d'indignation celuy defoupc^on. Voicy ce

qui regarde le remède qu'il faut apporter à ce mal:

Premièrement
,
Que celuy qui en eft atteint fe don-

ne bien garde auant toute chofèjdeneparoiftreia-

fenfiblc à l'indignation du Prince j & de n'eneftrc

pas affligé comme il faut ; Se ce pour eftre trop grof-

fier &: ftupidej ou pour eftre trop orgueilleux ; c eft à

dire
,
qu'il faut que fon vifage tefmoigne nonvne

opiniaftre trifteiTe^mais vn graue 5c modcfte dcfplai-

fir j& qu'en quelque chofe qu*il entrepréne^ il fe mo-

tre plus gay Se gaiMard que d'ordinaire. Et mefmes il

fera trefbié de fe feruir de l'ayde de quelque amy qui

parle pour luy au Prince y dansl'efprit duquel il infi-

nuera
,
quand il fera à propos, la fenfible douleur

qu'il relTenr pour Paffedion de fes intimes.Seconde-

men-t, qu'il euite auec grand foing toutes les occa-

fions Se mefmes les plus petites ^ de fe reflbuuenir de

ce qui
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ce qui a caufé rindignation du Roy , à qui il doit

ofter toute forte de fujet de fe mettre encores vne

fois en colère contre luy ^dc luy dire des injures en

laprefencede tout le mondc^pour la moindre petite

caufe. En troifiefmc lieu, qu'il recherche diligem-

ment toutes les occafionsdanslefquellesfesferuices

luy peuuent eftre agréables j afin qu'il fafle voir

qu'il ne defire rien tant que de reparer la faute qu'il

a f^t autresfois \ ôc que fon Roy fente la perte qu'il

fera s*il fe deffait d'vn tel feruiteur. En quatriefme

lieu
,
qu'il rejette auec induftrie cette faute fur les an-

tres: ou qu'il monftre qu'ilnel'a pas commife auec

mauuais deifein : ou qu'il fafle voir la malice de ceux

qui l'ont accufé , ou qui ont parlé en plus mauuaife

part de ce qui s'eft pafle qu'il ne faloit. Bref, qu'il air

l'œil par tout: & qu'il prenne foin de remédier à fon

mal.

XVII. PARABOLE.

Le premier efl iufle en fa caufe; après cela vient la par-

tie aduerfequi îujdehat fa prenne,

' EXPLI CATION,

En toute caufe, fi la première ImprefTîon qucl'on^

donne au luge, de fon bon droit, arrefte tant foie

peu dans fon Efprit, elle y iette de fortes racines, &:'

le remplit &: occupe. En forte qu'il eft mal-aifé dé

l'en ofterjfîron n'y defcouure ou vne faufletémani-

DDdd.
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fefte, ou de l'artifice à le reprefenter.Car la nue & la

fîmple defenfej encorcs qu'elle foit iufte &c de poids,

à grand peine peut-elle compenferle préjugé de ce

qu'a de(-ja fait le Demandeur, & tenir en Equilibre

la balance de luilice, qui panche def-ja ; C'eft pour-

quoyleIugefcroittres-afleurément,quin'aprêdroit

rien de ce qui regarde le mérite de la caufe; auant que

rvnc&: l'autre des parties fuft.oùye. Et le Défendeur

ne fc^auroit rien faire de mieux ; s'il cognoift qi^e le

luge toit préoccupé, que de tafcher principalement,

entant que la caufe le permet , de defcouurir , ou
quelque fubtilité, ou quelque fraude, dont auravfé

fa partie aduerfe pour furprendre le luge.

XVIII. PARABOLE.

Cehiy mi nourrit délicatement fon feruiteur dès quilefl

enfantai ejj^reuuera par après opiniafire.

EXPLICATION,

Les Princes &: les Maiftres doiuent félon leçon-

feil de Salomon, garder de la Médiocrité en PAmi-

tié, ôc en la faueur qu'ils portent à leur^' feruiteurs.

Ou il y a trois chofes a obferuer. Premièrement,

qu ils foient aduancez par degrez,6^nonpar faults.

Secondement qu'on les accouftume par-fois au re-

fus. En troifiefme lieu, ce queMachiauel enfeignc

fort bien, Qu^ils ayent toufiours deuant les yeux

pourvifee, quelque chofe où ils puilTent afpirer de
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plus. Car fi cela ne fe fait ainfi, les Princes receuront

en fin du defplaifir de leurs feruiteurs , &c au lieu de

les efprouuer bien recognoiffans &c officieux, ils les

trouueronc ennuyans&:opinia{lres. Carl'Infi^len-

ce procède de ce qu'ils ont cfté trop toft auancez.

L'Impatience de fe voir rebutez
, prouient de ce

qu ils obtiennent toufiours ce qu'ils défirent. Bref,

fi on ne leur accorde pas ce qu'ils demandent^ il n'y

aura plus nygayeté nyinduftrie.

XIX. PARABOLE.

^ne:^ Vou^Ve^Vn homme promptà faire ce qu'il a en-

trepris ^il demeurera debout deuant lesKojs, ^ il ne fera

pas des moindres,

EXPLICATION,

Entre les Vertus que lesRoys confiderent & re-

quièrent, principalement en choififTant desSerui-

teurSjla Promptitude 6i l'expédition aux affaires, eft

celle qui leur eft la plus agréable. Ceux qui font

grandement prudens, font fufpedts aux Roys, com-
me y regardans de trop près, àayans affez de pou-
uoir de tourner par la force de leur Efprit : comme
auec vue Machine leurs Maiftres, encores qu'ils

n'enfcachent rien,& malgré eux. Ceux qui font au

gré du peuple, font odieux, parce qu'ils empefchent

que les Roys ne puiffent pas bien voirj & c'eft fur eux

que le peuple tourne fcs yeux. L'on tient fort fou-

DDdd ij
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ucnt les Courageux pour brouillons,& pour gens

qui entreprendrotent volontiers plus qu'il ne Fau-

droit. L'on croit que les gens de bien font de difficile

accez, & qulls ne font pas toufiours prefts àrecc-

uoirles commandemens de ceux qui ont du pouuoir
fur eux. Bref, il n'y a point de vertu qui ne fafle com-
me quelque ombre

,
par laquelle les e(prits des Prin-

ces font ofFcnfez. La feule promptitude àobeïraux

commandemens n a rien qui ne plaife. De plus ,

lesRoys ontdesmouuemens fort prompts& qui ne

fouffiient aucun delay.Carilscroyentqu ils peuuent

tout faire , Se qu'il ne leur manque rien,que de le

mettre promptement à exécution. Et c'eft pour-

qiioy la promptitude leur eft agréable auant toutes

chofes.

XX. PARABOLE.

J'ay '\>eH tous les Vmdns qui marchentfous le Soleil^ auec

le ieme homme Second qui Je leue pour luy.

EXPLICATION,

La Parabole marque la vanité des hommes qui

ont accouftume de s amafler àtasàl'entourdicccux

qui fontfucceffeurs defignez des Princes. Et la ra-

cine de cecy eft c-ette phrenefie qui eft quafi natu-

relle aux cfprits des hommes, à fçauoir d'aymer par

trop leurs efperances. 'Car à peine trouue-on aucun

qui ne fe refiouiffe plus des chofes qu'il eiperc y que

de eellcs doat il joiiit j Et mçfmçs l'homme ayme de
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fa nature la nouueauté. Or ces deux chofes fe ren-

contrent au fuccefleur du Prince , à f(jauoir refpc-

rance & la nouueauté. De plus, la Parabole com-
prend celamefmcs qui a efté autrefois dit premiè-

rement par Pompée à Sylla;& après par Tioere en

parlant de Macro : ^e fb^ deperfonnes adorent le So-

leil Leuant que le Couclyant ; Sans pourtant que ceux

qui régnent s'en efmeuucnt beaucoup, ny qu'ils en

tiennent compte , non plus que Sylla &: que Tibère j

au contraire, ils fe mocquent de la Icgcreté des hom-

mes, & ils ne fe débattent pas auec les fonges; veu

que, comme difoit ccluy-là, LEjferance de celuy qui

Veille efl vn fonge.

XXI. PARABOLE.

En Vne petite ville il j auoit feu d'habitans : Vn
puiffantKoy ejlvenu Pour ïafsieger: il a pafsé la riuiere^

gué, il adrefséfesforts^quil a lte:^dvne ligne de commu-

nication , ^ lefiege a eflé entièrementforme. Il sj cfltrou-

uévnperfonnagepauure (jr vertueux qui l'a deliureeparfa,

ptg^fp : Mais après celaperjonne ne sejlfouuenu de luy,

EXPLICATION.

La Parabole defcrit le naturel peruers& mefchant

des hommes, qui en leurs mauuaifes affaires, &en
temps d'afflidion,ont quafî toufiours recours à ceux

quifontprudcns& courageux ; bien quilslesaycnc

mefprifez auparauant. Mais aufli toft que la tempç-
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fte a ce fle , ils fe monftrent ingrats enuers ceux qui les

ont conferuez. Oeft pourquoy ce n'eft pas fans fujet

que Machiauel propofe cette queftion : A fçauoir le-

quel des deux ^ OH le Prince ou le Peuple, eji le plus ingrat

enuers les perfonnes de mérite: ôc en attendant larefo-

lutio il en accufe iVn ôc l'autre. Mais cela ne procède

feulement pas de l'ingratitude du Princeton du peu-

ple -y mais il leur arriue fort fouuent par l'enuie des

Grands,qui font fecretement fafchez de cet heureux

fuccez ; parce qu'il ne reiiffift pas par leur moyen.

Ceft pourquoy ils amoindriffent le mérite de cçluy

dont il eft quefl:ion,& le mettent bas.

XXII. PARABOLE.

Le chemin des pareffeux efl comme \me haye d'ej^ine^,.

m EJÇPLICJTION.

La Parabole monilrc tres-eloquemment que la

PareiTe eft enfin pénible. Car la diligence ^Taflidué

préparation, font que le pied ne donne pas contre

quelque pierre d'achoppement; & que le chemin fe

trouue applany auantque l'on y entre. Maisilfauc

que le parelTcux qui diffère toutes chofes iufques au

dernier moment de l'exécution
,
pafle perpétuelle-

ment Ôc à chaque pas , comme fur des ronces ôc des

efpines,quile retiennent parfois &c l'empeftren t.Ce-

la mefme fe peut obferuer augouuernementdVne
famille j en laquelle fi Ion y rapporte du foing ôc de
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la prouidence, toutes 'chofes vont doucement &c

franchement fans bruit &: fans trouble. Que fi cela

manque ,
quand il y arriue quelque mouuement ex-

traordinaire il faut tout faire à la foule : il y a du tu-

multe parmy les valets , &c la maifon rcfonnc de

bruit.

XXIII. PARABOLE.

Celuy qui cognoifl le Vifage quand il iuge , ne fait pas

bien ; ç^ celuy-là abandonnera la vérité four vn morceati

de vain,

EXPLICATION.
La Parabole remarque tres-prudemment que la

facilité des Mœurs cft plus préjudiciable au luge,

que n'eft la corruption qui luy vient des prefents

qu'on luy fait : d'autant qu vn chacun ne luy en

prefen te pas, au lieu qu'il n'y a rien à iuger ou il ne fe

trouue quelque choie qui efmcuue fon ame , s'il a

efgard aux perfonnes. Car il en confiderera vn^com-

me eftant demefme païsj vn autre comme médifant;

l'autre comme riche, l'autre comme agréable, l'autre

comme recommandé par vn amy : bref^ ou le ref-

pe6t des perfonnes a le deflus , il ne fe rencontre

qu'Iniquité : &: là pour vne caufe légère, comme
pour vne bouchée de pain, fera peruerty le iuge-

ment.

XXIV. PARABOLE,

Le Pauure qui calomnie les pauures efl femblable à Vne

forte pluye qui caufe la famine.
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E XP L ICATION,

Cette Parabole fuft anciennement exprimée &
dépeinte fouz la fable de iVne & dePautre fangfuë:

à f(^auoir quand elle eft pleine, & quand elle eft vui-

de. CarrOppreiïion dVnpauure&: d'vn affamé eft

beaucoup plus grande,quen*eft celle qui arriue par

le Riche, & par celuy qui eft plein , & ce d'autant

V „ j . quil recherche tous les artifices des exadions* c2r
* I ay traduit 1

i v "Cl T
en cette force t;outes Us inucntions vouT duoir de l argent, bt cela mei-

om««°«"w- mes fouloit eftre reprefenté par la fimiUtude des Ef-

Tr^Zn,' ponges,qui eftant feches, fuccent bien fort, mais

eftantmoiietes n'en font pas demefmes.Ce qui con-

tient vnaduertiffementvtile, tant pour les Princes;

afin qu'ils ne donnent pas les gouuernements des

Prouinces, ou les Magiftratures à ceux qui eftoient

panures ^ endebtez; que pour les peuples \ afin

qu'ils ne permettent pas que les Roys foient corn-

batusdVne tropexceffiuepauureté.

XXV. PARABOLE.

La Fontaine troublée par le pied\ eir la Veine corrompHt

efi le iufie qui tombe àeuant l'Impe,

EXPLICATION.

Laî^araboleenfeignequil faut fur toutes chofês

prendre garde dans les Republiques qu'il n'arriue

pas

i
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pas d'inique & d'infâme jugement en quelque eau-

le célébrée graue; principalement ou lecoulpable

n'eft pas abfous ; mais l'innocent eftcondamné. Et à

vray dire, quand les particuliers s'ofFenfent, ils trou-

blent & faillirent les ondes de la luftice; mais c'eft co-

rne dans les ruiffeaux.Là où les iugemens iniques,tels

que font ceux dont nous auons parlé , & qui par

après feruent d'exemple, gaftent& infectent les fon-

taines mefmes de laluftice. Car dés quvnefois les

luees ont commencé àrendredeTiniurtice tout eft

changé comme en vn brigandage public :& il arri-

lie tout à fait. Que l'homme deuient vn loup à

l'homme.

XXVI. PARABOLE.
Gdrde:^~Vous bien deflre amj du Colère^ cy nalle:^ pas

aiiec le Furieux.

EXPLICATION.

D'autant plus qu'il faut religieufement garder

&r cultiuer les droicSls de l'Amitié entre les gens de

bienj d'autant faut-il prendre garde de plus près à

choifîr d'abord prudemment nos amis. Et il faut

trouuer bon, entant qu'en nous eft, leur naturel&
leurs humeurs. Mais comme ainfi foit. qu'ils nous

impofent neccftlté de nous comporter enuers^tes

autres, comme il leurplaift; la condition de l'Ami-

tié eft en cela rude 6s: iniufte. C*cft pourquoy il im-

porte beaucoup pourviure en paix, comme ditSa-

EEee
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lomon, que dés le commencement nous n'ayons

rien à defmefler auec les colères, les querelletix &
les plaideurs. Car cette forte d'Amis nous embaraf-

ferra en de perpétuelles difputes Se querelles , fî fl

bien que nous ferons contraints, ou de rompre auec

eux, ou de manquer à leur befoin.

XXVII. PARABOLE.

Cel^ qui cache le crime recherche lAmitiéz mais celuy

qui en renotmelle le difconrs iljepare les Allie:^.

EXPLICJT/ON,

Il y a deux voyes pour accorder les ennemis. Vne
qui commence par l'oubly de ce qui s'eftpafTé.L'au-

tre
,
par laquelle Ton confeffe les injures que l'on a

dit, mais l'on y joint des Apologies& des excufes.

Et ie me reflouuiens fur ce propos de cequedifoit

vn homme fort fage ôc grand Politique : Celuy qui

fait Vne réconciliation , fans dire d'où ejl Venu la caufe de

la querelle , déçoit plujlofl les ejj^rits par la douceur de la

concorde
,
qu'il ne les pacifie par téquité. M ais Salomon

qui cftoit beaucoup plus îage, ell: de contraire aduis;

car il approuue l'oubly du paffé & défend que l'on

n'en parle plus : veuquefil'onenrenouuelleledif-

cours ces maux s'en enfuiuent ; qu'il rend vn efFe6t

femblable à l'ongle que l'on met dans l'vlcere j &
mcfmes il y a du danger qu'il n'en forte vne nouuel-

le querelle -, parce que les parties ne s'accorderont ia-
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mais fur les occafîons qu'elles ont eu de fe rcflentir

IViie del'autre. Brcf,cela oblige à rendre raifon de ce

que l'on a fait. Or l'vn& l'autre de ceux qui ont dif-

pute , ayme mieux que l'on croye qu'il a pardonné
l'oiïence^ que d'auoirreceu vnc excufe.

XXVIII. PARABOLE.

VAbondance fera en quelque bonne œuure que ce fou:

j^. mais ou il y aura quantité de paroles y la fe trouuera la

Pauureté.
'

EXPLICATION.

Salomon fepare par cette Parabole le fruid du
trauail de la Langue d'auec celuy des mains^ comme
û de celuy-là proucnoit la Pauureté, &c l'Abondance

de cettuy- cy . Et pour en parler veritablement,il ar-

riue quafi toufîours que ceux qui parlent beaucoup;

qui fe vantent beaucoup j & qui promettent beau-

coup font panures ;& ne tirent que fort peu de pro-

fit des choies dont ils parlent. Mcfmes pour l'ordi-

naire ils n'ont aucune induftriej ny ne font aucune-

ment addonnez au trauail ; mais ils fe contentent de

fe nourrir ôc de fe faouler de difcours comme de

vent, èc ainfi que parle le Poète : Cf/^ quifè taijlefl

ferme.Ccluy qui eft affeuré de bien faire ce qu'il a en-

trepris , fe contente en foy-mefme de ne dit mot:
mais celuy qui ferait bien en confcience qu'il fe re-

paift de vent, il dit des merueilles quand il eft en

compagnie.
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XXIX. PARABOLE.

La correilion qui fe fait deuant tout le monde vaut

mieux que l'Amourfecret.

EXPLICATION,

La Parabole reprend la lafchcté des Amis qui nV-
fent pas du priuilege de ramitié

,
qui leur permet

d'aduertir librement ôccourageufcmentlelirsamis,

tant de leurs fautes que des dangers qu'ils encou-

rent. Afais que ferayrje 5* (comme ce lafche amy dit

d'ordinaire ) a quoj me rejoudray-je f II nj a perfonnc

qui l'ayme a l'efgal de moy , en forte que s il luy arriuoit

quelque dijgrace ie la fouff-irois Volontiers pour luy: Mais
le cognoîsfon humeur, fi te traiéle librement auecques luy,

ie lojfenceray ,ou ie Iaffligeray four le moins;fans que îy

profite rien : ^ ie perdray plujlofl fon amité que ie ne le

dijfuaderay de faire ce quil a refolu. Salomon re-

prend vn tel amy comme foible& inutile ,& il afleu-

re que l'on retire plus d'vtilité d'vn ennemy cogneu,

que d'vn amy de cette forte. Car peut-eftre il luy

arriuera d'oûyr de la bouche de fon ennemy par re-

proche^ce que fon Amy luy cache par trop de com-
plaifance.

XXX. PARABOLE.
Le Prudent prendgardeà fes pas; O* lemal-aduisé les

drejfè pour tromper.
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EXPLICATION.

Il y a deux efpeces de Prudence, vne qui efl véri-

table ôc faine j l'autre qui dégénère, de qui eft faufle,

que Salomon ne craint point d'appeller du nom de

Sottife^ Celuy qui eft véritablement prudent, prend

garde à fon chemin, ôc où il pofe fes pas en pre-

uoyant les dangers, en méditant les remèdes j èc en

vfantderalîiftancedes gens de bien, pour fe forti-

fier contre les mefchanrsj il eft fort aduisé au com-
mencement dVne entreprife j ôc il n'cft pas defpour-

ueu au temps qu'il faut faire retraitte y il eft attentif

à prendre les occafions; il eft courageux contre ce

qui s'oppofe à luy : bref, il a plufieurs autres pre-

uoyances en ce qui eft de fes propres a6tions, &c en la

conduitte de fes pas. Mais l'autre efpece eft toute

compofée de tromperies &: de fineffes.'&met toute

fonefperance à tromperies autres, & à les former

comme elle veut.La Parabole la rejette à bon droift;

non feulement comme mefchante, mais comme im-
pertinente. Car en premier lieu, elle n*eft point de

ces chofes qui font en noftre puiffance , ôc fi elle n'eft

pas fondée fur quelque autre reigle certaine. Mais il

faut trouuer tous les jours de nouueaux ftratage-

mcs,puifque les vieux donnent de Tennuy, &font
furannés. En fécond lieu, celuy qui a vne fois la

réputation d'eftre fin& trompeur, s'eft entièrement

priué du principal inftrument de la négociation,

c'eft à dire de la Foy . D'où vient qu'il verra que tou-
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tes chofes ne luy arriueront que fort rarement, com-
me illesdefire. En dernier lieu^encores que ces ar-

tifices femblent beaux & agréables en quelque fa-

^on, toutcsfois ils reftent fouucnt fans effet, ce

que Tacite a fort bien remarque en ces mots. Les

Confeils fins ç^ audacieux font agréables en leur attente;

Jont difficiles a eflre exprime:^^^ font tnfles par ïeuene-^

ment.

XXXI. PARABOLE.

Garde:^'Vous bien d'eflre trop luficy ny plus Sage mil
ne fautypourn eflre fubitement emporté.

EXPLIÇJTION.

Ilj a certains temps y au. dite àcT:ickc, extrêmement

dangereux auxgrandes p^ertus'-, ôc cela arriue à ceux qui

font remarquables en probité &: en lufticc quelque-

fois fjbitemen t, quelqucsfois après l'auoir preueu

long temps auparauant. Mais s'ils font prudents ou-
tre ccla*c'eft adiré, s'ils preuoient & veillent à leur

propre falut, ils font ce gain que leur perte furuint

foudainement j à caufe que Ton prend en fecret ôc

fans bruit les refolutions de les perdre, lors qu'ils y
penfentle moins; afin que l'on n'en murmure pas.

Pour ce qui eft de ccTrop qui fe trouue en la Para-

bole; puifque ce n'eft pas vnPeriander, mais vnSa-
lomonqui le prononce, qui remarque fouuent les

mauxquiefchecnten la vie des hommes ;& qui ne

donne pas de précepte pour les faire, ce mot dif je.
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de Tro^, doit eftre entendu non de lavertu mefmc,

en laquelle il n'y a point de tropj mais de la vaine af-

fcdation & de fa vanité infupportable. Tacite fem-

ble auoir voulu dire quelque chofe de femblable fur

le fujet de Lepide, en remarquant comme vne efpe-

ce de miracle, qu'il n'auoit iamaisefté caufe qu'au-

cun opina baffcment ôc en efclaue ; & neantmoins

qu'il n'auoit receu aucun defplaifir en desTemps fi

mal-heureux. le fenfcy dit- il, a pan moy, jt ces chofes

font gouuernces Par leD ejiin ; ou s'il dejfend de nous de tenir

vne certaine médiocrité entre Vne infâme obej/Jptnce,^ vne

hrufque oviniaflreté^ ou ilnj ait ny danger ny infamie,

XXXII. PARABOLE.

• Donne:?^ Vneoccajion au Sage^ çy fa Sageffe accroijlra.

EXPLICATION.

La Parabole met diftindion entre cette fageffe,

qui eft tournée en habitude, &: qui eft parfaitte, &:

celle qui nage feulement danslecerueau, oudans la

penféej ouquiconfifteen paroles, comme n'ayant

pas ietté de profondes racines. Quant à la première,

auflîtoft qu'ilfe prefente occafion de l'exercer, elle

eft tout auflitoft excitée, mife à point, & dilatée en

forte qu'elle paroift plus grande qu'elle- melmes.

Pour ce qui eft de la dernière qui eft gaye auant l'oc-

cafion, elle dénient eftonnée& confufe lors qu'elle

arriue, en forte que celuy qui eft fige en la féconde.
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manière eft en doubte. Si les préceptes qu'on luy

en a donné n'ont pas efté de purs fongesôc des vai-

nes méditations,

XXXIIL PARABOLE.

Celuy qui loue fonAmy a haute Voix, en le fuçant le ma-

tin, luy fera caufe de Maledittion,

EXPLICATION,

Les louanges modérées &c données à propos^ &
dans l'occafion, fcruent de beaucoup_, pour la répu-

tation^& pour la fortune des hommes. Mais celles

qui font immodérées; ou il y a trop de babil, &qui
font dites auec importunité^ne profitent à rien;&

mefines fuiuant ce qu'en dit la Parabole, elles nui -

fentpluftoft. Car en premier lieu. Ton voitmanife-

ftement qu elles procèdent d'vne trop grande bien-

veillance j ou quelles font affe6tées à deifein de s'o-

bliger dauantage par faufles relatios, celuy que Ton
entreprend de rendre recommandable, que de luy

donner au vray ce qu'il mérite. En fécond lieu, les

Louanges que Ton dit auec retenue& modeftie,in-

uitent prefque ceux deuant qui on les prononce, d'y

adjoufter aufE quelque chofe. En troifiefme lieu,

qui eft le poin6t de l'affaire: Si l'on loiic par trop

quelqu'vn, cela luy caufe de lenuie; veu que les trop

excefliues loiianges femblent faire injure aux autres

qui n'ont pas moins de mérite, que celuy duquel

on dit du bien.

X X X i v".



DES Sciences. Livre VIII. y;^

XXXIV. PARABOLE.

De mefmes que les vifa^es luifent dans les eaux ; ainjt

les cœurs des hommes font defcouuerts a ceux qui font fru-

dens,

EXPLICATION,

La Parabole met différence entre les efprits de

ceux qui font prudens , & les efprits de tous les autres

hommes. Elle compare ceux-là aux eaux ou aux mi-

roirs^ quirec^oiuentlesreprefentations & les images

des chofes j veu que les autres fontfemblablesàla

terre ou à la pierre mal polie qui ne donne aucune

refledion.Et l'efprit du prudent eft trefbien coinpa-

ré au miroir; pource que l'on y peutvoirtoutàla

fois l'image de celuy qui s'y regarde auec celle des

autresxe que les yeux mefmes ne f^auroiét faire fans

fon ayde. Que fi lefprit de çeluy qui eft prudent, eft

fi grand qu il puiffe cognoiftrc & confiderer vne in-

finité de naturels & d'humeurs^il refte que Ion pren-

ne le foin de le rendre auffi diuers en application

comme il i'eft en repreientation.

Le Sage aura des mœurs infiniment diuerfes.

Mais peut-eftre que ie me fuis arrefté à ces Para-

boles de Salomon, plus long temps qu'il ne faloit

pour leruir d'exemple^m'y eftantlaiffé emporter par

le mérite de la chofe mefme& de TAutheur.

Carnon feulement les Hebreux^mais mefmes tQus

les anciens Sages^auoicnt accouftumé d'ordinaire de
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réduire &c de ramafler en vne Sentence courte, ou
Parabole , ou en vne Fable, ce que quelquVn auoic

remarqué de profitable à la vie des hommes. Pour ce

quieftdesFableSjCommeilaellédit, elles ont jadis

tenu la place d'exemples ô^ Icurontferuy defupplé*

ment.Mais en ce temps cy que les Hiftoires font fore

frequentes^l'on vife plus gayement au but qui eft de

toucher les efprits. En quoy la manière d'efcrire la

plus conuenable& la plus propre à ce fujeâ: fi diuers

&c nombreux , tel qu'eft le Traidé des Affaires S>c des

Occafions efpanduës, feroit celle que Machiauel a

choifi pour traidler les chofes Politiques; c*eftàfça'

uoir les remarques ou les difcours, comme l'on parle,

fur l'Hiftoire éc fur [es Exemples. Car la Science qui

eft tirée tout nouuellement &c quafi à noftre veuë

des chofes particulieres/çait fort bien en quelle for-

te il faut encore vne fois les mettre enauant. Et à

vray dire , l'on apprend bien mieux comment il faut

faire,quandon difcourt ou quad l'ondifpute par rai-

fon fur vn Ex épie; qu'alors qu'ô l'adioufteau raifon-

nemêtjveu qu'en cecy l'on ne regarde pas feulement

l'ordrejmaislachofemefme. Car quand l'on metvn

exemple comme pour fondement de la difpute , l'on

a accouftumé de le propoferauec toutes ft^circon-

ftances
,
qui corrigent parfois le difcours & fup-

pléent parfois ce qui luy manque , d'où il deuient

comme le modelle pour eftre imité *, ôc pour eftre

inisen execution-.làoù quandles exemples font allé-

guez en faueur de ce que l'on traidte , on les recite

nuëment ôc fuccindementj ôc comme s'ils elloient
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des valets^il obfcruent les clins d'oeil de la difpute.

Or il faudra prendre garde de près à cette diffé-

rence que comme les Hiftoires des Temps feruent

d'ample matière aux difçours que l'on fait fur les

chofes Politiques , te[s que font ceux de Machiauelj

ainfi rapporte-t'on fort à propos les Hiftoires des

Vies
,
pour monftrer comment il faut negoticr:

d'autant qu'elles contiennent toute lortede diuerfi-

tc, tant fur les grandes, que fur les légères occaiîons

àc affaires. L'on peut mefmcs trouuer vn fondement
concernant ce qu'il faut obferuer dans les negotia-

tions, qui foitencores plus commode que l'vne, ny
l'autre de ces Hifl:oires,& il eft teLC'eft qu'il faut que

l'on faife des difçours fur les lettres, mais fur les meil-

leures & fur les plus ferieufes j telles que font celles de

Ciceronà Atticus& autres: car elles ont accouftu-

mé de reprefenter plus nouuellement & plus au vif

les affaires, que ne font les Annales ny les Vies. CefI:

pourquoy j'ay defîa parlé de la matière & de la for-

me de lapremiereportiondelaDoâirinedes Affai-

res, qui traiâ:e des affaires efpandues : & ie la mets au

nombre des chofes que nous Defirons.

Il y a de plus vne autre portion de lamcfme do-

mine, qui a lamefme différence auec cette autre,

dont i'ay fait mention ; qu'il y a entre eftre Sage, U
eftrc Sage pour foy. Dont vne femble mouuoir,

comme du Centre à la Circonférence j àc l'autre

comme de la Circonférence au Centre. Car il y a

vne certaine Prudence adonner du Confeil aux au-

tres j & il y en a vne autre qui fait que l'on a foing de
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fes propres affaires. Et ces différences fc joignent par

fois enfemble^mais elles font feparées pour l'ordi-

naire :veu que plufieurs font tres-aduifez en leurs

propres affaires, qui font pourtant fort mal propres

a gouuernervnEftar^ou àbaiJlerduConfeil; fem-

blables aux fourmis qui fe fçauent fort bien

conferuer, mais font grandement nuifibles aux jar-

dins. Cette vertu d'eftre fort fage pour foy, n'a pas

cité incogneuë aux Romains, quoy qu'ils euffent

vn grand foing de leur patrie. D'oii vient que le

Comique dit: Caràvray dire le Sage feforge fa Fortune^

mefmes ils ont inuenté ce Prouerbe. J^n chacun eflar^

tifant de fa propre formne. Et Liue accorde cette mef-

me perfe6lion au grand Caton. Cet homme auoit vn

e^ritffortj^ Vnfbon naturel^ mil luj efloit adms au il

euftfait fa fortune en quelque lieu qùilfut nay,

Qiie {\ quelqu'vn fait profeflion, & fe vante haut

éclair qu'il a ce genre de Prudence, qu'il fc^acheque

l'on a toufîours eftimé non feulement qu'il n'eftoit

pas propre à vn homme Politique^ mais quec'eftoit

quelque chofe de mal-heureux, & de mauuais augu-

re j ainfi qu'on l'a remarqué en l'Athénien Timo-
théequi après auoir raconté plufieurs belles actions

qu'il auoit fait pour l'honneur& pour le bien de fa

ville i & après auoir, fuiuant la couftume , rendu

compte aupehple de fon adminiftration; conclud

particulièrement ce qu'il a fait en ces mots. Et la For-

tune n a eu aucune part en cela:n\^is depuis qu'il les eut

proferez, il ne luy efcheut rien d heureux. Et à la

vérité, c'cftoit parler trop haur, &c auoir vn© SagefTe
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trop altiere femblablc à celle de Pharaon^ dont par-

le Ezechicl. Tu dis le fleuue cflmicn,^ te me fuis faifl

moy-mefmes : Et à ce que dit le Prophète Habacuc lis

Je refiouyipntj çjr ils facnfiemà leurfilety &: à ce auffi que

le Poète dit de Mezentius qui mefprifoit les Dieux.

Ma dextre {en qui mon Dieu)^ mon dard me ie lance^

Mcifsiflent à ce coup.

Bref, Iules Cefar n'a iamais que ie fçaclie, defcou-

ucrtlafoibleiTcde fes plus fecrettes penfees, qu'en

faifantvnercfponie pareille à ce que ie viens dere-

mart[uer. Car comme celuy qui deuinoit par Imfpe-

ttion des entrailles des vidtimes^luy eult rapporté

qu'elles nefignifioient rien de bon, il dit tout bas:

ERes feront de meilleur augure, car ie le veux; ÔC il fit cette

relponfe peu de temps auant qu'il fufl: miferable-

mcnt tué. Mais comme cette trop bonne opinion

que l'on adefoy,ain(I que i'ay défia remarqué, cCi

vnechofeprophane, aufli eft-elle toufiours infor-

tunée. Ceft pourquoy les grands perfonnages, Ôc

qui ont elté véritablement Sages, ont trouué bon
de donner au bon-heur ôc non à la vertu& à l'iiv

duftrie, les bons fuccés qui leur font furuenus. Ainfi

Sylla prit le furnom de Fortuné, ôc non de Grand. Et

Cefar repartant mieux qu'il n'auoit fait cy-defTus,

ditauPilotedu vaiifeau, où ils'eftoit mis pour faire

voyage. T« conduis Cefar (jr fa fortune.

Toutesfois ces Sentences, J^n chacun efi Artifan de

fa fortune ; L e Sage commande aux Âftres : // rîj a point de

chemin incogncu a lal^ertu,^ les autres femblables, fi

FFffiij
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l'on entend bien ce quelles veulent dire j fi Ton s'en

fertpluftoft comme d'efprons pour exciter l'indu-

ftrie, que comme d'eftriefs pour fouftenir l'Infolen-

cej&fi elles fontpluftoft enfanter dans Tefpritdes

hommes, la coftance & la force des Refolutions que

l'arrogance & la vanité : ces fentences, difie, font en

eftime d'eftre bonnes &:falutaires : meCnes elles ont

trouué place dans le courage des hommes généreux;

en forte qu a peine peuuent-ils parfois fe tenir de

defcouurir ces mefmes penfées. Car nous voyons

qu'Augufte Cefar ("qui comparé auecfon oncle luy

fut pluftoft différend qu inférieur , home au reftç vn
peu plus moderé)demanda à la fin de favie à fcs amis

qui eftoiét à l'entour de fon lid^qu'apres qu'il auroit

rendu l'efprit. Ils luy afflandi/fent, comme cfïant aC-

îciiïèyquil auoit fort bien ioue fon perfonnage durantfa
vie. Cette portion de Do6trine , doit aufli eftre mi-

fe entre ce qi^i eft à Defirer. Non qu'elle n'ait eftc

en pra6lique , & mefmes peut -eftre plus qu'il

n euft falluj mais parce que les liures n'en parlent pas.

C'eft pourquoy fuiuant ma couftume i'cn feray

quelques chapitres , comme i'ay fait fur l'autre por-

tion^ô^iela nommeray, tArtifan de U Fortune ^ ou,

comme j'ay dit, l'Intrigue de la V^ie.

Et ie fembleray de premier abbord trai6ler vne

nouuelle matière dont l'on n'aura plus parlé ; en

monftrant comme les hommes peuuent deuenir les

Artifants de leur fortune; Qui fera certes vne Do-
ctrine qu'vn chacun voudra librement apprendre,

jufquesàcequ'il aura defcouuertla difficulté qui s'y

j
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rencontre. Car ce qui cft requis pour faire bien fes

affaires ne 11 pas de moindre importance , ny moins

difficile que ce qu il faut pour deuenir vertueux. Et

il y a autant de peine ôc de foing à deuenir véritable-

ment Politique, comme d'exceller véritablement en

la Morale. Mais leTraidé qui concerne cette Do-
ctrine, eft grandement honorable ôc de grand poids

pour les Lettres jveu qu'il importe en premier lieu

pour leur honneur que ces praticiens fcjachent que

la Science n'eft point en tout femblable à ce petit oi-

feau que l'on nomme Alloiiette,qui ne ferait faire au-

tre chofe que de s'efleuer en l'air ôc s'efgayer en fon

chan t: qu'elle eft pluftoft du genre de l'Efperuier qui

fait de fort belles pointes, &: fond quand il veut en

bas pour y prendre fon gibier. Mefmcsil eft requis

pourlaperfedion des Lettres, d'autant qu'elle eft la

vraye règle de la légitime recherche : que l'on ne

rencontre aucune chofe dans le globe de la matière

qui n'ait vn parallèle aans le globe cryftalin, ou da|is

l'entendement. C'eft à dire qu'il n'y ait rien que l'on

mette en pradique*dontiln y ayt quelque Dodrinc

ou quelque Théorie. Neantmoins les Lettres n'ad-

mirent &:n'eftiment pas plus cette Ar<:hitedure de

la Fortune,que comme vn ouurage d'vn genre infé-

rieur. Car la Fortune, de qui que ce foit, n'eft pas ba-

ttante de luy tenir lieu du don defoneftre qui luy

vient de Dieu. Mefnies il arriue fouuét que les hom-

mes vertueux y renoncent volontiers j afin de s*oc-

cuper à des chofes plus hautes : Neantmoins entant

qu elle eft vn inftiumentpar lequel l'on acquiert la
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Vertu; 3c que Ton peut bien mériter, Ton en doit fai-

re eftime,& l'on en doit traiter.

Certains Préceptes fommaires de autres eftendus

ckôclkyôc diuers, appartiennent à cette Doârine.

Ils font fur la vraye cognoiffance des autres ôc de

foy. Doncquesque l'on prenne cecy pour premier

Précepte, qui confifte entièrement à cognoiftre les

autres^que nous tafchions d'auoir le plus que nous

pourrons cette feneftre que Mome defiroit jadis en

1 homme; car ayant veu tant de coings ôc de recoings

dans la fabrique du corps humain, il y trouua ce dé-

faut qu'il n'y auoit point d'ouuerture, par ou Ton

peut regarder dans ces obfcurs ôc tortueux circuits.

Or nous y verrons clairement, fi nous nous infor-

monsauec toute forte de foing, quelles font les per-

fonnesauec qui nous négocions; fi nous tafchons

de f(^auoir quel eftleurnaturel,îeurinclination, leur

fin, leur complexion, furquoy ils font principale-

ni^nt fondez pourpouuoir ayder, &c ce qu'ils peu-

uent faire ; & de plus quels font leur défauts ôc leurs

foibleffes >& par quelle façon oR peut les gouuer-

ner; par quels de leurs amis, par quels de leur mefine

fa6i:ion,par quels de ceux qui les protègent ; par

quels de ceux qui les courtifent,de plus, il faut fça-

uoir quels ennemis ils ont, qui font ceux qui leur

portent enuie, qui font ceux qui briguent contre

eux y comme auiïi en quel temps il les faut abor-

der.

Cognoîjje^feulement (juanà Vous i abordere:^.

Bref, qu'elles font les Ordonnances & les Règles

qu'ils
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qu'ils fe font prefcriptcs& chofesfemblables. Mef-
mesilne faut pas feulement s'enquérir quelles font

les perfonnes,mais de plus, il faut rechercher quelles

font les allions particulières
,
qui font en mouue-

ment de temps en temps &c comme fur l'enclume:

comment elles font gouuernées, de fuccedent les

vnesaux autres; comment on les fomente, par qui

elles font combatuës , de quel poids ôc de quelle eili-

me elles font ; &ce qu elles attirent auec foy &c cho-

fesfemblablcsiCar cognoiftrece qui fe fait prefen-

tcment
,
profite de beaucoup en foy &: a cet auanta-

gc déplus, que fans cela la cognoiffance desperfon-

nés feroit fort trompeufe&fujette à faillir. Car les

hommes fe changent, ainfi que les actions ;& font

autres, quand ils y font embarrafrcz,& quand ils en

fontafliegezj & autres quand ils font remis en leur

propre naturel. Et toutes ces enqueftes deschofes

particulières, tant pour le regard des perfonnes, que

des actions, font comme les propofitions mineures,

en toute forte de Syllogifme adtif ; car il n'y a point

de venté ou d'excellence dans les obferuarions, ou
dans les Axiomes ( d'où font formées les propofî-

tions majeures politiques )
qui puiffe fuiîire pour

cftablirvne bonne conclufion, s'il y a quelque fau-

te en la mineure. Or Salomon nous ell: caution, que

l'on peut acquérir vne telle cognoiflance
,
quand il

dit: Le confeil dans le cœur de thomme ^ej} comme Vne eau

profonde; mais le prudent lejj>uifera. Et bien que l'on ne

donne point de préceptes pour cette cognoiffance-,

d'autant qu'elle cft du nombre des chofes qui con-

GGgg
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cernent les particuliers : neantmoins l'on peutVtilc-
ment donner les moyens de la tirer.

L on peut cognoiftre les hommes en fix façons , à

Tayainfitra-
l^urvifagc, * (?^ w/>?(?,àleurs paroles,àleurs adions,

Huir, c ora àleurs liumcurs , àleursdeffeins; &envnmotparlc
t^jortim. ' r

rapport que lonnousenrait. Pourcequieftduvi-
fage^nadjouftonspasfoy auProuerbe ancien. //«^

fefautpas fier a ce que l'on Voitfur lefront. Car encores

que cela n ayt pas efté mal dit
,
pour l'ordinaire &c

commune pofture du vifage& du geflemeantmoins

il y a certains mouuemens &remuëmens plus fub-

tils dans les yeux , fur la bouche , fur le vifage Se fur

le gefte
,
qui leur font faire des adions par lefquelles

comme dit trefbien Qjiiceron : J/^ne certaine porte

de l'Ame eft arriere-ouuerte. Qui fuft jamais plus

diilimulé que Tibère ? Toutesfois Tacite remarquât

la diuerfe manière de parler dont il vfa, quand il

loûoit en plein Sénat les adions genereufes de Ger-
manicus 6c deDrufus, parle ainfî fur le fujet de ce

qu'il dit en faueur de Germanicus : ^'î/ lefdifoitpins

auec vn apparat deparoles^ quanec vnfentiment intérieur de

Vérité : &c donnant Ion j ugement iur les termes dont
il loua Drufus, il dit ; ^il enparla auecmoins de parolesy

mais quilj/ efiroit plus attentif, ^que ce quil difoitpartoit

defranchife. De plus, le mefme Autheur parlant en-

cores de cet Empereur
,
pour monftrer en vn autre

endroit qu'il eftoit aucunement ouuert, en dit cecy:
*

Ilvouloit vaincre de paroles dans les autres chops ; mais il

parloitplm librement quand ilafsifloitquelquvn. Et à vray

dire , il ne fe trouuera que difficilement vn homme
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fi expert à dillimulcr j 6c fi bienfait de drefle à celaj

nyvnvifage tellement contraint ôc ( comme il par^

le) Commandé jC^ui puiiTe fcparer d'vn propos feint

3z artificiel ces marques cy : ou que le difcours ne foit

plus efl:endu qu'à l'ordinaire ou plus poly ou plus

vague &: errât ou plus fec& comme forty par force.

Pour ce qui eft des paroles il n'y a non plus de cer-

titude qu'aux paroles des putains^, ainfi que les Me-
decms parlent des vrines: mais l'o defcouure treltien

en deux fâchons ces cajoleries de femmes de ioye,

c'eft àf(^auoir quand elles font proférées ou fans y
penfer ou dans l'agitation d'efprit. Ainfi Tibère

cftant promptement efmeu par les paroles picquan-

tes d'Agrippine de tant foit peu tranfporté , il ne

peuftfe retenir dans les bornes de fa difiimulation

naturelle, ^jantouy ces chofes {ditT^cizc) eues luy tire-

rem dpifonds defa poitrine , laparole qui nenfortoit que fort

rarementiç^ ayant repris Agnppine^illuyfitprendre garde

auecvnVersGrec quelle soffençoit^parce quelle ne regnoit

j/as. C'eft pourquoy le Poète ne nomme pas mal à

propos ces Perturbations desgefnes-^d'tintant qu'elles

forcent les hommes de defcouurir leurs fccrets.

Il efl g^fné de colère ç^ de Vin.

Aufli voit on par expérience qu'il y a fortpeu de

gensquifoientfifecretsàeux-mefmes -, &:quiayent

vn efprit fi refolu qu'ils ne defcouurent parfois& ne

communiquent leurs plus fecrettespenfées j y eftans

pouflez ou par colère , ou par vanité^ ou par cordiale

amitié qu'ils portent à quelqu'vn,ou par vne foiblef-

GGggij
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fc d'efprit ,

qui ne peut plus long temps fupporterU

charge de tât de pélées,ou par quelque autre paffion.

Mais il n'y a point de meilleur moyen de defcouurir

ce qu vn autre porte dans l'Ame
, qu'alors que vous

diiluTiulcs quelque chofe^à deflein de (c^auoir ce qu'il

en penfe: ainfiqueleditleProuerbeEfpagnol : Dis

Vn mcnfonge ^ m en tireras la Vérité,

Il ne faut pas non plus fe fier entièrement aux

allions mefmes, encores quelles monftrent certai-

nement les intentions des hommes , fi auant cela l'on

n'a diligemment 6^ attentiuement penféàleur im-

portance & à leur propriété. Car il etl tres-vray, que

la tromperie fait qu'on luyadjouftefoy dans les pe-

tites chofesrafin de tromper auec plus de profit. C'eft

pourquoy l'Italien croit qu'il eft debout fur la mef-

nie pierre d'où la Crie de la ville fait fes publications,

fi on le careffe plus qu'à l'ordinaire^fans qu'il en voyc
la caufe. Mais ces petits complimens rendent les

hommes oififs & comme eftourdis tant en la pre-

uoyance qu*cn l'induftriequilsdoiuentauoir : d'où

vient qu'ifs font fort biennommezparDemofthc--
ne : Zfx alimens de la parejje.

Au furplusjl'on peut trefl)ien remarquer que la

propriété &: la nature de certaines adions ,
qui tien-

nent lieu de bien-faits eft trompeufe & incertaine icc

qui fe voit en ce queMutianfiftfouslenomd'An-
thoine premier: c'eft qu'après s'eftre reconcilié auec-

ques luy , mais auec vnc tres-mauuaife foy , il cfleua

aux dignitez pluficurs des amis d'Anthoinc , // donne

^ufsi àfes amis des Capitaineries c3r deshdicaturesitiXdiis



DES Sciences. Livre VIII. (?o;

tant s'en faut qu il rendift par cette rufe Antoine

plus puiflant
,
qu'il le defarma ôc le -ruina entière-

nientjattirant à foy {es amitiez.

Or la meilleure clef pour ouurir ce que leshom-
mes portent en leur efprit , eft celle par laquelle l'on

recherche ôc l'on cognoift ou leurs humeurs& leurs

naturelsrou leurs deflcins Se intentions. Et à vray di-

re, l'on iuge trefbien par leurs humeurs, qu'ils font

f)lus foibles ôc plus fimples : mais l'on cognoiftpar

curs deffeins qu ils font plus prudens ôc plus cou-

uerts. Ceft pourquoy vn certain Nonce du Pape

cftant de retour d'vn pays , où il auoit efté Ambaffa-

deur ordinaire
,
comme on luy eut demandé fon ad-

uis touchant celuy que l'oa enuoyeroit à fa place,

rcfpodit fort prudément ôc de fort bonne grace;^^

l9n ne démitpasj depefcber vn grand habille homme^
quil

fiffifoit quil le fuft médiocrement:parce ^/^^(adj ouftoit-il)

il riy en apoint d'affcT^ capable, pour conjeéturer ce que les

peuples de cette contrée, foudroientVray-pmblablemet faire.

Et pour en parler auec vérité ce dcffaut arriue fort

fouucnt. &mefmes*eft familier aux hommes prudens

qui mefurent les autres à leur propre efprit ;& pour
cet elfeâ; ils vont fort fouuent au delà de leur but, en

fuppofant que telles gens méditent de plus grandes

chofes qu ils s'y deftinent ôc qu'ils vfent d'artifices

plus fubtils quilsnen ont en effed : puis qu'ils ny

ont iamais penfé.Ce que fignifie fort bien le prouer-

be Italien par lequel il eft remarqué, ^e l'on a beofi-

coup moins d argent y de prudence (y defoy , que tonne croit

enauoir. C'eftpourquoy il faut tirer la conjedure de

GGgg iij
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ce que veulent faire les hommes de peu d'efprit, plit-

ftoft par les inclinations de leur naturel que par leur

defleins.'d'autant qu'ils commettent plufieurs abfur-
^

ditez. Au relie l'on iuge , mais pour vne caufe toute

autre^quels font au vray les Princes par leur naturel;

ôc l'on cognoit quels font les particuliers par leurs

delTeins. Caries Roy s eftant au diffus de tout ce que

les homes peuuent defirer,il n'y a rien à quoy ils afoi-

rent principalement auec vne violante perfeueracc,

pourpouuoirdela diftance ôc de la fîtuation de ce

c'eftUirc, deflein * dreffer l'efclielle Ôc la direction de leurs au-

5repa?fr« ttcs adions. Ce qui eft entre autres chofesia caufe

fale*
^'^"^^'^^ principale pourquoy. L'on ne peut voir ( comme le

prononce l'Efcriture) c&quils ont dans leurs cœurs. Mais

il n'y a point de particulier qui ne foit tout à fait

comme vn voyageur; &:qui n'ayt intention daller

en quelque endroit pour s'y arrefterrd'où l'on peut

fort bien deuiner ce qu'il fera ou ce qu'il ne fera pas:

carfilaconjondlure deschofes eft propre à ce qu'il a

cntrepris^il en viendra à bout;mais fi elle luy eft con-

traire, il eft vray femblable qu'il n'y reuflira point.

Sans qu'il faille fimplement s'enquérir de la diuerfité

des deffcins& des naturels des hommes^il faut que ce

foit auec comparaifonv comme de fçauoir que c'eft

qui a de l'aduentage, ôs: qui range fous foy les autres

chofes. Ainfi que nous voyons que Tigillinusre-

cognoilTant qu'il n'eftoit pas fi propre que Petro-

niusTurpillianusà trouuer desinuentions de plai-

firs pour le contentement de leur maiftre. Il recher-

cha les craintes deNeron^ ce font lesmots de Tacite ,. àc
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par ce moyen il fe défit de celuy àquiilportoicen-

uie.

Pour ce qui eft de la féconde forte decognoiflan-

cequeronaderEfpritdcshommesj c'eft à fçauoir^

de celle que l'on tire du récit que l'on en fait, ce fera

affez d'en dire quelque mot. Vous apprendrez fort

bien les défauts, & les vices par les ennemis^ les ver-

tus & les perfedions par les amis : les mœurs &c les

temps par les valetsi les opinions &: les penfées par les

intimes auec qui ils parlent familièrement. La Re-

nommée que Ion a acquife parmy le peuple, eft peu

de chofe i ôc les jugements des Supérieurs ne font

gueres certains. Car les hommes font plus couuerts,

quand ils font en leur prefence. La plus véritable ré-

putation vient des Domeftiques.

Mais afin de f<jauoirpluftoft toutes ces cliofes, il

faut fe feruir de trois nîoyés.Le premier eft,que nous

faffions amitié auec ceux qui ont plufieurs &diuer-

fes cognoiffances, tant de ce qui fe paffe, comme
auili des perfonnes. Et il faut auant tout, tafcher d'a-

uoir des gens qui toutes les fois que nous en aurons

befoin, & félon les hommes à qui nous aurons à fai-

re, nous tiennent aduertis de ce que nous voulons

fçauoir, & nous en rendent certains. En fécond lieu,

que nous fuiuions vn fage tempérament, & vne cer-

taine médiocrité, tant en la liberté de noftre parler

quennoftre filence, parlans pour l'ordinaire jmais

nous taifans, quand il en eft bcfoin. Car quand nous

parlons librement , nous imitons & nous prouo-

quonsles autres à parler auecques nous, danslamet
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niefranchife,dont nous nous feruons;& ceftainiî

que nous apprenons tout plein de chofes. Comme
auffi quand nous ne dilonsmot, cela nous donne
delacreancej&faitqueles autres prennent plaifir à

nous fier leur fecrets, & à les mettrecomme dansno-

ftrefein. En troifiefme lieu , il nous faut acquérir

peu à peu cette habitude, qu'eftàns toufiours pre-

îents ôc vcillans d'efprit, en toute forte de conucrfa-

tions ôc d'adions , nous faffions tout enfemble , ce

qui fe prefente à faire, & que nous prenions garde à

ce qui arriue de nouueau. Carcomme Epi6tete en-

feigne que le Philofphe doit en toutes fcs adions,

ainfî parler à part [oy.le veux obferHercela^maReigle.

Ainfi le Politique fe doit refoudre en toute forte

d'affaires^ ôc dire ainfi. le veux apprendre cela,^ mef-

nies quelque autre chofe ^qui me puijfe profiterà l'aduenir,

C'eft pourquoy ceux qui font de ce naturel, que d a-

girauectrop daffiduité, & qui font trop attentifs à

l'affaire qu'ils ont en main , fans feulement penfer à

ce qui furuint ("ce que de Montagne remarque de

foy-mefmes ) telles gens à la vérité font fort propres

auprès des Roys ôc pour bien gouucrner vnEftitj

mais ils font de grandes fautes en l'aduancement de

leur fortune. Cependant il faut auant tout donner

ordre que nous arreftions la trop viue pointe, ôc la

^ vigueur de noftre Efprit ; de crainte qu'en fijachant

plufieurs chofes , nous ne foyons portez à nous y

traduhf"^'
"f^^fl^^- C^^ * l^^^iq^^ cft ie ne fçay quoy de mal-

àc Poiyprag- heureux ôc de téméraire. C'eft pourquoy cette di-
^° ^" ' ucrfe cognoiflance des chofes ôc des perfonnes, que

ie fuis
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ic fuis d'aduis que nous aquerions, tourne-là enfinj

que nous choififïions auec jugement ôc les affaires

que nous entreprenons & les hommes dont nous

nous feruons afin que nous puiffions difpofer : ôc

faire toutes chofes auec plus d'induftrie ôc auec plus

d'afleurancc.

Apres auoircogncu les autres, il faut fe cognoi-

ftre foy-mefme : Car il ne faut pas nous enquérir

auec moins de foin ; mais bien plus exa6lement de

nous mefme que des autres ; veu que cet Oracle : Co-

gnois toj toy -mejme^ïicii pas kulcmcntwncïcglc de la

Prudence générale, mais il eft principalement ob -

fcrué dans la Politique. Car Sain6t lacques nous ad-

uertittrefbien, ^2^^^%'^^^'^ regardéJdnVifage dam le

miroir^ ouhlie^tout aufsi tofl quel ilejl: en forte qu*il faut

s'y voir fort fouuent; ce qui fe rapporte aufli à ce

qui eft de la Politique. Toutesfois les miroirs font

différents : car le diuin dans lequel nous deuons nous

contcmpler,eft le Verbe de Dieu, mais le Politique

n'eft autre que l'eftat des chofes &: des Temps, du-

rant lefquels nous viuons.

Doncques il faut l'examiner exadlcment & non
en la forte quel'on a appris défaire, quand l'on s'ay-

me trop; &1I fautfe fonder fur fes propres puiffan-

ccs, fur fes vertus i & fur ce qui en defpend; comme
aufTifur fes défauts, fur fes imperfeâ:ions & fur ce

qui peutempefcber^en faifantfon compte de touf-

jours beaucoup eftimer ces chofes que nous auons

mis les premières, & moins prifer les dernières

qu elles ne vallent: Mefmes nous deuons fur cet cxa-

HHhh
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men auoirlesConfiderations qufis'enfuiuent.^

La première, comment ron s'accorde enmoeurs

& en nature auec le Temps qui court-, &: filon y eft

tout à fait conforme, il eft permis de traitter plus li-

brement fans contrainte, éc de fe lailfer aller à fon

naturel : mais s'il y a delà répugnance , il faut paffer

la vie auec plus de précaution,& plus à couuert, &
ne fe trouuer en public que fort rarement. Tibère

en fit ainfi, qui recognoilTant que fon humeur n'c-

ftoitpasajulîéeàcelle qu'il falloit auoir durant fon

fiecle, n'affifta iamaisaux jeuxpublicsi&mefmes il

demeura les douze dernières années de fa vie, fans

entrer au Sénat: mais tout au contraire, Augufte

fe fit voir toute fa vie. Ce que Tacite remarque,

Tibèrefut d'vne autre humeur, Pcricles enfutdemef-

mes.

Que l'on confiderc en fécond lieu. Comment
l'on s'accorde auec les fortes de vie qui font félon le

Temps & en eftime , dont l'on en doit choifir vnc:

afin que fi l'on n eft encores déterminé à aucimc,

l'on s'attache à celle qui plaira le plus,& qui fera la

plus conforme à l'inclination que l'on aj & qu'à la

première occurrence l'on fe retire de la profeflion,

que l'on fait malgré foy \ ôc que l'on s'addonne à

quelque autre. Ce que nous remarquons auoir eftc

pratiqué par ValentinBorgia qui auoit efténour-

ry par fon père pour eftre Preftre, à quoy par après

il rcnoça , ayant fuiuy fon inclination& fe fit foldat;

encores qu'il fe rendift auffi indigne de laPrincipau-

té, que delaPreftrife: car cet homme qui fut vnc
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vrayepcfte, deshonora ôcIViieôc l'autre de ces con-

ditions.

Entroifiefmc lieu, l'on doit prendre garde quel

Ton eft quand Ion fe compare aucc fes elgaux, ôc

auec fes enuieux, que l'on doit vray-lemblablemenc

appréhender pour Corriuaux de fortune. Il faut

après cela fuiurevn train dévie, dans lequel il y ait

fort peu d'habillés hommes ; & entre lefquels il eft

probable que l'on fera entre les premiers. Ce que

C.Cefar fît quieftoit au commencement Aduocat,

& nourry principalement à la robbe. Mais après

qu'il eutvcu queCiceron, qu'Hortéle, &:que Catu-

lecxcelloienten eloquencciô.: qu'il n'y auoit poinç

d'autre grand Capitaine que Pompée, il quitta ce

qu'il auoit comencé, &c ayant dit Adieu au barreau_,

il fe jetta dans les armes de apprift à commander^

par où il monta au plus haut degré delaSouuerai-

neté.

En quatriefme lieu, que Ton confidere quVn
chacun doit fuiure fon inftinâ: & fon naturel au

choix qu'il fait de fes amis & de fes parents. Car

comme les hommes font de différentes humeurs -,

aufli faut-il qu'il y ait différents amis. Aucuns ay-

mcnt ceux qui fontferieux &c fecrets: d'autres ceux

qui font audacieux , &c qui prennent plaifir àfe van-

tcrj & envn mot, ceux qui leur reuiennent.

Au reftcjC'eft vnc chofe digne de remarque de

fçauoir iufqucs où Anthoine, Hirtius, Panfa,Op-

pius,Balbus,Dolabella,Pollio,&: les autres eftoient

amisdeCefar^qux auoienc ainfî accouftumé de iu^

HHhh y
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rer. ^ainfi ie pui/Je mourir ^ Cefar refiant en Vie ^ tef-

nioio-nanspar là l'extrême afFedtion qu'ils luy por-

toient; eftans au refte extrêmement arrogans j & qui

méprifoient tous les autres. Ils furent de plus^ fort

vigilans aux affaires, encorcs qu'ils ne fuifent que

médiocrement eftimez.

La cinquiefme coniîderation foit, que l'on s'em-

pefche bien de prendre exemple, ôc de fe conformer

mal à propos fur les autres; comme s'ilfalloitdcne-

ceflité fçauoir cclamefmes qu'eux; fans confiderer

la grande différence qui ferencontrc peut-eftre en-

tre leur naturel & leurs humeurs. En quoy Pompée

faillit apparemment ,
qui comme Ciceron la laiffé

parefcrit,auoit{îfouuentaccouftumé de dire. Sylla,

l'a peu, ne le pourray-ie pas} En quoy il fe trompoit

grandement :veu qu'il eftoit en fon naturel &enfa

forte devieefloigné de luy de tout le Ciel, comme
Ton dit. Car Sylla eftoit fafcheux, violent de fort ex-

peditif en affaires: & Pompée eftoit ferieux, équi-

table, ôc faifoit toutes chofes auec majefté ôc dignité;

d'où venoit qu'il eftoit beaucoup moins propre à

mettre à exécution ce qu'il auoit deffaigné. iJy a

plufîeurs autres aduertiffemensfurcecy; ceux pour-

tant que nous auons donné fufïiront.

Mais ce n'eft pas affcz que l'homme fe cognoifTe,

il doit penfer à part foy comment il doit fe mon-
ftrer,fe declarer,fe tourner ôc fe façonner à propos &C

auec prudence. Pour ce qui eft de fe monftrer, nous

ne voyons rien de plus ordinaire , fînon que celuy

qui cil inférieur en habitade de vertu ,
paroiftplus
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vertueux à rcxtericur.Doncques ce n'cil pas vnc pe-

tite prerogatiue de prudence, fi quelqu vn fait mon-
lire de loy aux autres , auec bien-fcance &auec vn
certain artifice, en faifant parade de fes vertus& de

fcs mérites & melmes de fa fortune ; ce que l'on peut

faire fans élire cftimé arrogant& fans ennuyer per-

fonne. Et au contraire en cachant auec art fes vices,

fes défauts, fes mal-he urs & fon déshonneur ; s arrê-

tant à la dedudtion de fes perfedions; de les mettant

comme au jour: Sceuitant de parler de fa honte; ou
la palliant par vne interprétation fauorable Sccho-

fes femblables. Etc'eftpourquoy Tacite parle ainfi

deMutianus quieftoit le plus fage de fon t#mps 3c

le plus grand homme d'affaires. // monflroit auec Vn

certain artifice tout ce qu'il auoit dit ç^fait, Aufîi faut-il

eftre fort adroit pour cela, de crainte de ne fe rendre

ennuyant & mefprifable. En forte que toute pafiion

deparoiilre, bien qu elle aille jufques au premier de-

gré de vanité, eft pluftoft vn vice dans la Morale que

dans la PoHtique. Car comme l'on a accouftumé de

dire delà calomnie: Calomnie:^ hardiment, il en demeu-

re toufiours quelque chofe : autant en peut on dire de ce

defir de fe vanter s'il n'eft tout à fait laid & ridicule.

Vante toy hardiment y il en refte toufiours quelque chofie.

Il en demeurera ic ne f(^ay quoy parmy le peuple,

bien que les plus aduifez s'en mocquent. C'eft pour-

quoy la bonne opinion que l'on a acquife entre plu-

fieurs,recompenfera amplemét le dégouft de peu de

perfonnes.Maisfi cefte affedionde femonftrerell

bien conduite 6«:aueciugcment;Par exemple,fielle

HHhh iij
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a quelque chofe de franCjô^ fi elle marque queTon

foit bien né : ou fi on la fait paroiftre en ces temps-làj

quandTon eft enuironné de dangers, comme il arri-

ue aux foldats dans la guerre; ou quand l'on eft en-

uié : ou quand il femble que ce que l'on dit touchant

fa propre louange eft efchappé fans y penfcr j ou
quand l'on ne s'y arrefte ny trop ferieufement , ny
trop long temps j ou fi quelqu'vn parle en fi bonne
part de foy, qu'en mefme temps il fe dit des brocards

& des railleries à foy-mefme. Bref, s'il le faitnon de

fon bon gré, mais comme y eftant pouffé &prouo-
qué par les infolences ik par les injures des autres^

toutes^es cliofes, dif-je, n'adjouftent pas peu à fa ré-

putation. Et à vray dire,le nombre n'eft pas petit de

ceux qui eftans deleur nature folides , ôc moins fujets

au vent ; d>c pour cet effe6t qui n'ont pas l'induftric

de fe vanter, font punis de leur modération , aucc

certaine perte deleur dignité.

Mais encores que quelqu'vn , peut eftre par trop

exa6tdansla Moralité ôc de fort foible iugemcnr,

impreuue la montre de cefte vertu ; neantmoins

perfonnenenicraqu'il faut auoir lefoin qu'elle ne

foit pas priuée de fon iufte prix parla négligence,

ny moins priféc qu'elle ne vaut. Or cefte diminu-

tion de prix en fon eftime,arriue d'ordinaire en trois

façons. Premièrement quâdquelqu'vn fe prefente

de s'aduance dans les affaires fansy eftre appelle. Car

l'on eft allez bien rccompenfé, fi pour tels bons offi-

ces l'on ne reçoit pas de rebut. Secondement,quand
quclqu vn abufc par tropdefcsforccsaucommen-
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cernent de ce que Ton entreprend ; & quand il fait

tout à la fois ce qu'il deuoi t coduire peu à peu par or-

dre. Ce qui rend de prime abord lesDellesa6tions a-

agreablcs^mais enfin ennuyantes. En troifiefmelieu,

quand quelqu vn reffent trop prompjcement ôc trop

légèrement ôc gouftc auec plaifir le fruid de fa vertu

dans les louages qui confident en Tapplaudiffement,

en l'honeur& en la faueur qu'on luy rend^fur quoy il

Yzwn.[d.gc3.ducni(i^cmcnt:Donne:(^vousgdrde que Ion

ne croye que \ohs nèflesfas accoujlnmé aux grandes chofes

y

Jî
Vous prene'^ autant de plaifir à ce qui eft de vil qu'à ce

qui eft de releué. Car ce n'eft pas de moindre impor-

tance de fçauoir cacher fes défauts que demonftrer

auec prudence &r auec artifice fes vertus. Or on les

cache & onlesmetàcouuertparvne certaine triple

induftrie & comme en trois cachettes par precau-

tion,par prétexte& par confidence.Nous nommons
précaution , quand auec prudence nous ne nous en-

gagecrtis pas à ce en quoy nous ne fçaurions reiiffir:

au contraire , des efprits trop audacieux & pleins

dInquiétude qui fe méfient fans iugement aux cho-

fes, dans lefquelles ils ne font pas nourris;& partât ils

publient leurs imperfections^& femblent en faire des

proclamations. Nous nommons prétexte ,
quand

nousfaifons en forte par nofl:reindufl:rie& par no-

ftre prudence que l'on interprète en bonne part&

benignement nos vices &: nos défauts, comme pro-

ucnans d'ailleurs &: tendans à autre chofe^que Ton nft

croit pour l'ordinaire. Car le Poète a très-bien parle

des endroits où fe cachent les vices ;
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Le Vice efifortfoment couuert du Voifnage

Du bien»

C eft pourquoy fi nous remarquons en nous quel-

que imperfedion , il faut que nous faffions en forte

d'emprunter le perfonnage& le prétexte de la vertu

voifine , fous l'ombre de laquelle nous la mettrons à

couuert : Par exemple,celuy qui eft pefant fe doit di-

re ferieux; celuy qui n a point de courage fe doit dire

affable & ainfi des autres. Il fera aufli fort vtile de

mettre en auant quelque caufe probable j &direea

public pourquoy c eft que nous ne voulons pas faire

nos derniers effortsjafin que Ton croye que nous n'a-

uons pas voulu ce que nous n*euflîons fceu faire.

Pour ce qui eft de la confience , c'eftvn remède plein

d'effronterie , mais très-certain& qui a de très-bons

effe6ts. C'eft à fçauoirjquand quelquVn fait profef-

fion de mefprifer entièrement & de ne tenir aucun

compte des chofes dont il ne fçauroit venir à bout : à

l'imitation des fages marchands qui ont cela de pro-

pre &de particulier^de tenir leur marchandife à haut

prix,& de raualer celle des autres. Mais il y a vn au tre

genre de confience encores plus impudent. C'eft à

fçauoir quand auec effronterie l'on veut donner

bonne opinion de fes défauts ; comme fi l'on croyoït

exceller aux chofes dont l'on eft entièrement def-

pourueu : & quand pour faire plus ayfément adjou-

fter foy à ce que l'on dit, on feint que l'on n'eft pas

affeuré dans les chofes que l'on fçait très- bierl. Ainfi

que nous voyons eftrc pratiqué par les Poètes. Car

celuy
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celuy d*cntr*eux qui oit que l'on napprouue pas vn

certain vers du Poëme qu'il recite nemanque pas de

dire : 5/ ejl-ce que îay eu plus de feine à le faire que

quantité d'autres. Apres cela en prononçant quelque

autre qu ilfait femblant de ne pas trouuer bon, ilad-

jouftera:£f ^é" cefluy-cy quen dites Vou^f Encores qu'il

fçache bien qu'il eft le meilleur de tous 6<: qu'on ne

peut le reprendre. Mais il n'yarienficonfiderablc

lur ce qui fc prcfente^c'eft à fçauoir pour faire hono-
rablement voir aux autres qui l'on eft j ô.:pourfe

mettre en l'eftime que l'on mérite , finon d'obferuer

cecy , à fçauoir de ne fe point defarmer par la grande

bonté de fa nature& par fa douceurj&: de ne fe point

cxpofer aux injures& aux affronts.Mefmes l'on doit

pluftoft faire parfois fortir quelques bluettesd'vne

ame libre ôc genereufe
,
qui ne foit pas moins pic-

quante que douce.Et cette forte de vieainfi fortifiée,,

accompagnée d'vn courage prompt & préparé à fe

garantir des affronts fe praclique, d'aucuns par acci-

dent &:par quelque neceflité inéuitable, àcaufede

quelque chofe quieft attachée àleursperfonnes& à.

leur fortune , comme il arriuc à ceux qui font diffor-

mes, qui font baftards ôc qui font diffamez. D'où

vient que cette forte de gens font d'ordinaire fortu-

nez^fi la vertu ne leur manque point.

Quant à ce qu'il faut obferuer pour déclarer qui

l'on eftj c'eft vne chofetout à fait différente de ceftc

affedion de fc vanter, dont i'ay parlé cy deffus: car

cela ne fe rapporte ny aux vertus, ny aux deffauts des

hommes, mais aux allions particulières de la vie. Et

Ilii
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il ne fe treuue rien de plus Politique en cefte partie

que de garder vne certaine prudente ôc faine mé-
diocrité à defcouurir ôc à cacher les fentimens de

fon ame lur fes actions particulières. Car encores

que le profond filence, &:lefecretdans les confeils,

éc cefte forte défaire affaires qui opère toutes chofes

par des arts & par des milieux aueugles, oupluftoft

fourds, ainfi que les nomment les nouuelles langues,

foit vne chofe vtile Se admirable : toutesfois il arriue

fouuentque comme Tondit, La difsimulation engen-

dre les erreurs qui enuelobent celuj qui difsimule. C ar nou

s

voyons que les plus politiques n'ont pas appréhen-

dé de publier ouuertement auec liberté 6^ fans fein-

tife, queleftoitle but de leur deffeins, tefmoin L.

Sylla, qui dit haut & clair, élu il dejiroit de rendre heu-

reux OH mal-heureux tous les hommes félon qu'ils luyfe-

roientamis ou ennemis. Ainfi Cefar ne craignit pas de

dire au premier voyage qu'il fit en Gaule, ^il ay-

moit mieux efire lepremier en \>n petit vilage^que lefécond

dans Rome. Et luy-mefmes après la guerre commen-
cée n'en fit pas à deux fois , fi nous croyons ce qu'en

ditCiceron. Vautre, il parle de Cefar, nerefufe pas;

mais il demande mefmes, comment qutl enfoit , qu ainfi

onle nommeTyran. Nous remarquons de mefmesen

vne lettre de Ciceron à Atticus, combien peu Au-
gufte Cefar à voulu diffimuler, qui dés le temps qu'il

ne faifoit qu'entrer dans les affaires , & qu'il eftoit

encores fort agréable au Sénat, auoit accouftumc

quand il haranguoit au peuple de iurer en cefte for-

te. Ainf mefoit ilpermis daj^irer aux honneurs de mon
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père. Cequincftoitpas moins que la tyrannie mef-

mes i mais pour adoucir ces paroles quieufTencefté

prifes en mauuaife parc en les proférant il eften-

doit fa main vers la ftatue de Iule Cefar^ qui eftoit

dreffée dans le barreau à quoy l'on prenoit plaifîrj

& ceux qui eftoientprefens^ difoient ainfi entr'eux

auec applaudiifement. ^lueft-ce que cela f quel ieune

homme votla! Neantmoins Tonne ioupc^onnoitrien

de mal de luy qui dcfcouuroit fes fentimens auec

tant de franchife &c fi ingenuëment. Et ces perfon-

nages, dont ie viens de parler, ont eu toutes chofes

àfouhait : en quoy pourtant Pompée n'a pas reuifi,

quiauoitvn mefme but, maisquivouloityparuc-

nirpar des fentiers plus ombragez &c plus obfcurs,

ainfi que Tacite parle de luy. liejioit plus couvert, mais

Ttonpas meilleur. Ce que Salufte confirme en ces mots.

// auoit de bonnes paroles a la bouche ^ mais au refle ilportoit

leffronterie dansfon ame. Pompée, dif- je, ne faifoit au-

tre chofe&n'employ oit à autre fin fes artifices, que
pour couurirle plus qu'il pouuoitfonexcelliue am-
bition : cependant il eftabliffoit le gouuernemenc
populaire & le defordre,qui eut bien toft conrrainâ:

la République de fe venir ietter entre fes bras, Et c'e-

ftoitle moyen par lequel il efperoit qu'on luy feroit

prendre comme par force & mal gré foy le fouue-

rain maniement des affaires. Mefmes comme il creut

qu'il en eftoit venu à bout ayant efté créé Confui
tout feul, ce qui n'auoitiamais plus efté fait, iln'a-

uan(^oit pourtant pas fes deifcins^ d'autant que ceux

qui cuifent peu l'afTiftcr en cela^ ne defcouuroient

Un ij
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pas quelle eftoit fa volonté. En forte qu'il fut enfin

contraint de prendre le grand chemin ; c'eit à fçauoir

leuer les armes & faire des troupes fous prétexte de

s*oppofer à Cefar.Tant il eft vray que les refolutions

couuertes dVne profonde diilimulation ont accou-

ftumé d'eftre lentes/ujedtes aux accidens& malheu-

reufes d'ordinaire. Ce que Tacite femble approuuer

quand il veut que les artifices de la diilimulation

foient le moindre crenrede Prudence entre tous les

Arts Politiques, en l'attribuant à Tybere, &lerefte

à Augufte Cefar. Car en parlant de Liuia^ il en dit:

Quelle eufl eflé bien composée des Arts de fon mary , ^
de la difsimuldtion defon fils.

Pour ce qui eft de tourner& de façonner fon ef-

prit , il faut faire to#te forte d'efforts de le rendre

loupple à toutes occafions & à toutes rencontres

fans le roidir aucunement contre. Car cela ne fera

pas vn moindre empefchement pour faire affaires,

ou pour faire fa fortune que cecy : // demeuroit Is

mefine , mais il nauoit pas bonne grâce à faire le mefme:

C'eft à fçauoir, quand les hommes font les mefmes

hommes ôc de mefme naturel, après le changement

des occafions. Doncques Liue introdui fant l'ancien

Caton comme vn Architecte très-expert de fa fortu-

ne , adjoufte fort à propos qu'il auoitv«(?j^n>yorrcj7*

adroiB. D'où vient que d'ordinaire les pcrfonnes gra-

ues & de marque & qui ne font pas changeantes ont

plus d'authorité que de bonne fortune. Mais ce vice

eft naturel à ceux qui font vifqueux , noueux & qui

ne fçauent pas prendre le tour qu'il faut. Et d'autres
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par vne certaine couftumc
, qui eftvne autre natu-

re, & par vnc certaine opinion qui fe glifle ayfémen

t

dans les eiprirs des hommes ne changent iamais la fa-

<^on de faire affaires
,
qu'ils n ayent veu fi elle leur

peut reùffir. Car Machiauel remarque prudemment
en Fabius Maximus qu'il Auott opiniajlremem retenu

Jon ancienne coujlnme de dilayer ç^r de différer en matière

de guerre ^ encores que la manière de la faire fut différent

te y^ quelle defirafl que ton sj portafl plus promptement.

D'autres ont ce vice à faute de iugement
, quand l'on

ne fçait pas bien regarder , où doiuent aboutir les

chofes & les adions : & quand Ion y prend feule-

ment garde^l'occafion eftant efchappée.Demofthe-

ne reprend en fes Athéniens quelque chofe de pa-
reil, en difant qu'ils font, Semblables aux rufliques qui

seffrouuans dans les combats a outrance ^ mettent leur bou-

clier au deuant de la bleffeure qu'ils Viennent de receuoir,

ce quils nauoientpas fait auparauant. De p]us,ce vice fe

trouue aufTi en d'autres ; parce quils fefafchentde

perdre la peine qu'ils ont commencé de prendre&
ne s'en fçauent pas retirer : & mefmes ils fe pro -

mettent de venir au dcffus des occafions par

leur conftance . Mais cet attachement ôc cet-

te refiftance d'efprit , de quelque endroit qu elle

procède, eft très-dommageable aux affaires & à la

fortune des hommes.Et il n'y a rien de plus Politique

que de faire en forte que les roues de l'efp rit& celles

de la fortune n*ayet quVn mefme centre, ôc tournent

toutes à la fois. Mais c'eft affez parlé des deux somai-

res préceptes touchât l'Architedure de Iffortune : il

Ilii iij
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y en a quantité d'autres efpandus par-cy,par-là,dont

j'en choifîray aucuns pour feruir d'exemple.

Le premier précepte eft. Que TArchitede de la

fortune fe fâche bien feruir de fon cordeau, Ôc qu'il

le fçachc bien dreffer, c'eft à dire: Quil s'accouftu-

me de donner le prix &c l'eftimation à toutes chofes^

felo qu elles font plus ou moins vtiles à fa fortune ôc

à fes deffeins^^: qu'il y prenne garde foigneufement,

& non par forme d'acquit: ce qui eft admirable^mais

qui pourtant contient vérité. Il fetrouuuepluficurs

perfonnes dont la Partie Logique de leur eîprit, s'il

eft permis de parler en la forte , eft bonne, mais la

partie Mathématique eft très - mauuaile : c'eft à

dire, qu'il y en a qui iugent affez fortement de la

confequence des chofes, mais qui ne les fçauent au-

cunement bien appretier. D'où vient qu'acuns font

rauis d'aife,quand ils parler en particulier ô<r en fecret

aux Roys,& quand ils font en grande eftimeparmy

le peuple , comme s'ils auoient fait vne très-gran-

de affaire, au heu que l'vn& l'autre excite fouuent de

Tenuie, & caufe du danger. Les autres mefurent les

chofes par la diiScuké^ ôi par la peine qu'ils y pren-

nent, croyans qu'ils doiuent de necelïité s'auancer

d'autant plus, que plus ils fe mouueront. Ainfi que

Cefar a dit par forme de raillerie de Caton d'Vtique,

en faifant mention combien il eftoit laborieux, aili-

du, ôc quafî infatigable, fans pourtant que cela luy

feruit de beaucoup. Il faifoit^ dit-il, tontes chofes dues

Vn grand[oing. D'où auffi cecy arriue que ceux fe

tromynt S ordinaire, qui fe promettent toute forte
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(de profperité^s'ils fe feruetde rentremife de quelque

habille homme ; ou qui foit conftitué en dignité:

veuqu'ileftvray, que l'on fait& plus vifte,&: mieux
quelque ouurage que Ton a entrepris auec des outils

propres à cela, que fi l'on en prend, d'autres, quoy
que beaucoup plus beaux. Or pour bien drefTcr la

Mathématique de l'Efprit, il eft befoin de cognoi-

ftre auant tout, Ôc d auoir comme en efcrit, que c'eft

qui eft en premier lieu neceflaire pour l'eftablifle-

ment, & pour le progrez delà fortune: quoy en fé-

cond lieu,&:ainiî en fuitte. le mets en premier lieu

l'amendement de l'Efprit. Car en oftant de en appla-

niflant les empefchementSj &c les nœuds qui y font,

vous ouurirez pluftoft le chemin à la fortune que

vous n'ofterez par fon moyen les empefchements

qui font en l'Efprit. le^ets en fécond lieu les richef-

fes & l'argent, que plufieurs eftimeront par deffus

toutes chofcs , à caufe qu'on s'en fert à toute forte

d'vfage. Mais j'mprouue cette opinion par lamef-

me raifon qu'a fait Machiauel fur vne matière qui

n eft pas fortefloignée decelle-cy. Car comme ainfi

foit, qu'il y ait long-temps que l'on die. Que [argent

eji les nerfs de la guerre : luy au contraire a afleuré

qu'il n'y en auoit point d'autres que les nerfs des

hommes forts , 6c des bons foldats. En la mef-
me forte peut - on véritablement affeurer que

l'argent n'eft pas les nerfs de la fortune ; mais

que les forces de l'Efprit le font, à fçauoir la viua-

cité,la force, la hardieffe, la conftance, lamode-
ftie^I'induftrie ôc les autres. le mets en froifiefme
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lieu, la Renommée ôc la Réputation j d'autant plus

que ces chofes ont de certains flus ôc des temps,

kfquels fi vous ne fçauez prendre comme il faut»

il fera difficile de remettre la chofe en fon en-

tier: Car il eftfortmal-aifé de renuerfer de lautrc

cofté la réputation qui fe précipite. En dernier lieu,

ie mets les honneurs aufquels en vérité vousarriue-

rez plus aifément parle moyen dVne chacune de ces

trois chofes, &encores plus, fi elles font toutes en-

fenible ,
que fi vous commencez par les honneurs; ôc

que vous aillez après cela aux autres chofes. Mais de

mefmes que ceneft pas peu de garder Tordre dans

les chofes ; aulïi n'eft-ce pas moins d'obferuer la fui-

te du temps, &c Ton pèche fort fouuent en le perucK-

tiffant, quand Ton veut finir alors qu il ne faudroit

que commencer. Et quand j^ousacourons fubite-

ment à toutes les chofes grandes;& que nous outre-

paffons auec témérité ce qui eft entre deux, maisVon
donne à bon droi6t ce Précepte : Faifons ce t^uigreffe.

Le fécond Précepte eft
,
que nous prenions bien

garde que nous ne nous portions par trop de coura-

ge &c auec vn dcfir de prefceance aux chofes beau-

coup plus difficiles que nous ne pouuons entrepren-

dre ; éc que nous n'aillons pas contremont vne ri-

uiere : Car c'eft vn trejfbon confeil touchant les for-

tunes des hommes.

Approche toy des Deflins ^ des Dieuyr.

Regardons de toutes parts, ôc confiderons par oiï

l'on peut prendre iour dans les affaires ; ôc par où
r Fon
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l'on ny peut aucunement entrer : par ou elles font

faciles, par ou elles font difficiles; & fi nousne voyos

pas vne entrée commode n'abufonspas de nos for-

ces. Si nous faifons cela, nous nous exempterons de

rebut, nous ne nous amuferons pas long temps en

chaque affaire, ôc l'on nous eftimera modcftes,nous

n'oflencerons que peu de perfonnes; bref nous ac-

querrons la réputation d'eftrc fortunés ; alors que

l'on rapportera à noftre induftrie, ce qui peut eftre,

fut efclieu volontairement.

Le troifiefme Précepte peut fembler aucunement

contraire à celuy dont ie viens de parler tout à l'heu-

re, quoy que cela ne foitpas quand on l'entend bien.

Il efl tel; Que nous n'attendions pas toufiours les oc-

cafions; mais que nous les faffions quclquesfois ve-

nir ; & que nous les conduifions. Ce que Demofthe-
ne dit auec vne merueilleufe éloquence. Etdemefme

que cejlvnechoje ordinaire, que le General d'armée lacon-

dnife; aufsi faut-il que les gens bien aditife:^ conduifent les

affairesi afin que ton fafje ce qui leurfemble bon ,fans eflre

contraints de vourfmure feulement les euenements. Car fi

nous y prenons garde de bien prés, nous remarque-

rons deux bien différentes efpece§,dc ceux qui font

eneftime d'eflre efg^ux dans l'adiion^ dans la né-

gociation. Car les vnsf(^auent fort bien fe feruirdes

occafions: mais ils ne font ny n'inuentent rien d'eux

mefmes. Les autres font tout à fait dans ra<ilion,&:

ne fc^auent pas prendre les belles occafions qui fc

prcfentent. Vne de fes facultez qui eft fans l'au-

tre doit eftre entièrement cftimée defedueufe

KKkk
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& imparfaiâ:es.

Le quatriefmc Précepte eft. Que nous n'entre-

prenions rien en quoy il foit neccflaire d'employer

beaucoup de temps, mais que nous ayons touiîours

1 oreille tirée par ces vers :

Mais cependant le Temps s enfuit, inemcahle.

Et il n'y a point d autre caufe, pourquoy ceux qui

fefontiettez dans des profeilions pénibles ou dans

des chofes femblables , tels que font les lurifconful-

tes, les Orateurs,Ies plus dodes Thcologiens^les Au-
theurs & tels autres , ne font gueres induftrieux à

faire, & a agrandir leur fortune, que par ce qu ils ont

befoin du temps qu'ils ont employé à autre chofc;

afin de cognoiftre lemenu des affaires; afin depren-

dre les occafions;& afind'inuenter&detrouuer les

machines neceffaires à leur bien. Et mefmes l'on

trouue dans la court des Roys& dans les Republi-

?[ues, quç ceux-là font fort capables de s'auançer en

orrune ôc d'attaquer celle des autres, qui nont au-

cune charge publique , mais qui s'occupent perpé-

tuellement à cette Intrigue de la vie dont nous par-

Ions.

Le cinquiefme Précepte eft, Que nous imitions

en quçlque fac^on la Nature
,
qui ne fait rien en vain:

Ce qui ne fera pas difficile , fi nous faifons auec dex-

térité vn meflange & vn entrelaffement de toutes

nos affaires quelles qu'elles foient. Car ilfaut en for-

te dreffer &:preparer noftre efprit \ &c il faut en forte

foumettre ôc ranger fouz l'ordre nos intentions, que
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s'il arriue que nous ne puiffions pas atteindre fi haut

que nous defirons , nous nous arreftions au fé-

cond ou autroifiefme degré : maiss*il eft impofli-

ble de nous y attacher & d'y demeurer , il faut

qu'alorsnous nous tournions à vn autre deflein que

celuy que nous auions premièrement pris .-afin que

finou« ne pouuons prefentement en cueillir quel-

que frui£t, nous puiflions au moins en tirer quelque

ehofe qui nous puiffe profiter à l'aduenir. Mais fi

nous n'y pouuons rien prendre de folide, ny prefen-

tement nyauec le temps; ayons au moins foing que

noftre réputation en rec^oiue quelque accroiffement

&: chofes femblables : nous faifans rendre compte à

nous-mefmes;par lequel ilparoiiTe que nous auons

eu plus ou moins dVtilité de chacune de nos allions

& de nos confcils ; & ne nous permettans en aucune

forte de perdre courage, comme fi nous eftions con-

fus, & tout à faitabatus d'efperance, s'il ne nous eft

pas permis d'atteindre à noftre principale intention.

Car il n'y a rien de moins propre àvn grand Politi-

que que de s'adonner à vne feule affaire: d'autant

que celuy qui en vfe ainfi
,
perdra quantité d'occa-

fions qui ont accouftumé de trauerfer ce que l'on

fait; & qui feront peut eftre plus propres & plus

commodes pour les chofes qui feront en vfage par

après, que pour celles que nous auons en main. C'eft

pourquoy retenons bien cette règle. Il faut faire ces

chofes cjy ç^ ne pas laiffer les autres.

Le fixiefme Précepte eft
, Que nous ne nous atta-

chions pas trop detcrminement à quelque chofejen-

KKkkij
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cores que d'abord elle ne paroifle gueres fujette à

mauuais cuenement.Mais que nous ayons coufiours

vne feneftre ouuerte pour nous enuolerj ou vne cer-

taine porte de derrière pour reuenir.

Le feptiefme Précepte n'eft autre queceluyquc

donnoit autresfoisBias, pourueu que nous le tour-

nions no à la trahifon ; mais à la preuoyace& à la mé-

diocrité : Ayme-;^ commefivous deme:^deHemr ennemj;^
hayfp:^ commef Vous deuie:^ deuenir amy. Carceluy-là

perd beaucoup qui s'engage par trop dans des ami-

tiez malheureufes &: dans des fafcheufes inimitiez

qui donnent du trouble & dans des jaloufîes d'en-

fant &: de peu d'importance.

Ce que ie viens de dire touchant la do£lrine de

l'Intrigue delà vie, fuffira pour feruir d'exemple.Car

il faut que l'on fe reffbuuienne
,
que tant s'en faut

que ic mette au lieu de iuftes traidez, ces traits d'om-

brage que ie couche fur la reprefentation de ce qui

eft à Defirer:qu'au contraire ce ne font qu'efchantil-

lons &: franges, dont on peut iuger de toute la toille.

Et de plus , ie n ay pas u peu d'efprit, que d'affeurer

qu'il faut faire les grands efforts que j'ay dit pourfe

mettre en fortune. Car ie f(^ay trefbien qu'elle s'ef-

coule comme volontairement dans le feing d'au-

cuns -, & que les autres en viennent à bout par leur

feule diligéce& parleur afiiduité
,
qui a pourtat de la

Prudence^ fans beaucoup vfer d'artifice ny de peine.

Mais de mefmes que Ciceron dépeignant l'Orateur

parfait, n'entend pas que tous les Aduocatsfoyent

ou puiffent deuenir tels.Et dcplus,ainfî qu enla def-
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criptioudVn Prince, ou dVn courtifan^ce que quel-

ques vus ont entrepris, l'on en tirelemodellcdela

perfcâ:ion de TArtôc non de la Praâ;ique ordinaire.

Ainfi en ay-je fait
,
quand i'ay appris au Politique

comment il deuoitviure •-, auPolitique,dif-je,entant

que cela regardoit fa propre fortune.

Mais il faut outre cela donner cet aduis. Que les

préceptes que nous auons choifi Se propofé fur ce

fujet font tous du genre de ceux que l'on nomme les

Arts légitimes. Quant à ceux qui ne valent rien. Si

quelqu'vn fe rend difciple de Macliiauel quienfei-

gne : ^u^il ne faut fos beaucoup fe foncier de la Venu;

maïsfeulement defon apparence qui paroijlen public; d'au-

tant que la réputation c^ l'opinion deftre homme de bien

ayde; mais la Vertu mefme empefche. Et qui en vn au-

tre endroit dit ces mots : Qjie l'homme Politique pofi
cela comme pourfondement defa prudence y auilprefuppo-

fe que nous nepouuons ny bien, ny affeurémentflefchir ^ott

tourner les hommes à ce que nous Voulons que par la crain-

te feule i cefl pourquoj il doitprendre foin que tousfoient

fuiets 5
quils courent des dangers ^ qu'ils reffentent des

'

affligions. En forte que fon Politique femble eftre au

langage des Italiens : V^n femeur d'ejfines. Ou fi quel-

qu'vn veut receuoir cet Axiome que l'on cite de Ci-

ceron : élue les amis perijpnt ; pourueu que les ennemis

meurent quant c;^ quant. Ainfi que firent les * trots hom-
*^lll^f^^,i^

mes ajfoc^^ y c^ui pour perdre leurs ennemis liuroient «"»•

librement à la mort leurs amis propres. Oufiquel-
qu vn veut imiter L. Catilina

,
pour mettre tout à feu

ôc à fang, afin de mieux pefcher en eau trouble, Se

KKkk iij
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afin de bien faire fes affaires : êluanta moy y dit-il,y?

Ion met le feu en mes biens , ie ïefleindray far la ruine.

Ou fi quclqu'vn dit de foy les paroles que Lyfandre

fouloit proférer : ê^dil faloit attirer les enfans auecdes

çrafleaux ^ çy les hommes faits auec des farinres ; ou fi

quelqu'vn apprend tels& femblables pernicieux en-

feignemens qui font en plus grand nombre que ne

font ceux qui font falutaires^comtneil arriue dans les

autres chofes. Si quelquVn , dif-je, prendplaifir à

cette prudence corrompue , ienenieraypasquilnc

puifle en moindre temps &: plus vifte aduancer fa

fortune 5 parce qu'il n©penfe à autre chofe qu'à cela;

ayant renoncé à toutes les Loix de la Charité &: de la

Vertu. Or il arriue demefme en la vie qu'au chemin ;

que le plus court eft le plus fale & le plus boueux;

bien qu'il ne foit pas befoin de faire vn grand tour

pour en prendrevn meilleur.

Or tant s'en faut qu'il faille que les hommes s'appli-

quent à ces mefchants arts ; qu'au contraire fi les

mefmes hommes rentrent en eux-mefmes, & s'ils

fçauent fe maintenir fans fe lailfer emporter au tour-

billon & à la bourrafque de l'ambition ; ils fe doi-

uent véritablement pluftoft mettre deuant les yeux,

non feulement cette générale defcription derVni-

ucrs ; élue toutes chofesfont \>anité ^ tourment d'Ef^rit :

mais auffi celle-cy qui eft plus particulière, c'eft à

f(jauoir : que le mefme Eftre feparé du bien Eftrc

tienne lieu de maledidion \ ôc d'autant plus que l'E-

ftre eft plus grandjd'autant s'accroift lamaledidion.

Et que la plus grande rccompenfe que l'on donne à

t
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laVertUjCeft la Vertu mcfmes: comme le plus ex-

trême fupplice du vice eft le vice mefmcs^ainfi qu'en

parle trcfbicn le Poète.

^hielprixpuis-ie donner digne de ces loiianges ^

Les Dieux le donneront ^ Vos mœurs.

Tout au contraire , ccluy-là n'a pas parlé moing

veritablcment,quiaditdesmefchaHs : Et leurs mœurs

les langeront. Mefmes cependant que les hommes s a-

gitent dans leurs penfées qu'ils eftendent de toutes

parts, afin de bien aiTeurer leurs fortunes durant ces

trauerfes d'efprit qui arriucnt entre deux,ils doiuent

efleuer leurs yeux auxiugemensdeDieu&àlapro-
uidence cternelle^qui renuerfe fort fouuent & réduit

au néant les entrcprifes des mefclians & leurs con-

feils malinsj quoy que fecrets,felon ce dire de l'Efcri-

ture : // a conceu le péché ^ il enfantera la vanitéJsAcC-

mes encores qu'ils ne faflent pas d'injures, &: qu'ils

nVfent point de mauuaifefaçon ; toutesfoisence

que l'on afpire continuellement &auec inquiétude

à ce qui eft de plus haut dans la fortune fans cefTe, &
comme * fans Sabath, l'on ne paye pas le tribut du "Ce/ià dire,

temps qui eft deu àDieu,qui,comme il paroift,defire
^""^ "^°*'

de nous la Dixme de nos puiffances , ôc le fcptiefme

de noftre temps, & les met à part pour foy. Car à

quel propos porter noftre vifage tourné vers le Ciel

& faire pancher noftre penfée contre terre de la

nourrir de poufIiere,qui eft la viande du ferpentr Ce
que les Payens ont bien fceu :
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// attache a la terre la parcelle du fouffle,

^ui vient du Toutputfpint.

Que fi vn chacun fe flate foy-mefmes , en ce qu*iî

fe rcfoutde bien vferde fa fortune, quoy qu'il l'ait

acquife par de mauuais moyens, ainfi que l'on fou-

loicdire d'Auguftc Cefar, & deSeptimiusScucrus,à

fça joir, ^11 ils ne denoient iamais natjlre, ou au ils ne de-

uoientiamais mourir^ tant ils auoient fait de maux en

briguant leur fortune , . & tant ils auoient fait de

biens eftans paruenus à l'Empire : neantmoins que

celuy qui fait cette propofition en foy-mefme, fça-

che que l'on n'approuue pas cette Compenfation

de maux en biens, qu'alors que la chofe eft arriuécf

mais que l'on en condamne auec raifon le deflein.

Bref, il ne fera pas hors de propos de ietter furnoftrc

fortune, qui va fi ville, qu'elle peut prendre feu, vn
peu d'eau froide, que nous puilerons de ce bon mot
qui fe trouue dans les remôftrances que fit Charles le

Quint à fon fils, ^ue la fortune ejèdu naturel desfemraes^

qui- ont ordinairement de l auerjion pour ceux qui lescourti-

fentauec trop iafsiduité. Mais, ce dernier remède n'efl

que pour ceux qui ont le gouft corrompu par la ma-
ladie de leur efprit. Que les hommes s'appuye'nt

pluftoft fur cette pierre, qui eft comme la Clef de la

voûte, tant parmy les Théologiens que parmy les

Philofophes, qui den'ieurent d accord entre eux , de

ce qu'il faut premièrement chercher. Car la Théo-
logie ordonne. En premier lieu recherche::r le Royaume

de DieUjÇ^ toutes ces chofes Vous arriueront enjuitte de cela.

Et
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Et la Philofophie commande quelque chofe de fem-

blable. Cherche:^ premièrement les Biens de l'Ame, les au-

tres chofes Viendront y oh ne nuiront pas. Et bien que ce

fondement humainement ietté, (bit quelquefois fur

le fable, ainlî qu'on le peut remarquer en M.Brutus,

qui fur la fin de fa vie s'efcria en cette forte.

le iay porté de [honneur o Vertu !

En te croj/ant Vne chofe folidei

Mais tu ries qùvn vain bruit.

Toutesfois cemefmepiedeftail fondé fur la diuini-

téj eft toufiours ferme fur la pierre. Etc'ejfl: par où ie

finis la Dodrine de l'Intrigue de la vie^ auec celle qui

concerne généralement les Affaires.

Les dtuifons de la Doflrine du Règne ^ ou de la Républi-

quefont a dire. Ilfe trouuefeulement icj vne entrée à
deux chofes qui nous manquent a la Doftrine qui ap-

prend, comment il faut eflendre les homes du Royau-

me; ç^ala DoElrine de laluftice en général ou des Sour-

ces duD roifl.

Chapitre III.

E voila paruenu à l'art de Régner ou à

la dodrine qui enfcigne comment il

faut gouuerner vn Eftat, fous laquelle

eft eomprife l'Oeconomie j de mefmcs

qucla famille eft contenue fous la Cité. Etc'eft eu

LLll
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cet endroit ^ comme i'ay delîa dit, que ie me fuis im-

poféfilenceà moy-mefmes. Toutesfois ie nay pas

deu me déifier tout à fait d'en parler pertinemment

6v: vtilement ;
puis que i'ay vne longue expérience en

cela, ayant efté efleuépar le feul bienfait de voftre

Majelté, à la plus grande dignité qui foit dans voftre

Royaume fans l'auoir mérité j où. i'ay demeuré qua -

tre ans à l'exercer ; ayant premierementpaiTé par les

deerez des autres charores &:honneurs,auant que d'e-

ftre paruenu a ce haut poin6l de gloire : & qui plus

eil durant l'efpace de feize années il vous a pieu, S i-

K E, m'honnorer de vos commandemens &c me don-

ner vn libre accez pour parler à voftre Majefté , ce

qui eftoit capable de me rendre vn grand homme
d'Eftat ; quand ie n'eulfe pas eu plus de fentiment

quVn tronc de bois. loinâ que j'ay employé la plus

part de mon temps à la leâiure des Hiftoires&àla

cognoiffance du Droi6l. Ce que ie mets par efcrit,

non afin eue la pofteritéle fc^ache : mais parce que ie

crois quec'eft honorer en quelque forte les Sciences,

que de remarquer pour leur gloire, quVn homme
nay pluftoft aux lettresqu à quelque autre chofe, a

cfté mis par vn Roy tres-prudcnt dans des charges

Ciuiles fi honorables 3c fi hautes, y ayant efté em-
porté ie ne f(^ay par quelle deftinée contre fon pro-

pre Génie. Mais fi mon loifir enfante par cy-apres

quelque chofe fur laPohtique , ceferavn Auorton

ou vn Pofthume. Cependant entre toutes les Scien-

ces qui font chacune en fa place
,
qfie l'on laiffe ce

throfne fi releué tout vuide ^ car j'ay feulement rcfo-
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lu de monftrer comme Defîrables , deux portions de

la Science Ciuile
,
qui ne concernent pas les fecrets

dugouuernement jmaisqui font d'vne nature plus

commune j &d'en donner des exemples à mon ac^

couftumée.

Comme ainfi Toit que trois chofes Politiques foiét

requifes aux Arts de régner. Premierement^que l'on

maintienne l'Eftatj Secondement, qu'on le rende

heureux & fleuriffantj En troifielme lieu, qu'on l'ac-

croille, & que l'on eftende bien loino- fes bornes.

Quelques-vns ont fort bien traité ce qu il faut faire

touchant les deux premières chofes ; mais l'on n'a

rien dit de latroifiefme j c'eft pourquoy ie la met-
tray entre ce qui eft à Defirer ; & j'en propoferay

vn exemple comme j'ay appris de faire, en nommant
cette partie de Do6lrine,le Conful à Hoqueton , on
la Science d'eftendre les bornes du Royaume.

EXEMPLE DV SO MMAIRE
Traite de la manière d'ejlendre Tes bornes

^ du Royaume.

LE dire de Themiftocles qu'il s'appropria à foy-

mcfme , fut impertinent & plein de vanité, qui

eftant d'ailleurs rapporté à d'autres , ou eftant géné-
ralement prononce, fembleroit contenir vne fage

remarque & vne fort grauerefolunon. Car comme
il fu t vn iour prié dans vn banquet de jouer du Luth^
il refpondit : ^'/7 nj> entendait rien, mais quil fçauoit

hien.faire Vnegrande ViJle dvnfetit village. Et à vray dir-

"lLII ij
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re y

ces paroles rapportées au fens Politique, defcri-

ueiit &:dill:inguenttrdl>ien deux facultez grande-.

. ment différentes
;,
qui fetreuuent en ceux qui ont la

charge des affaires publiques ;veu que finouscon--

fîderons de bien prés tous les Confeillers d'Eftat,

tous les Magiftrats &tous ceux qui ont jamais efté

employez au gouuernenient d'vne Principauté ; il

sen trouuera certes, mais fort rarement quelques-

vns qui ont peu agrandir de petits Royaumes & de

petites villes en leurs commencemens: &c pourtant

telles gens n entcndoient rien à joiier des inftrumês;

comme au contraire, il y en a plufieurs merueilleufe-

ment bon joiieursdeLuth,c'eft à dire experts dans

les petites chofes de la Cour -, qui tant s'en faut qu'ils

puiffent accroiftre les Eftats qu'ils gouuernent^qu ils

reffemblent eftre nais pour vn effe6t tout différent,

àfçauoir pour gafter& pour perdre toutes les affai-

res publiques qui vont Bien & qui profperent. Sans

mentir, tels Arts illégitimes & pleins d'illufîon par

lefquels les Confeillers 3c les Miniftres des Eftats

s'acquièrent les bonnes grâces de leurs I^inces; &:la

tonne réputation parmy le peuple : Ces Arts,dif-je,

ne méritent pas d'autre nom que d'vne certaine in^

duftrie confidenciere; veu que ce font chofes plus

agréables fur l'heure, ôc qui rapportent plus d'hon-

neur à ceux qui s'en meflent, qu'elles ne font vtiles Se

profitables à la puiffance & à la grandeur des Eftats,

qui fontmefnagez en cette forte. Il fe rencontrera

aufli desperfonnes de mefme qualité,qui entendent:

auill bien les affaires que ces autres ^
&qui peuuenc
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auflîbicn gouuerner qu'eux, &;prcuenir toute for^

te d'incommodité & toute forte de ruine, qui font

neantmoins fort efloignez de cette Vertu, qui re-

drcile & qui îAjgmente les Republiques.

Mais quels que foientccsOuuriers, iettons rœil

furl'ouuragcmefmes. A fc^auoir quelle on doitelli-

mer eftre la vraye grandeur des Royaumes &c desRe-

publiques,& par quels moyens on la peut acquérir :

trai6lé certes digne d'eftre toufiours leu parles Prin-

ces qui doiuent diligément méditer deifus: afin qu'ils

nes'embarraflentpar trop auant,dans ce qu'ils ont

trop vainement& trop hardiment entrepris j pour

auoir trop prefumé de leur puiffance j ôc afin aufli

qu'ils ne prennent des refotutions trop baffes ôc trop

craintiues, pour fe défier trop de ce qu'ils peuuent.

La grandeur des Royaumes, quant à ce qui efl

de l'eftenduë &c des terres, efl foumife à lamefure;

quant au Reuenu , au calcul ; au dénombrement

pour f(^auoir combien il y a de perfonnes dans l'E-

ftat , ôc l'on apprend par des Rooles quel nombre

d'habitans il y a dans les villes& dans les bourgs , ôc

quel efl leur circuit. Mais il n'y a rien de fi fujet à

erreur entre toutes les chofes ciuiles, que d'eflimer

auvray&iufquesau dernier poindl : combien vn

Royaume efl puiffant en foldats. Celuy desCieux

efl comparé, non à vn gland ou à vne groffe noix;

mais àvn grain le plus petit de tous, qui efl celuy de

moutarde j mais qui a pourtant vne certaine pro-

priété, & vn certain efprit en foy, par lequel il s'efle-

ue le plus tofl en haut, ôc s'eftend le plus au large. En

LLU iij
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la mefme forte, il fe crouue des Royaumes & des

Eftatsqui font fort grands en eftendue deProuin-

ces, que l'on ne fc^auroit pourtant agrandir en puif-

fance. Tout au contraireily en a d'JÉitres, qui font

fort petits, qui peuuent? eftre desbafes, furlefquel-

les Ion peut eftablir de très-grandes Monarchies,

I. Les Villes bien munies de viurcs, les Arfenats

plens d'armes , lesharats de bons cheuaux, les cha-

riots d'armes, les elephans, les machines & les in-

ftrumens de guerre de toute forte 5<:chofesfembla-

blés, ne font rien autre à vray dire, quVne brebis re-

ueftuë de la peau dvnlyon : fî cette nation n'eft de

foy & de fon naturel genereufe& adonnée aux ar-

mes. Mefmes le grand nT)mbre de ioldats ne profite

pas beaucoup, s'ils font poltrons &: fans expérience;

Car Virgile dit trefbien : ^ue le loup ne fe foucie fos

dn nombre des brebis. L'armée des Perfes dans les

campagnes d'Arbele paroiffoit aux Macédoniens

qui la regardoient , toute telle qu'vn large Océan
d'hommes j en forte que les Capitaines d'Alexandre

aucunement eftonnez de cela, le conjurèrent d'y

prendre garde; & le perfuaderêt de donner la batail-

le denuidt, aufquels il repartit : le ne veuxpas dérober

laviBoire : qui leur efcheut plus ayfément qu'ils n'a-

uoient creu. Tigranes Roy d'Arménie ayant campé

fur vne certaine petite montage auecvne armée de

quatre cens mille hommes , voyantveniràfoy celle

des Romains, où iln'y en auoit pas plus de quatorze

mille,prifl:plaiiîr à dire ce mot de raillerie : Koicydes^

hommes qui font en trop grand nombre s'ils viennent f«
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Amhaffade ; mais ils font trop peu s ils viennent comhatre:

neantmoins auant que le Soleil fecoucheaft, ilef-

prouua à fon dommage qu'ils n'eftoienc que trop de

gens, quand ils le mirent en déroute auec vne grande

perte des fîens. Il y a vne infinité d exemples,par lef-

quels il paroift combien la multitude eft peu compa-
rable à la generofité. Premièrement , doncques que

l'on ordonne & que l'on eftablifTcpourcliofetref-

ccrtame &: tres-auerée
,
que le principal de ce qui

concerne la crrandeur du Royaume ou de l'Eftatell,

qu'il fciut que le peuple melmefoit généreux de foy

éc de fon naturel. Et ce que l'on dit d'ordinaire que

l'argent eft les nerfs de la guerre^eft plus commun
que véritable , fi les nerfs des bras manquent à ceux

qui font d'vne nation laiche &: efféminée. Car Solon
.

rcfpondit trefbien à Crefus qui luy monftroit fon

or : Mais fi quelqùvn vient, qui manie mieux le fer que

Vous j Roy y il faudra que Vous luy laifsie:^ Voflre or,

C'cftpourquoy, quiconque foit le Prince oul'Eftat,

dont les fujets naturels ne font pas courageux ny
adonnez aux armes , il ne doit point faire grand

compte de fa puiffance; comme au contraire les Rois

qui commandent à des peuples belliqueux & Mar-
tiaux, qu'ils f(^achent qu'ils ontaiTez de force, pour-

ueu que d'ailleurs ils ne défaillent pas à eux-mefmeSo

Pour ce qui eft des Régiments eftrangers à qui l'on

baille paye^ce qui eft vn remède dont on fe fert quad

on n'en peut pas faire de leuce chez foy, il y a vne in-

finité d'exemples, par lefquels il eft tout euident que

quelque Eftat que ce foit, qui s'affeurera fur ces for-
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ces-là; poilrrapeut-eftre pour quelque temps eften-

dre des plumes plus grandes que fon nid, mais elles

tomberont bien toft après.

1 1. Les Benedidions de luda& d'îffachar ne s'ac-

corderont iamais bien -, c eft à fcjauoir qu vnemefme

tribu ou nation foit enfemble vn Lionceau , & vn

Afnequi s'abbatfousle fardeau. Etilnarriuera ia-

mais que le peuple opprimé par tributs foit fort ôc

belliqueux. Il eft pourtant vray, que les contribu-

tions qui font faites par vn confentement public,ab-

batent &abaiflent moins le courage des fujets, que

ne font les impofitions qu'ils font obligez depayer

d'autliorité abfolue.Ce qui fe voit clairement dans

les taxes que Ion leue en la bafle Allemagne^lefquel-

*i'ay ainfi les on nommc * Dejcoupeures ; &: mcfmes l'on en

"ol'^Latin ^'o^c quelque chofe de femblable, en ce quel'on

xxafas. nomme Subfides dans l'Angleterre. Car il faut re-

marquer que ie parle des efprits des hommes^ Se non

des richeffes : Et bien que l'vne & l'autre forte de

dénie rs_, foit ceux que l'on contribuë,fbit ceux que

l'on eft contraint de payer, ne foientque la mefme

chofe pour le regard de ceux qui les fournirent au

préjudice de leurs biens, toutesfois cela touche di-

ucrfement les Sujets: d'où ceçy refultej Que le peu-

ple furchargé de tailles n'eft pas bien propre à com-

mander.

1

1

L Les Royaumes de les Eftats qui afpirent à s*ac-

croiftre, doiuent bien prendre garde qu'il n'y ait pas

vntrop grand nombre de Nobles, ny d'enfans de

ceux qui font dans les grandes charges, ny de ceux

que
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que nous nommons Gentils-hommes : car cela eft

caufe que le menu peuple du Royaume cft de bas

courage, & deuient leur efclaue & leur Ouurier.

Nous remarquons lefemblableaux forefts que l'on

couppe , dans lefquelles fî on laifle vn plus grand

nombre qu'il ne faut de gros troncs ou de grands

arbres, le taillis ne pouffera pas efgalement jmaisla

plus grade partie dégénérera en haliers & en ronces.

Il en eft de mefme des nations, dans lefquelles il y a

plus deNobleffe qu'il ne faut, le peuple fera bas&
îans courage 5 ôc l'affaire tournera-là qu'il n'y en
aura pas vn entre cent qui foit capable déporte ries

armes, fî vous regardez principalement l'Infanterie,

en laquelle connfte la plus grande force de l'armée 5

d'où il arriuera qu'il yaurabiédes gens, mais peu de
forces. Cela n'a iamais efté fî bien efprouué en d'au-

tres Royaumes qu'en ceux de France Se d'Angleter-

re, qui encores que beaucoup moindre eneftenduë
&en nombre d'i;iabitans,aneantmoins quafî touf-

jourseude l'aduantageen guerre; pour cela mefme
qu'en Angleterre les fermiers ôc les gens de peu font

foldats; ce qui ne fe pradique pas en France. Sur-

quoy le Roy Henry VII. a fagement& prudem-
ment ordonné^ comme iel'ay fait voir plus au long
dans l'Hiftoire de fa vie, qu'il n'y auroit point de
maifons des champs, ny de lieux de labourage qui

neuffentvne certaine petite portio de terre, qui fut

inaliénable; afin que l'oneuft dequoy mieux viure.

De plus, il voulut que les maiftres du fonds; ou ceux
quienauoient l'vfufruia^ le fiffent valoir eux-mef-

MMmm



<?42' De l'Accroissement
mes, &r non pas les meftayers ou les valets q\ie l'on

prenoir à louage. Ecceft en cette forte que le pays

où l'on obferuera cela , méritera de porter la mar-
que que Virgile a donne à l'ancienne Italie.

Pays puiffant en armes ^fertile en terroir.

Sans oublier cette forte de gens qui ne fc trouue qua-

fi nulle part qu*en Angleterre que ie fçachc , fi d'a~

uenture l'on n'en trouue en Pologne j Ces perfon-

nes, dif-je, que l'on nomme Seruiteurs des Nobles,

qui ne font pas moins bons Soldats pour l'Infante^

rie, voire les moindres d'entr'euxjquele font ceux

qui viu.ent aux champs. C'eftpourquoy il eft très-

vray que cette libéralité & que cette magnificence

que les Seigneurs exercent enuerseux;ô^ que cette

forte d'entretenement de plufieurs eftaiïîers, qui cfl:

ordinaire aux Gentils-hommes& aux Grands d'An-

gleterre, feruent de beaucoup à rendre les Anglois

puiffans dans les armes: Là où au contraire
,
quand

laNobleffe fe communique moins; quand elle vit

plus particulièrement j ôc quand elle eft plus retirée,

cela eftcaufe qu'il y a moins de Soldats.

IV. Il faut donner ordre que cet arbre de la Mo-
narchie,tel que fut celuy deNabuchodonofor aitvn

tronc affez gros& aifcz fort pour fouftcnir Ces bran-

ches & fes feuillages i c'eft à dire, qu'il faut que le

nombre des habitansdu pais foit aflez grand, pour

retenir en deuoir les fujets eftrangers. Doncques

cesEftacs font bien propres à s'agrandir, qui per-

mettent hbrement à ceux qui font des autres païs de

venir habiter leurs villes,. Car ce feroit vnç vaine opi^
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nion, de croire qu vne poignée de gcns^quoy qu'ex-

cellents en courage ôc en Confeil peut arrefter &c re-

tenir fouz fa domination des Prouinces fort (pa-

cieufes. Cela parauenture pourroit cftre pour quel-

que temps, mais ce feroit fins durée. Les Lacedemo-

niens furent fort retenus ôc difficiles^ à donner le

droi6l de bour^coifie aux eftrangers en leur ville.

D'où auflî ilarriua que leurs affaires n'allèrent bien

qu'au temps que leur domination ne fut que petite;

mais alors qu'ils commencèrent à eftendre&: à por-

ter leur Empire plus auant;& qu'ils ne furent plus

baftints deux-mefmes de bien retenir les eftran-

gers en leur deuoir, toute leur puiffance fe perdit

à moins de rien. Il n'y a jamais eu de Republique

fî bien difpofee à receuoir à bras ouuerts les nou-

ueaux citoyens que fut celle de Rome ; Et ce

fut la caufe que les Romains eurent vne fortune

efgale à cette fage inftitution , s'eftants acquis

l'Empire de IVniuers. Leur couftume eftoit d'ad-

mettre promptement ceux qui fe prefentoicnt ; ôc

mefmes leur accorder le plus haut degré de Bour-

geoifie : c'eft à dire non feulement le droit de com-
merce, le droit de mariage, le droiétdefucceiïion;

mais auffi celuy du fuffrageceluy de demande ou
des honneurs. Et mefmes ils ont donné ce priui-

lege non feulement à des perfonnes particulières,

mais à des familles, à des villes ôc quelquesfois à des

nations toutes entières. Adioudezàcecy la couftu-

me de faire des Peuplades
,
par le moyen defquelles

les races Romaines eftoient tranfplantées envnter^
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roirefiranger. Que fi vous ioignez ces deux Statuts

en vn^ vous direz auec vérité : Que les Romains ne
fe font pas eftendus par tout le monde, mais au con-
traire que rVniuers s'eft eftendu fur les Romains,qui
eft vn moyen tres-affeuré pour agrandir vn Royau-
me. Surquoy ie ne puis aUez nVellonner comment
il fe peut faire que les Efpagnols, qui font en fi petit

nombre, donnent la loy à tant de Royaumes , & à

tant de Prouinces. Mais à vray dire , les Efpagnes

peuuent eftre prifes pour vne affez grande reprefen-

* Adjoufté. tation de 1 arbre * de la Monarchie : veu qu'elles ont

beaucoup plus deftenduë en régions, que n'en a-

uoient Rome ny Sparte en leurs commencemens.
Au refte encores que les Efpagnols n'accordent que

fort rarement le droi6t de bourgeoifie, ils font pour-

tant quafi vne mefme chofe: c'eft qu'ils feferuent

dans l'ordinaire entretien de leurs guerres déroute

forte de foldats, de quelque nation qu'ils foient. Et

mefmes ils donnent fouuent la conduitte de leurs

Armées à des Capitaines qui ne font pas Efpagnols

de nation. Et c'eft par ce fecours qu'ils empruntent

de dehors, qu'ils femblentauoir recogneu le befoin

qu'ils ont d'hommes, n'en ayans gueres i comme il

paroift par la Pragmatique Sandbion qui a efté pu-
ohée cette année.

V. Il eft très-certain que les Arts Mechaniques Sé-

dentaires, à quoy l'on trauaille non à Perte, mais def-

fouz vn toidi; & que les Manufactures délicates , en

quoy l'on employé plus l©s doigts que les bras , font

de leur nature contraires à la Milice. Généralement
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les gens courageux ne veulent rien faire;ô<: craignent

moins les dangers que Je trauail. Ecnousnedeuons

pasles reprendre d'ellre de ce naturel; au moins fi

nous defîrons de conferuer leur couracrc en vigueur.

Doncquescen'apasefte vn petit fecours aux Lace-

demoniens, aux Athéniens, aux Romains & aux au-

tres peuples anciens
,
qui viuoient en Républicains,

d auoir non des hommes bien nais, mais des efclaues,

qui eftoient leurs manufacturiers. Mais la couftume

d'auoir telles perfonnes,s'eft pour la plus part abolie

par le Chriftianifme. De quoy cft fort approchant

lapermifTionque l'on donne aux feuls eftrangersdc

faire tels mefl:iers;& ceft pourquoy l'on doit faire

venir d'ailleurs ces gens là,ou au moins les bien rece-

uoir, quand ils fe prefentent. Mais les habitans na-

turels font diuifez en trois, en laboureurs, enferui-

teurs libres ôc francs ; ôc enartifants qui font em-

ployez en des ouurages qui requièrent de la force de

de bons bras,tels que font ceux qui trauaillent en fer,

en pierre & en boisi fans faire mention de ceux que

l'on enroolle dans l'art militaire.

V L Auant toute^chofes il fert de beaucoup à l'a-

grandiffement d'vn Eftat qu'vne nation foit adon-

née aux armes^comme fi c'eftoit fa gloire ôc fa princi-

pale profeffion ; & ce en quoy elle conftituaft Con

nonneur. Car ce que j'ay dit iufques à prefenr,mon-

ftre feulement qui font capables de porter les armes:

mais à quoy cette capacité, fi l'on ne la met pas en ef-

fed f Romulus , comme l'Hiftoire dit ou comme on

le feint , légua après fa mort cela à fes citoyens ; Que
MMmm iij



^4^ De l'Accroissement
fur toutes chofes ils euflcnt en recommandation ce

qui concernoit la difcipline militaire , afin que leur

ville deuint par ce moyen le chefde rVniuers. Toute
la machine de l'Empire des Lacedemonicns fut dref-

fée &c efleuée à cet eife6t , ôc afin que ces citoyens fut

fent guerriers. Les Perfes ôc les Macédoniens auoient

vne mefme refolution ; mais qui ne dura pas fi long

temps. Les Bretons , les Gaulois , les Alemans, les

Goths 5 les Saxons , lesNormans Ôc certains autres fe

font principalement adonnez aux armes durant

quelques années. Les Turcs obferuent iufquesau-

jourd'huy la mefme chofe
, y eftans fort pouffez par

leur Loyjmais fans gueres bien obferaer maintenant

la milice. Les feuls Efpagnols font ceux entre les

peuples Chrcftiens de l'Europe, qui la gardent le

mieux. Mais c'eft vne chofe fi claire & fi manifefte,

que ccluy profite le plus
,
qui en quelque chofe y a le

plus employé de temps^qu'il n'eft pas befoin d'en di-

re dauantage.Ce foit affez d auoir monftré que tou-

te nation qui ne fait profeflion ouuerte des armes, ôc

qui ne s'employe de la bonne fac^on à ladifcipline

militaire, ne doit aucunement efperer qu'il luyfur-

uienne volontairement vne remarquable augmen-
tation d'Eftat. Au contraire , c'eil: vn Oracle du
Temps , tres-aueré

,
que les peuples qui ontleplus

porté les armes & s'y font pieu, comme entr'autres

les Romains & les Turcs , ont fait de merueilleux

progrez en l'augmentation de leur Seigneurie. Et

mefmes ces nations dont la gloire acquife parles ar-

mes, n'afleury que l'efpace dvn fiecle, ont retenu
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longues années, après auoir négligé cet honorable

exercice , cette grande puiflance qui les faifoit re^

douter. ..

VII. Voicy qui eft fort approchant du Précepte

précèdent. Que chaque Elîat vfe des Loix ôc des

Couftumes qui luy donnent comme furllieuredc

iuftcs eau (es, ou aux moins de bons prétextes pour

prendre les armes. Car les hommes appréhendent

tellement de leiîr naturel la luftice , quilss'abftien-

ncnt de faire la guerre { qui traine quant & foy tant

de malheurs ) s'il n'y a quelque grande caufe , ou qui

foit pour le moins Ipecieufe.Les Turcs ont toufiours

&c à toute heure laleur : àfc^auoirledefirqu'ilsont

d'eftendre leur Loy &c leur Sede. Et bien que ce fuft

vn grand honneur aux Empereurs Romains de

pouffer plus auant les bornes de l'Empire^fi n'on t-ils

pourtant entrepris aucune guerre pour cela feuL

Doncques que le peuple qui afpirera à la domina-
tion, obferue d'auoirvn vif& prompt reffentiment

de ^elque injure faite ouàfesfujetsquifontfurla

frontière , ou à des marchands , ou à desminiftres de

l'Eftat, fans s'arrefter èc retarder dauantage, après

auoir dénoncé la guerre.De pius,il doit eftre prompt

ôc diligent à enuoyer du fecours à fes Affociez &c Al-

licf. Ce que les Romains pradiquoient d'ordinaire.

En forte que fi quelqu vn fuft entré à main armée

fur les terres d'vn de leurs confederez,qui euft allian-

ce de^fenfiue auffi bien auec d'autres qu'auec eux ; s'il

venoit à demander fecours à plufieurs, les Romains

cftoient toufiours les premiers à les aflifter, neper-
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mettans pas qu'aucun leur rauift l'honneur de ce

bien-fair. Pour ce qui eft des guerres entreprifes par

le pafTé , à caufe dVne certaine conformité de gou-
uernement ôc dVne tacite correfpondance , ie ne

vois pas fur quel droidi elles font fondées. Telles fu-

rent celles que les Romains entreprindrent pour

mettre en liberté la Grèce. Telles celles que les Lace-

demoniens & les Athéniens firent poureftablirou

»cefiàdire, pour rcnucrferles * Démocraties, ou les * Oligar-

mcir o"u-^'
chies.Telles ont efté quelquefois celles que lesRepu-

laircs. bliques ôc les Princes ont fouftenuës pour protéger

les gouuernc- Ics lujets d autruy i oc pour les deiiurer d oppreihon

îepwfonncs" ^ dc tyrannie : qu'il fuffife pour le prefent de refou-

dre cecy. Qu'il ne faut pas croire qu'aucun Eftat

puifle eftendre plus auant fa puiffance
_,

s'il n'y eft ex-

citera chaque iufte occafion qu'il a de s'armer.

VI/I. Il n'y a aucun corps, foit naturel, foit Politi-

que,qui puifle fe maintenir en fanté fans exercice.Or

la guerre qui eft iufte ôc honnorable tient lieu en

tout Royaume & en toute Republique d'vn e:^rci-

ce falutaire. Et de vray, la Ciuile eft toute telle que la

chaleur de la fièvre : mais l'eftrangere eft femblable à

la chaleur qui procède du mouuement
,
qui eft auant

tout fort vtile à la fanté.Car les^couragcs fe r'amolif-

fent, & les mœurs fe gaftent par vne paix oyfeuf^ô»:

croupiflante^Mais quoy qu'il arriue de bien à l'Eftat,

c'eft fa grandeur qu'il foit quafitoufîours en armes.

Et bien que ce foit vne chofe de grande defpence,

d'auoir toufiours fus pieds des vieux regimens : tou-

tcsfois ellepeut beaucoup, ou pour faire que l'Eftat

qui
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qui les entretient foit l'Arbitre de tout ce qui fepaf-

fe parmy fcs voifins, ou pour le moins qu'il fe mette

en grande réputation. Ce qui fe voit remarquable-

ment parmy les Efpagnols, qui ont il y aplusdefîx

vinets ans entretenu les vieilles bandes en diuersen-

droits.

I X. La Seigneurie de la mer eft vn certain abrégé

de la Monarchie.. Ciccron efcriuant à Atticus tou-

chant les preparatiues que Pompée faifoit contre

Cefar, dit ces mots : La refolutioh de Pompée eji tout k

fait femblahle a celle de Themijiocles ; car il croit que ce-

luy qui ejl le maiflre de la mer^efl le matjlre de tout.Com-
me en effcd Pompée euft laffé & rompu Cefar : fi

cftant enflé d'vne trop vaine cohance^il ne fe fuft de-

fîfté de fon entreprife. Il paroift par pluficurs exem-

ples de combien ont feruy les batailles nauales. Celle

qui fut donnée auprès d'Adlium, détermina à qui

appartenoit l'Empire de l'Vniuers j Et celle qui fe

bailla aux ifles Curfolaires mift vne boucle aux na-

7eaux du Turc. Etàvray dire ^ il eft arriué fort fou-

uentqueles batailles que l'on a gagné fur mer^ ont

entièrement finy de grandes guerres; mais ç'aefté

quand l'on y a touthazardé. Aufli eft-il vray que ce-

luy qui eft le plus puiiTan t fur la mer fait ce qu'il veut

aucc grande liberté , ôc qu'il peut prendre de la guer-

re feulement ce qu'il en veut.Là où au rebours celuy

qlii a Taduantage fur terre , eft neantmoins coftibatu

de plufieurs miferes. Mais c'eft principalement au-

jourd'huy entre nous autres qui habitons l'Europe^

( ôc aux Ànglois particulièrement qui ont toufiours

NNnn
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tenu l'aduantage: ) c'eft, dif-je, vne aifaire de grande
importance pour auoir le dcfTus.d eftre lepluspuif-

Adjoufté. fant fur la mer ; tant * pourgagner en cette partie du
monde pluiîeurs Royaumes qui ne font pas au mi-
lieu de la terre^, mais pour la plufpart entourez de

mer ; que pour fe rendre maiftre des trefors& des ri-

che fies de î'vne ôc de lautre Inde
,
qui efcheent corn-

me vn certain acceifoire.

X. L'on peut croire que les nouuelles guerres ont

efté faites comme en ténèbres; au refpcd de la diuer-

fe forte de gloire qui efclatoit fur les beaux exploits

des vaillans hommes des fiecles paffez. * le veux que
* i-ay vfé de les belles charges qui fetrouuent aujourd'huy dans

donVur" 1^ Milice, pour releuer le courage des foldats, ne

fagenVcT^"
^^^^^^ P^^ dounécs à ceux qui ne portent pas les ar-

facile. mes. le veux que ceux qui ont bien fait en guerre

prennent pour blazons des marques quihonnorent

leur courage. Et ie veux que l'on ait fait baftir des

Hofpitaux publics pour les foldats qui nepeuuent

plus feruir à caufe de leur vieilleife ; ôcpource qu'ils

font eftropiez : cela n'eft rien à l'efgal de ce qu'ont

fait les Anciens; parmy lefquels l'on erigeoit des tro-

phées aux lieux où Ton gaignoit les victoires ; l'on

faifoit des Oraifons funèbres enfaueurdeceuxqui

mouroicnt dans les combats , onleurdreflbitdefu-

perbes tombeaux ; ^ l'on ne refufoitpasàquique

cefuft qui y euft bien fait^les couronnes Ciuiques&
les Militaires; ny mefmes le nom d'Empereur,queles

grâds Roy s ont depuis pris des généraux d'armées, à

qui l'on accordoit des triôphes magnifiques, quand
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ils reuenoiét victorieux de leurs ennemis. Outre cela

l'on faifoit de grands dons 6^ d'immenfes liberalitez,

quand l'on licencioic l'armée. Ceschofes ^ dif-je^ont

efté en fi sfand nombre Se fi 2:randes; Se auoient tant

d'efclat
,
quelles pouuoient rechauffer les courages

des plus glacez Se les enflammer à la guerre. Mais en-

tr'autres chofes , cette couftume de triompher qui

eftoit parmy les Romains^ne confiftoit pas tant en

pompe ; &c n eftoit pas vn fimple fpedacle vain^ mais

ildoiteftremis entre leurs plus prudentes & plus re-

marquables Ordonnances : veu qu'il contenoit en

foy ces trois chofes : L'honneur &c la gloire des Capi-

taines: L'enrichiffement du trefor pubhc par les def-

poiiilles : Et les prefens que l'on faifoit aux foldats.

Mais peut-eftre que l'honneur du triomphene doit

pas eftre accordé dans la Monarchie
,
qu'aux feules

perfonnes du Roy ou de fes enfans. Ce qui a efté en

vfage à Rome au temps des Empereurs ^
qui fêle re-

feruoient à eux ôc à leurs enfans^ pour les guerres

aufquelles ils auoient efté prefents ; en excluant

tous les autres de l'honneur de cette grande gloi-

re ; ils accordoient neantmoins aux généraux

d'armées les ornements &c les marques triompha-

les. Mais pour conclure ce difcours;, il n'y a per-

fonne^ainfiquele tefmoignel'Efcrirure Saindte^qui

puiffe par quelque foin qu'elle prene^adjoufter vne

coudée de hauteur à fa ftature ^ c'eft à fc^auoir à Ta pe-

tite mefure du corps humain : quant à la grande fa-

brique des Royaumes &c des Republiques , il dépend

des Roy s ôc de ceux qui tiennent le deffus , d'accroi-

NNnn ij



6^1 De l'Accroissement
ftre Se d'agrandir les bornes de leur puiflance. Car cri

introduifant auec prudence les Loix,les Ordonnan-
ces ôc les Couftumes que ie viens de propofer , ou
d autres femblables , ce fera vnefemencede gran-

deur qu'ils auront jettéc^ qui produira desfruidts à

leur pofterité ôc aux fiecles à venir. Mais il n'eft que
trop vray que Ton ne s'aduife que fort rarement de

ces bons côfeils chez les P rinces : car l'on donne d'or-

dinaire à la fortune la conduitte des affaires.

Voila ce que i'auoisàdire fur le fujet de moyens
d'accroiftre vn Royaume. Mais à queLpropos en ay-

je fi amplement parlé; puis que la Monarchie Ro-
maine doit eftre comme l'on croit la dernière de
toutes celles qui feront au monde? C'eft que m'atta-

chantfidellementau traitté de i'ay entrepris, ôc ne
m'en efloignant aucunement,il ne m'a pas efté per^

mis de paffer cecy fous-filence; puis que TAgr andif-

fement de la domination eft la troifiefmc chofe qu'il

fautobferuer dans la Politique. Il refte maintenant

à parler de la luftice vniuerfelle. Se des fources du
Droid, qui eft l'autre des chofes que nous auons à

Defirer.

Ceux qui ont çfcrit des Loix, ont tous traitté ce

fujet, ou en Philofophes , ou en lurifconfultes. Les

Philofophes propofent toutpleinde belles chofes,

mais qui n* font pas en vfage. Et chacun des lurif-

confultes attaché ou aux loix de fa patrie, ou aux
loix Romaines, ou au droidt Canon, n'en dit pas

franchement ce qu'il en penfe , mais il en par-

le comme s'il cftoit dans les fers. Auffi cft-cç
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aVray dire, delà cognoiffance des hommes nourris

dans les affaires, qui Içauenc trcs-bicn; quec'eftquc

la Société humamej en quoy confîfte le falut du

peuple; quec'ell: que l'Equicc naturelle; quelles font

les humeurs des nations; & quelles font les diuerfes

formes de Republiques. D'où vient qu'ils peuuenc

très-bien déterminer par les principes &c par les pré-

ceptes tant de l'Equité naturelle, que de la Politique,

cnquoy confiftent les Loix. Ceftpourquoy il sa-

git icy maintenant de rechercher les fources de la

îuftice de de l'vtilité pubhquc ; & de mettre en cha-

que partie du droi£t vn certain Cjiaradere ôc Idée

de ce qui eft iuftc: fur quoy quiconque en voudra

prendre le foing, pourra ou appreuuer ou tafcher de

corriger les Loix des Royaumes& des Eftatsparti-

cuhers. Dequoy iepropoferayTexempleà monac-
couftumée, fous vn titre.

EXEMPLE DV TRAITE DELA
Iuftice vnmerfelle^ ou des fentences deD roifljous

Vn titrerfarAfhorifmes.

APHORI SME L

LA Loy ou la Force ont lieu en la focieté ciui-

le.Il y a auffi vne Force qui porte la reflem-

blance de Loy, & vne forte de Loy qui tient plus de

la Force que de l'Equité de droid. Doncques il y a

vne triple fource d'Iniuftice. LaviueFprcevnefur-

prife'malicieufe, fouz prétexte de la Loy \àc la ri-

gueur de lamefme Loy.

NNnn iij
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'APHORISME IL

Le Firmament du droi6b particulier eft tel. Celuy
qui fait injure en rec^oit par effet de lytilité ou du
plaifîrjmais il en reftent du danger

^,
par l'exemple

qu'il en donne. Les autres ne font pas participans de

cette vtilité ou volupté •-, mais ils croyent que l'exem-

ple leur doit feruir. C'eft pourquoy ils demeurent

aifément d'accord de fe mettre fous la fauue-gardc

des Loix; de crainte quvn chacun ne relTente ces in-

jures àfontour. Que s'ilarriue à raifon des Temps,
&:par vne faute commune, que quelque loy caufe

pluftoft le péril de plufieurs dz des plus notables

qu'elle ne 1 empefche^la faâion romptla Loy > ce qui

arriue fouuent.

APHORISME IIL

Mais le droi6b particulier eft à couuert fous la

tutele du droid public. Car la Loy prend garde àla

feureté des Citoyens ; & les Magiftrats à celle des

Loix. Or l'authorité des Magiftrats dcfpcnd delà

Majcfté du Royaume, de la forte de Police qui y eft

& des Loix fondamentales. C'eft pourquoy fi de

cecofté-làtoutfe porte bien, & s'il y a vne bonne
Ordonnance, les Loix feront en bon vfage j fi au re-

bours,il y aura fort peu d'affeurance en elles.

APHORISME IV.

Toutesfois le Droill public n'eft pas feulement
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confiderable en ce qu'il eft donné comme pour gar^

de au droi(9: particulier i afin qu'on ne le viole pas

ôc que l'on n'ofFenfe perfonne ; mais on l'eflend auflî

à la religion^aux armes,à la difcipline^aux ornemens,

aux riche fles ; bref à tout ce qui concerne le bien

eftrç de la ville.

APHORISME V.

Car la fin& le but quelesLoix doiucntauoir; &
auquel elles doiuent drelTer leurs julFions & leurs

commandemens fous peine, n'eft autre finon que les

Iiabitans viuent heureufement. Ce qui arriuera fi

eftans bien inftruids en pieté &en religion ; eftans

de bonnes mœurs ; eftans confcruez par les armes

contre les ennemis eftrangers ; eftans preferuez des

feditions &desoffenlesparticulieres,par l'afliftance

desLoix ^obeifTans àceluy qui commande &aux
MagiftratSj ils font abondans en richeiTes &: puifTans

en foldats. Or les Loix font les inftrumcns &: les

nerfs de ces chofcs.

APHORISME Vh

Et les bonnes Loix aboutilTent à cette finj mais

plufieurs s'en efcartent j car elles font grandement

différentes entr'elles : c'eft à f^auoir aucunes excel-

lent \ d'autres font médiocres , 6c d'autres font tout a

fait vitieufes. C'eft pourquoy ie donneray félon

mon petit jugement, certaines Loix qui feront les
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Loix desLoixifur lefquelles Ion pourra fe régler;

d'autant qu'il n'y apointdcLoy qui n'aytefté bien

ou mal elîablic.

APHORISME VIL

Mais auant que de toucher au corps rftefmes des

Loix particulières, ie déduiray en peu de mots les

vertus & les dignitez des Loix en gênerai. Cette Loy
doit ellreeftimée bonne quieft certaine en dénon-

ciation; jufte en commandement , commode en
exécution, qui s'accorde bien auec la police d'où

l'on fe fert;& qui eft caufe que les fubjeds deuien-

nent vertueux.

TITRE L

De la première Dignité des Loix, êlùeUes foient certaines.

APHORISME VIIL

Il eft tellement important à la Loy d'eftre certai-

ne, que fans cela elle ne peut eftre jufte. Car fi l'on

ne fonne qu'incertainement la retraite
,
qui fera le

Capitaine qui ralliera fesgens pour fc retirer ? De
mefmes, fi la Loy donne vne voix incertaine, qui

fe difpofera à y obeïr ? C'eft pourquoy il faut

qu'elle aduertifle auant qu'elle frappe :aufli a t'oii

bien dit.Que cette Loy eftoit trcs-bonne qui ne laif-

fe quefortpeuenladifpofition du luge. Etc'eftcn

quoy confifte la certitude de la Loy.

JPHO-
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APHORISME IX.

Il y a vne double incertitude de Loix. Vne quand
onncprefcript aucune Loyj& l'autre quand elleeft

ambiguë & obfcure. C'eft pourquoy il faut pre-

mièrement traitter des cas dont la Loy ne parle

point j afin que l'on y trouue aufli quelque règle

de Certitude.

Des Cas dont la Loy na pas parlé.

APHORISME X.

Le peu de Prudence de l'homme ne peur com-
prendre tous les Cas que le temps trouuej Doncques
les cas^bmis & nouueaux fe monftrent fort fou-

uent, où il faut apporter vn triple remède ou fup-

plémenr, par vn progrcz à chofes femblables^ ou par

IVfagrt es exemples, encores qu'ils n'ayent paspaf-

fé en Loix; ou par les lurifdidions qui ordonnent
félon le bon plaifir d'vn homme de bien,& ainfi qu'il

l'aura aduifé pour le mieux, foit pour le Ciuil , foie

pour le Criminel.

DuProgre^.à chofesfemhlahks^^ des Extenjïons

des Loix.

APHORISME XL
Il faut tirer la règle de la Loy des chofes fembla-

bles, quand il s'agift d'vn fai(Sl qui ne s'y trouue pas;

OOoo
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mais cela fe doit faire auec prudence Se auec iugc-

ment. Surquoy il faut garder les règles fuiuantes.

^jie la Raifon foit fertile : ^ue la Couflume foit flerile,^
qM elle n engendre point de cas. Doncques ce qui cft re-

ceu contre la raifon de Droift ou quand 4a Raifon

en eft obfcurc^il ne le faut pas tirer en eonfequence,

APHORISME XIL

Le remarquable bien public attire à foy les Cas

obmis.Ceftpourquoy quand quelque loy regarde

& procure notablement & merueilleufement bien

ce qui eftcommode à la Republique , fon interpré-

tation doit eftrceftendue & amplifiée.

APHORISME XIIL
>

Ceft vnc chofe fort rude de donner la gefneaux

loix : afin qu elles gefnent les hommes. Id^c fuis

doncques pas d'aduis,que Ton eftçnde aux crimes

nouueauxlcs loix concernant les peines i & encores

moins celles qui puniffent de mort. Mais fi le crime

cft vieux &cogneupar les loix i& que neantmoins

fa pourfuitte tombe envnnouueaucas, qui n'a pas

cfté preueu par elles
, que Ion s*eQoigne tout à

fait des rcfolutions de Droid, pluftoft que de laifler

les crimes impunis.

APHORISME XIV,

Dans les Status qui abrogent entièrement le Droiiîl
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commun , concernant principalement les chofes

qui arriuent fouuent & qui font def-ja rcceuës, ie

ne fuis pasdaduis que ion y procède par exemple

au cas qui ont elle obmis. Car quand la Republique

acfté long temps fans auoir vne loy , mefme en des

Cas exprés, il y a peu de danger fi les cas dont Ton
n'a point faitmention, attendent vn Remède d vn
nouueau Statut. •

APHORISME XV.

Les Statuts qui ont efté clairement les loix du
Temps, &c qui font nais des occafions qui pouuoient

alors beaucoup en la Republique
,
quand il court vn

autre temps, font affez s'ils peuuent durer en leur

propre cas. Et ce feroit contre tout ordre fi on les ti-

roit en quelque façon que ce fuR, aux Cas qui ont

efté obmis.

APHORISME XVL
Il n*y a point de Confequence de la Confequen-

ce ; mais Textenfiondoit eftre arreftée entre les Cas

les plus proches : autrement elle panchera vn peu

aux chofes diffemblables. Etlesfubtilitezdesefprits

feront préférables àl'authoritc des Loix.

APHORISME XVIL

Il faut eftendre plus librement les Loix & les Sta-

tuts que l'on couche en moins de paroles. Mais ou
OOoo ij
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les Cas particuliers y font énoncez, il y faut aller

auec plus de retenue. Car de mefmes que Texception

affermit la force de laLoy,dans les Cas qui ne font

pas exceptez : ainfi le dénombrement l'affoiblit

dans les Cas qui n'y font pas contenus.

APHORISME XVIII.

L'Ordonnance explicatiue empefche de couler les

ruilfeauxde la précédente fans que Ton reçoiue au-

cune extenfion en IVne & en l'autre Ordonnance.

Car on ne doit pas l'eftendre plus que le luge, où
l'extenfion a commencé d'eftre faite par la Loy .

APHORISME XIX.

La folemnitédes paroles& des a£tes ncreçoitpas

d'extenfîon à chofes femblables. Car ce qui paifc

de la couftume à l'arbitrage perd la nature de foîem-

nel. Et l'introducStion des chofes nouuelles gafte la

majefté des anciennes.

APHORISME XX,

L*on eftend fort aifément la Loy aux Cas qui arri-

uent après, Ô^ qui n eftoient pas enla nature des cho-

fes quand on la portée: car en cet endroit où le Cas

n'a peueftre exprimé; parce qu'alors il n'y en auoit

pas, celuy duquell'on n'a point parlé, tient lieu de

çcluy qui eft exprimé, jfl la raifon cft femblable.
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Maisc'eft aflez parlé de l'Extenfion dcsLoixaux

cas donc on n'a point fait de mention. Il faut parler

maintenant de IViage des Exemples.

Des Exemples^ de leurvjage.

AP HO KISME XXL
Il faut maintenant parler des exemples, d'où il

fautpuifer leDroid, quand laLoy manque j & le

traitteray en Ton lieu de la Couftume, qui eft vne el-

pece de loy i &: des exemples qui ont pafle par vn fré-

quent vfage en Couftume, comme en vne loy taci-

te, lem'arrefte maintenant aux exemples qui arri-

uent rarement par-cy &: par-là &: qui n'ont pas pal-

fé en force de Loy, quand &:auec quelle précaution

il faut tirer d'eux la règle deDroid,quand iln y a pas

de Loy pour cela.

APHORISME XXIr

Il faut emprunter les Exemples des bons Temps

&oùronviuoit modeftement; &non de ceux du-

rant lefquels la tyrannie, la hCtion Se la diflolution

regnoient. Les exemples de ces temps -là font des

enfantemens illégitimes qui nuifent plus qu'ils n'ea-

feignent.

APHORISME XXIIL

En matière d'exemples ceux qui font les pius nou-

ucaux font les plus aflcurez. Car pourquoy ne reite -

O O o o iij



6Çz De l'Accroissement
rera-t on pas ce qui a efté fait vn peu auparauant 5

d où il n'efl: enfuiuy aucune incommoclité?Ces nou-
ueaux exemples ont pourtant moins d*aurhorité

Adjouflif. que les anciens. Mefmes s'il cft befoin de remettre
l'affaire en meilleur eftat , ils tiennent plus du ficelé

dans lequel ils#»riuent que de la droide Raifon.

APHORISME 'XXI P^.

Mais les plus vieux exemples doiuent eftre receus

auec retenue ôc auec choix. Carpluficurschofcsfe

changent par le cours del'aage ; en forte que ce qui

femble fort ancienpar le temps, eft tout à fait nou->

ueau j eii efgard au trouble & au defordre de ce qui fc

paife alors. D'où vient que les exemples des temps
qui font entre deux font trefbons -, ou mefmes ceux
du temps qui eft conforme à celuy qui court : d'au-

tant qu'il arriue foui|^nt que le plus efloigné s'y rap-

porte mieux que le plus proche.

APHOKIS^ME XXV.

Il faut fereftraindre dans les bornes de l'exemple

& ne les outrepaffer en fac^on quelconque. Car où il

n'y a point de règle de Loy, l'on doit quafi tenir tou-

tes chofes pour fufpedes
, que vous néfuiurezpaf

comme eftant en obfcurité.

APHORISME XXVL

Il faut euiter les exemples qui ne font que par
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fragments & par abrégez : &: il faut confiderer l'e-

xemple tout entier &: tout ce qu ilfignifie. Car s'il eft

vray que c eft vne chofe inciuile de iuger dVnc par-

tie de laLoy, fans l'auoir premièrement toute leuë:

cela doit encores bien mieux auoir lieu aux exem-

ples , dont l'vfage eft douteux s'ils ne font rapportez

fort à propos.

APHORISME XXVIL

En ce qiii eft des exemples ilimporte beaucoup

de {çauoir de quelles mains ilsvieniient& par où ils

ont paffé. Car fi on les prend feulement des Greffiers

& des miniftres de la luftice , fuiuant le ftylc de la

Cour , fans vne manifefte cognoiffance des Supé-

rieurs ; ou s'ils n'ont cours que parmy le peuple, qui

eft le maiftre des erreurs, il les faut mefprifer& n'en

pas tenir de compte.Mais fi les Confeillers des Parle-

mens, fi lesÀigcs ouïes Cours Souueraines les ont fi

bien confidercs qu'ils ayent befoin d'vne approba-

tion
, pour le moins tacite , des luges , ils ont plus de

crédit.

APHORISME XXVIIL

Il faut faire grand eftime des exemples qui ont.

cfté publiez,cncores qu'ils foient moins dans l'vfage;

pourueu qu'ils ayent^fté agitez en difpute. Mais il

ne faut pas tenir compte de ceux qui ont toufiours

repofc dans les caffetcs^ dans les archiûes , comme
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y eftans cnfeuelis & entièrement oubliez. Car les

exemples font fcmblables à l'eau , qui cft plus faine

quand elle court.

JPHOT^ISME XXIX.

le ne fuis pas d aduis que l'on tire des Hiftoires les

Exemples qui concernent les Loixjmais des ades pu-

blics èc des plus fidelles traditions. Car les meilleurs

Hiftoriens ont cette forte de malheur
,
qu'ils ne s*ar-

reftent pas aflez fur les Loix& fur les aâes Judiciai-

res i ou s'il arriue qu'ils en traidtentfoigneufemerst

ils font neantmoins differens des Originaux.

APHORISME XXX.

L'Exemple qui eft rejette au temps mcfmes qu'il

arriue ou bien toft apres,ne doit pas cftre facilement

receu fi vn cas femblable arriuoir. Qiêê^ ce que l'on

s'en eft autresfois feruy n'eft pas tant à fon aduanta-

ge, comme il y a du defaduantagede ce qu'on l'a

laiffé après l'auoir expérimenté.

APHORISME XXXL
Les Exemples feruent de confeil, mais ils n'im-

pofent pasdeneceflité d'obeïflance. Donques que
leur vfagefoit tel: Que l'on'tourne lauthoritédu

temps pafle à l'vfage du prefent.

Mais ce que ie viens de dire doit fuflSre pour le

* regard
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regard du profit que Ton doit faire des Exemples
,

quand il n'y a point de Loy j il faut maintenant par-
ler des Cours des * Prêteurs c^ des Cenfeurs.

des Iurirdi«

Des Cours des Prêteurs ç^ des Cenfeurs. àai^mlnciics

APHORISME XXXII.

Qu il y ait des Cours & des Iurifdi6tions qui or-

donnent félon le dire d'vn homme de bien ; & félon

qu'il le juge à propos fur les affaires qui ne font pas

réglées par la Loy : laquelle, comme j'ay défia dit,

ne comprend pas toute forte de faits ; mais elle eft

adaptée à^ce qui arriue fouuent. Or le Temps eft

vne cho{? fort fagc , ainfi qu ont dit les Anciens j ôc

ileftautheur &inuenteur des cas nouueaux.

APHORISME XXXIII.

U-^rriue aufïî de nouueaux cas en matière crimi-

nelle qui mentent punition j& en matière ciuile qui

ont befoind'ayde. le nomme les Cours des Cen-
feurs où l'on traite les premiers: àc des Prêt eurs,celles

où fe décident les derniers.

APHORISME XXXIV.

Que les Cours des Cenfeurs ayentjurifdiûion&

puiffance, non feulement de punir les nouueaux cri-

mes y mais d'augmenter les peines cftablies par les

PPpp
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Loix furies crimes qui fe commettoient dés ce temps

là; files cas font odieux &r énormes i pourueu qu'ils

ne foient pas capitauxxar ce qui eft énorme eft com-
me nouueau.

JPHORISME XXXV.

Les Cours des Prêteurs ont femblablement la
*

pui (Tance ^ tant d'aflifter contre la rigueur delà Loy

que pour fuppléeràcequiluy défaut. Car s'il eft iu-

fte d'apporter du remedeàceluy àquilaLoyn'apas

penfé : à plus forte raifon remédiera- t'on à celuy

quelle a bleffé?

APHORISME XXXÏ^Ï.

Ces courts desCenfeurs & des Prêteurs, ayent la

feule cognoiffance des cas énormes &: extraordinai-

res, & qu'ils n'entreprennent pas fur les Iurifdi6tions

ordinaires. De crainte que cela ne tende pluftoft à

fupplanterlaloy^qu'à luy apporter du fupplément.

APHORISME XXXVII.

Que ces Iurifdi6lions fetrouuent feulement dans

les cours SouueraineS;,fans qu'elles foient communi-
quées aux luges Inférieurs. Car il y a fort peu à dire

entre pouuoir fiappleer, eftendre &c modérer les

Loix, Centre les faire. •
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J'THORI SME XXXVIII.

Qu^il y ait plufieurs Officiers en ces Cours, &: non

vn fcul. Que l'on n'y opine pas du bonnet; mais que

les luges raifonnent fur leurs Opinions, &ce publi-

quement & deuant toute la compagnie : afinque ce

qui eft libre en puiffance deuienne borné par lare-

nommée & par la réputation.

jiPHORISME XXXIX.

Qiïil n'y ait pas de Rubriques de Sang^Sc que l'on

ne prononce rien fur les matières Capitales en quel-

que Court que ce foit, que fuiuantvneloy cogneuë

éc certaine. Car Dieu a premièrement annoncé la

mort & après il l'a donnée: aulTi ne falloit-il pas ofter

la vie qu'à celuy qui euft premièrement recogneu

qu'il eurt péché contre elle.

APHORISME XL.

Que l'on donne aux Cours des Cenfeurs vn troi-

fîefme marreau. Qiie l'on n'impofe pas necellité aux

luges qui en feront, d'abfoudre ou de condamner^

mais qu'il leu r foit permis de prononcer en cette fov-

xCyJlnenous aPj^enpm. Mefme que leCenfeurpuiffe

nonfeulementpunir; mais aufli marquer de quelque

note qui n'éporte point de peine; mais qui fe termi-

ne en correction , ou qui chaftie les coulpables d'vnc

PPppij
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légère ignominie,&:qui les falTe aucunement rougît.

APHORISME XLI.

Dans les Courts des Cenfeurs tous les crimes énor-

mes défia commencez ou à demy-faits font punis,

quoy qu'il ne s'en enfuiue pas vn efFeâ: confommc.

Et que ces Courts s'occupent auant tout en ce*

la; veu que la Seuerité doit principalement punir

les crimes en leur commencement \ & la Clémence

doit empefcher qu'ils ne foient pas commis ; ôc ceU
arriue quand l'on punit les a6tes moyens.

APHORISME XLII.

ïl faut auant toutes chofes prendre garde qu'es

Courts des Prêteurs, l'on ne fecoure point aux cas

que la Loy n'a pas tant obmis, que mefprifez, com-
me légers: ou qu'elle a iugé odieux, en forte qu'elle

n'y a pas apporté de remède.

APHORISME XLIII.

Il importe grandement à la certitude des loix, de

laquelle ie parle maintenant, que les Cours des Prê-

teurs ne grofTiflcnt&ne s'eftendent tellement
,
que

fouz prétexte d'adoucir la rigueur des loix, elles ne

leur oftent & ne leur couppent leur force, ou ne

les leur ramoliiTent tirant toutes chofes en arbitra-

ge.
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APHORISME XLIV.

Que les Cours des Prêteurs ne puiflcnt rien de^

terminer contre vne Ordonnance expreffe, fouz

quelque prétexte d'équité que ce foit. Car fi cela^

cftoit,leIuge deuiendroit entièrement Legiflateurj

& toutes chofesdependroient de l'arbitrage.

APHORISME XLV.

Quelques-vns veulent que la lurifdiâionqui iu-

ge félon l'Equité j &c félon ce qui femble bon; & que

cette autre qui procède félon larigcTeur du droi6t,

appartiennent aux mefmes Cours. D'autres croyent

qu'il faut qu'il y ait diftindion : parce que les matiè-

res font différentes: car l'on ne Içauroit faire diffé-

rence de cas, s'il y a vn meflange de lurifdidions.

Mais l'arbitrage entraifnera en fin la Loy.

APHORISME XLVI.

Cen*efl: pas fans caufe que le Prêteur parmy les

Romains auoit vne Pancarte, en laquelle ilprefcri^

uoit ôc publioit comment il deuoit rendre la luftice.

A l'exemple dequoy les luges qui font dans lesCours

des Prêteurs doiuent fe propofer certaines règles;

entant qu'il le peut faire ; & les afficher en public.

Car cette loy efttre(bonne qui ne laiffe que fort peu

à la difpofition du luge ; ôc celuy-làeft vntrefbon

P P p p iij
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luge qui ne fe permet que fort peu de chofe.

Mais ie traitteray plus au long de ces Cours^quand

ie parleray des jugements. Ce que ie viens d'en di-

re n'a eftéqu en paflant, entant qu'elles font necef-

faires; & quelles fuppleent ce à quoy laLoy n'a pas

touché.

De ïlnj^eêîion desLoix a ce qui sefl deJtaPafsé.

JPHORISME XLVIT.

Il y a & tout vn autre genre de fupplémenade

cas obmisj quand vne Loy vient au défaut de l'autre;'

&parainfiattii^ lesCasdonton n'a pas parlé. Cela

arriue aux Loix èc aux Statuts qui regardent derrière

eux, comme l'on parle d'ordinaire. Et l'on ne doit fe

feruirde cette forte de Loix, que fort rarement, ôc

auec grande retenue j car ie ne fçaurois approuuer

lanus dans les Loix.

APHOKISME XLVI II.

Ccluy qui élude & qui limite les paroles ou la

raifon de la Loy par déception & par fraude , mérite

d'eftre enueloppéparla Loyfaiuante. Doncquesil

eft iiifte qu'en cas de fraude & de fubterfuge trom-

peurjes Loix regardent derrière elles j & que les vues

fecourent les autres i afin queceluy qui machine les

tromperies j & qui veut renuerfer les Loixprefentes,

fe craigne au moins de celles qui font à venir.
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'APHOKISME XLIX:

Les Loix qui fortifient S>c canfirment les vrayes

intentions des ades & des inftrumens contre les dé-

fauts des formules ou des folemnitez , comprennent

trefbien les chofes pafTécs. Car le principal vice qui

foit en la loy
,
qui regarde derrière foy, eft qu'elle

trouble.MaiscesLoix confirmatiues confiderent la

paix & TcftabliiTement des chofes qui font p^ffées. Il

faut pourtant prendre garde que les chofes iugees

n'en foient pas renuerfées.

APHORISME L.

Il faut bien fe donner garde de croire qu il n'y a

que les Loix qui infirment ce qui a efté défia fait ; qui

regardent feulement le pafle: car celles qui défen-

dent & qui reftraignent cequidoiteftreàraduenir

& qui eft necelfairemét attaché à ce qui eft défia fait,

leur font femblables : Par exemple, Çi quelque Loy

défend à certains artifans de ne plus vcdre leurs den-

rées; elle prononce à l'aduenir : mais elle opère pour

le paffé -, d'autant qu'ils ne peuuent plus gagner leur

vie par vn autre moyen ,
* ^ ceft encjuoy leur Pre- * Adjoufté,

miere mdujme Leur ejt munie, embrouille

APHORISME IL

Toute Loy declaratiuc, quoy qu'elle ne porte pas

ment de l'A-

phoiifinc.
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les paroles du pafle

, y eft pourtant entièrement tirée

par la force delà déclaration. Car l'interprétation ne

commence pas alors quon la déclare ; mais elle de-

uientcomme dumefme temps de la Loy.Ceft pour-

quoy vous ne mettrez pas en ligne de copte lesLoix

declaratiues^quaux cas dans lefquels lesLoixpcu-

uent auec I uftice regarder derrière elles.

l'acheue en cet endroit cette partie qui traide de

l'incertitude des Loix ,
quand il fe rencontre qu elles

n*ont ritti déterminé fur quelque fait.Il faut mainte-

nant parler de cette autre partie : à fçauoir: Quand il

y a quelque Loy,mais qui eft ambiguë & obfcure.

De ïobfcurité des Loix,

JPHORISME LIL

Uobfcurité des Loix tire fon origine de quatre

chofes : ou dVn trop grand amas d'icelles ; principa-

lement fi Ion y met les abrogées: ou de leur delcri-

ption ambiguë ou moins claire & cogneuë ; ou à

caufe que l'on a négligé ou mal inftitué lesmoyens

de bien examiner le Droid : ou en fin à caufe de la

contrariété & du peu de fermeté desiugemens.

Du trofgrand amas des Loix,

APHORISME LUI,

Le Prophète dit : Jlfkmrafrr eux des pièges, dont
^

les



DES Sciences. Livre VI IL ^73

les plus dangereux lont ceux desLoix: principale-

ment de celles qui prefcriuentles peines ^deuës aux *A<Jjoufté.

démentes. Que fi elles font infinies en nombre i, & fi

elles deuiennent invtiles auec le temps, elles n'efclai-

rent pas à ceux qui marchent ; mais elles leur dref-

fent pluftoft des filets à les empeftrer.

APHO KlSME IIV.

Il y a double raifon pour faire vnenouuelle Or-
donnance. Vne confirme bc fortifie les premières,

portées fur le mefme fujet. L'autre abroge 6«: eiface

tout ce qui a efté fait auparauant; & fuEftitue en-

tièrement en leur place vneLoynouuelle & qui dé-

termine la mefme chofe. La dernière me renient

mieux : Car ce qui procède de la première eft embar-

raifé & incertain : & à vray dire l'on vuide l'inftance,

mais le corps des Loix en eft cependant rendu defe-

(Slueux. Quant à la dernière , il faut prendre garde

de bien plus prés, durant le temps que l'on employé

à délibérer fur cette mefme Loy. Et Ton doit bien

penfer à ce qui a elle défia fait auant que l'on porte

la Loy. Et c'eft de là que Ton peut fort bien à lad-

uenir accorder les Loix.

AFHOKISME LV.

Ceftoit vnecouftumeparmy les Athéniens, que

llx hommes examinoient toutes les années les con-

traires Chefs des Loix que l'onnomme Antinomies j
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&:que l'on propofoit au peuple celles que l'on na-
uoit peu accorder ; afin que Ton en determinaft

quelque chofe de certain.

A l'exemple defquels, il faut que ceux qui font de

la Police en chaque ville ôc qui ont pouuoir de faire

lesLoix, reuoyent les Antinomies de trois en trois

ans ou de cinq en cinq, ou en tel autre temps qu'ils

aduiferont. Que Ton députe des perfonnes pour

les voir & pour s'y préparer j &c qu'après cela l'on

fafTe vne affemblée de viile où l'on refoudra par

opinionsjà quoy il s'en faudra tenir.

APHORISME LVL

Cependant que l'on ne fe peine pas trop à recon-

cilier les Loix diflFerentes &: à fauuer,comme l'on dit,

toutes chofes par des diuifions fubtiles èc recher-

chées : car c'eft vne toile d'efprit. Et cela qui porte

quant &:loy vne certaine modeftie &:refpe6i:; doit

eftre mis du nombre des chofes qui font nuifibles,

comme eftant ce qui rend le corps entier des Loix di-

uers ^ mal tiffu. Il vaut beaucoup mieux que ce qui

«ft mauuais demeure deifous 5 & ce qui eft bon de-

meure feul debout.

APHORISME LVIL

Que les Députez propofent d'office qu'il faut

oflrcr les Loix abrogées & qui ne font plus en vfage

a\iffi bien que les Antinomies. C^r comme ainfi foit
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quvn Statut exprès ne s abroge pas régulièrement â

faute deftrepraciiqué, il arriuc que par le mcfpris

des Loix abrogées l'on en eftime moins les autres. Ec

ce genre de tourment dont feferuoitM ezenfc, s'en

enfuit: que les Loix viues meurent dans les embraf-

fcraens de celles qui font mortes. Mais il faut fur

tout prendre garde que la gangrené nc,s'engendre

dans les Loix.

APHORISME LVIIL

Mefmes pour ce quieft des Loix & des Statuts abolis

& qui n'ont pas elle nouuellement publiez^les Cours

des Prêteurs ont cependant droid de décréter con-

tre : car encores que l'on n'ait pas mal dit j Qifilne

faut point que pcrfonne foit plus fage que les Loix;

toutcsfois que cela s'entende des Loix, quand elles

veillent àc non pas quand elles dorment. Mais non
feulement les Prêteurs, mais aufli les Roy s & le Con-
feil dEftat &: les Puiifances fouueraines ontdroid

de preftcr main forte contre les nouuelles Ordon-

nances que l'on tient nuifibles au droid: public : en

fufpendant leur exécution par Edids ou par Aûes,

iufques ace que l'on ait tenu des Eftats Généraux, ou

de telles Aflemblées quiayentpouuoirdelesabro-

ger:De peur que le falut du peuple ne foit cependant

en danger.

Dts noHueaux Digejies des Loix,

APHORISME LIX,

^Que fi les Loix entaffées les vnes fur les autres
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viennent à s'accroiftre en vnc fi grande quantité de

volumes ; ou fi elles font trauailTéesdVne fi grande

confufion, que rvfagc defire qu'on les retrade de

nouueau -, & qu'on les rédige en vn corps fain ôc dif-

pos.Entreprenez cela auant toutes chofes; ôc que cet

ouurage foit vn ouurage héroïque : ôc que leurs Au-
theurs (oient à bon droit mis au nombre des Legifla-

teurs &de ceux quiles ont dreffécs.

APHORISME LX.

Cette façon de purifier les Loix ; &ceDigefl:e

nouueau efi parfait en ces cinq façons. Premiere--

ment
,
que l'on laifle les chofes defaccouftumées que

luftiniannomme Fables anciennes. De plus,que Ton

reçoiue d'entre les Antinomies, celles qui font les

plus approuuées & que l'on aboliffe les contraires.

En troifiefme lieUjque l'on efface les Homionomies,

ou les Loix qui fignihent vne mefme chofe ; &: ne

font que redites;&que celle d'entr'clles qui eft la plus

parfaite foit retenue pour toutes. En quatriefme

lieu, s'il y a des Loix qui ne déterminent rien, mais

qui propofent feulement des queflions & les laiifent

puis après indecifes,qu'on les rejette femblablement.

En dernier lieu, que l'on ferre plus a l'eftroit celles ou

il y a quantité de paroles, & qui font par trop lon-

gues,

APHORISME LXL

Il fera trclbien fait de digérer &: d'arranger en ce
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nouueau Digefte des Loix ; dVn cofté celles qui font

communément receues&comme immémoriales en

leur origine ; &: de l'autre , les Ordonnances qui y
font adjouftées de temps en temps: veu qu'en plu-

fieurs chofcs, quand Ton rend luftice l'onn^inter-

prête pas la Lo^^ le Statut en la mefme forte &: l'on

ne s'en fert pas de mefme. Ce que Tribonian a fait au

Digefte &: au Code.

APHORISME LXIL

Mais en la régénération de ces Loix , &: en la ftru-

(Slure nouuelle des anciennes ^' des Hures; que l'on

retienne entièrement les paroles &le texte de la Loy;

bien qu'il fuft neceffaire de les recueillir par lam-

beaux &: par parcelles , après cela qu on les attache

par ordre. Car encores que peut eftre , fi l'on regarde

àladroiteraifon, celafeferoit pluscômodémentôc

mieux par vn texte nouueau ,
que par cette rentrai-

cure i toutesfois il ne faut pas tant regarder dans les

Loix leftyle&ladefcription, comme rauthorité&:

l'antiquité qui en eft le patron. Autrement cet ordre

feiTibleroit fentir quelque chofe derefcolier;&: eftre

pluftoft vne méthode, que deparoiftrclecorpsdes

Loix qui commandent,

APHORISME LXIII.

Il demeurera refolu par le Digefte nouueau des

Loix
,
que les anciens volumes ne feront pas tout à

Q^qqiij
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fait abandonnez ny mis en oubly ; mais qu'on les

mettra dans lesBibliothèques ,
quoy que l'on défen-

de des'enferuircamrpunément&entout. Canine
fera pas hors de propos de confulter & de voir les

changemens ôc les fuites des Loix pafTées , ésx:aufes

d'importance j &c mefmes c'eft vne chofe célèbre que

de mefler auec l'antiquité, ce qui fe paiTe aujour-

d'huy . Or ce nouueau corps de Loix doit cftre entiè-

rement confirmé par ceux qui en chaque pohce , ont

la puiifance d'en faire j de crainte que fous prétexte

de digérer les vieilles , l'on n'en impofe à cachettes de

nouuelles.

APHORISME LXIV,

il y auroit âDefirer que ce renouucUemet de Loi-x^

fufl: entrepris durant les Temps qui font préférables

en Sciences ôc en la cognoiifance des ehofes^aux plus

anciens , dont l'on retraite lesaétes&lesouurages.

Ce qui eft autrement efcheu en l'Ocuure de lufti-

nian ; Car c'eft vne chofe malheureufc,quand par le

iugement ôc par le choix d'vn aagemoins prudent

les Oeuures des plus anciens demeurent cftropiees,

^ qu'on lescampofedenouueau. Toutesfoisilar-

riue fouuent^que ce qui n eft pas le meilleur eftne-

ceifaire.

Mais que ce foit afiez parlé de l'obfcurité de Loix,'

qui procède de leur trop grand & trop confus affem-

blage, il faut maintenant pafler à leur âillbiguë &
obfcure defcripcion.
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De la Defcri^tion iouteufe cir olfcure des Loix,

APHORISME LXV,

La dcfcripcion obfcure des Loix vient ou du babil

&: du trop de paroles qui s'y trouuenc , ou de leur

grande briefueté,ou du Prologue de la Lçy qui cft

contraire au corps de la mefme Loy.

APHORISME LXVL

îl faut maintenant parler derobfcuritedesLoix

qui procède de leur mauuaife defcription. La trop

grande abondance de paroles vaines & inutiles,

dont l'on fe fert en preicriuant les Loix , & la lon-

gueur en difcours ne m'agréent pas. Car tant s'en

Faut que le babillard vienne à bout de ce qu'il veut &:

de ce qu'il entreprend^que le contraire luy arriue. Et

comme ainfi foit qu'il defîre de déclarer& d'expri-

mer chaque Cas particulier auec des paroles bien

choifies & fort propres , en croyant le donner pour

plus véritable , il fe trouue au rebours qu'il engendre

plufieurs qucftions fur les mots 5 en forte que l'inter-

prétation félon le fens de la Loy
(
qui eft plus fain &

plus véritable j en deuient beaucoup plus difficile , à

caufe du bruit desparoles.

APHORISME LXVIL
SâAs qu'il faille non plus approuuer vne
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briefucté trop concifc & trop afFedéc

,
pour paroi-

flre plus graue & comme en eftant plus Royale , en

ces fiecles principalement -, de crainte que la Loy ne
foit ainfi que la Règle Lefbienne. L'on doit donc-

ques rechercher la médiocrité &: les paroles généra-

les ; lefquclles eftant bien adaptées
,
quoy qu elles

n'expriment pas exadtement les Cas qui font conte^

nus dans les Loix^excluent au moins afTez clairement

ceux qui n'y font pas.

APHORISME LXVIIL

L'on doit neantmoins expliquer plus au long&
monftrer comme au doigt , (elô la portée du peuple,

toutes chofcs dans les Loix & dans lesEdi6ls ordi-

naires dz politiques : où l'on ne fe fert pas du minifte-

re de lurifconfulre j mais chacun s'en remet à fon

propre fens.

APHORISME LXIX.

Et fi ie pouuois fijpporter la couftumc des an-

ciens , ie n'approuuerois pas beaucoup les Prologues

que l'on a autrefois iugéimpertinens ; ô.:quiintro-

duifent des Loix qui difputent& non pas qui com-
mandent. Mais ces Préfaces font fouuent,&: princi-

palement en ce temps , adjouftées par neceflité^ non
tant pour feruir d'explication àla Loy , comme de

perfuafion pour la rapporter en pleins Eftats i & d'a-

bondant pour la fatisfadion du peuple. Neant-

moins
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moins qu on les euite le plus que l'on pourra, ôiquç

Ton commence la Loy par la juffion.

i

APHORISME LXX.

Bien que Tintention &laraifondelaLoynefoit

as quelquefois mal tirée des Préfaces ai des pream-

ules comme l'on dir j toutesfois l'on ne doit pas ap-

prendre de là fa latitude &:fon extenfion. Car l'on

voit fouuent dans le Préambule ce qui eft de plus

plaufible & de plus fpecieux pour feruir d'exemple;

au lieu que la Loy en comprend beaucoup dauan ra-

ge. Au contraire, la Loy en reftraint & en limite plu-

fieurs y où il n'a pas efté befoin d'inférer dans le

Préambule la caufe de la limitation. C'eft pourquoy
il faut prendre la dimenfîon & l'eftenduedelaLoy

d'elle-mefme 5 veu que le Préambule va plus ou
moins auant qu'il ne faut.

APHORISME LXXL

Or c'eft vn genre deprefcrire les Loix fort vicieux,

quand le cas fur lequel la Loy a efté faite eft ample-

ment exprimé dans le Préambule. Et quand après

cela par la force du mot Tel , ou d'vn femblablc re-

latif, le corps de la Loy eft encores référé au Préam-
bule : d'où vient qu'il eft inféré & incorporé à la Loy
mefme , ce qui eft obfcur àc moins afleuré : d'autant

que l'on n'a pas accouftumé de pezer& d'examiner

auec autant de foing les mots du Préambule, comme
RRrr
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l'on fait les paroles de toute la Loy .

le traideray plus amplement cette partie de Tin-

ccrtitude des Loix^qui procède de leur mauuaifc

defcription ,
quand ie parleray cy-apres de leur in-

terprétation. Partant cecy fuffife fur le fujet de lob-

fcure defcription des Loix. Il faut maintenant

parler de la manière de faire clairement voir que c'eft

que le droid.

De la manière de faire clairement ^oir que cefl cjue

le Droiél : & comment il en faut ofler

les ambiguite:^.

APHORISME LXXIL

Il y a cinq manières de faire clairement voir que

c'eft que le Droi6t & d'en ofter les doutes qui s'y

trouuent. Et cela fe fait, ou par les Enregiftrements

des fentences: ou par les Autlieurs approuuez; ou
parlesliuresquiaydentàcela : ou par les leçons : ou
par les refponfes ou confultations des bien aduifez

lurifconfultes. Que s'il arriue, que toutes ces chofes

foient bien entendues, elles donneront vne grande

lumière àlobfcurité des Loix.

De tEnregijlrement des Sentences.

APHORISME LXXIIL
Qael'on recueille auant toutes chofes, diligem-

ment &: auec fidélité les jugemcns donnez aux Cours



DES Sciences^ Livre VIII. €2$

Souueraines&principales&auxcaufes d'importan-

ce qui font principalement douteuleSç, &c qui ont

quelque difficulté ôc quelque nouueauté. Car les

jugements font les ancres desLoix, comme les Loix

le font de la Republique.

APHOPJSME LXXIV.

La manière de recueillir ces jugements & de les

rédiger par efcritj foit tel. Efcriuez precifément les

cas & les Sentences exaélement; adjouftez les rai-

fons, fur lefquelles fe font fondez les luges pour

les donner: ne méfiez pas l'autliorité des Cas mis

pour feruir d'exemple auec les Cas principaux \ &
paffezfouz-fîlence les plaidoyers des Aduocats^ s'ils

ne contiennent quelque belle chofe..

APHOKISME LXXV.

Ceux qui ramaiferont ces jugements foient les

plus fameux d'entre les Aduocats, qui feront payez

de leurs pemes au dcfpens du public. Que les luges

s*abfliennent de faire tels Enreo-iftrementsj de crain-

tequ'eftans trop attachez à leurs propres opinions y

&fetenans forts de leur propre authorité, ils n'ou--

trepaflent les bornes deRapporteur^

APHORISME LXXVI.

Rangez ces jugements par ordre ô«: par fuittc de

RRrr ij
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temps, non pas par Méthode & par titres. Car telles

efcrkures font comme les Hiftoires & les narrations

desLoix. Et non feulement les A6tesmefmes; mais

auflîles temps durant lefquels ils ont efté faits, don-
nent de la lumière au luge qui eft prudent.

Des Autheurs authentiques.

APHORISME LXXVIL

Compofez le Corps deDroid, des Loix mefmes
qui font le droid commun: par après desConftitu-

cions dz des Statuts, en troifiefme lieu des jugements

enregiftrez. Outre cela qu'il n'y ait rien d'authenti-

que, ou s'il y a quelque chofc qu'on ne l'admette que

fort peu fouuent.

APHORISME LXXVIJL

Il n'y a rien de fi important pour la certitude des

loix, dontnous parlons maintenant, que défaire en

forte que les efcrits authentiques foient retenus dans

de certaines bornes ; & qu'on laiffe la demefurée

multitude des Autheurs & des Dodeurs de Droid;
d'où l'intention de la Loy eft defchirée, le luge fe

trouue eftonnc, les procès deuiennent immortels, &r

l'Aduocat mefmes ne pouuant ny lire ny venir à

bout de tant de liures, recherche les abrégez. L'on

peut d'auenture receuoir pour authentiques quel-

que bonne glofe (Scfortpeu des meilleurs Autheurs
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Ô^mefmcspcude leurs liures. Neantmoinsque Ton

garde les autres dans IcsBibliotheques ; afin que Tes

luges ouïes Aduocats y voyent leurs traidez^ quand

beTbin en fera : mais qu'il ne foie pas permis de les al-

léguer en plaidant, &c que l'on ne s'y arrcfte point.

Des Liures dont on fe doitferuir.

APHORISME LXXIX.

Que l'on ne priue point ny lafciencedeDroid,

ny la pratique, des liures qui peuuent feruir -, mais

qu'on les ait pluftoft. Il y en a de fix fortes. Les Infti-

tutions, le Titre de la Signification des mots , & ce-

luy des Règles de droiâ, les Antiquitez des Loix,

leurs Sommaires^ &: les formules des Adions.

APHORISME LXXX.

Il faut difpofer par les Inftitutes les jeunes hommes,

& les nouueaux venus auDroid; afin qu'ils enpuif-

fent mieux comprendre la Science & les difficultez.

Qiie l'on compofe ces Inftitutes aucc vn bon ordre

& bien clairj que l'on y parcoure tout le Droid par-

ticulier, fans pafTerfouz-filence certaines chofes ; &:

fans s'arrefter par trop à d'autres,mais en difant quel-

que peu de chacune d'elles; afin que celuy qui vien-

dra à Urele corps desLoix, ny trouue rien entière-

ment de nouueau \ mais qui luy foit défia aucune-

ment cogneu. Ne touchez pas dans les Inftitutes, ce

RRrr iij
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qui eft du droid public, qui doit eftre puifé des

fources mefmes.

APHORISME LXXXl

Faites vn Commentaire des autres mots de Droid^

& ne vous arreftez^ny trop curieufement, ny auec

trop de trauail à les expliquer, ny àmonftrer quel eft

leur fcns. Car il ne s'agift pas de rechercher exade-

ment les définitions des mots j mais les feules expli-

cations qui apprennent à entendre auec facilité les

liures deDroiâqu'onlit. Et ne dreffez pas ce Trai-

té par les lettres de l'Alphabet, faiûes en feulemene

vne table; pourueu que vous mettiez enfembletous

les mots qui font fur lamefme matière \ afin qu'va

d'eux puiffeferuir à rintelligcnce de l'autre,

A?HO KlSME LXXXIL

Il n'y a rien qui profite tant pour fçauoir certai-

nement les Loix, qu'vn bon & curieux Traidé des

diuerfes règles de Droid; &:il mérite d'eftre fait par

d'habiks hommes& par de fages lurifconfultes. Car

ce qui eft fait fur ce fujetne m'agrée pas.Or il fautra-

maffer les règles , non feulement celles qui font fort

cogneuës ; mais les autres plus fubtiles 6c cachées que

Ton peut tirer de l'harmonie des Loix&deschofes

iugées : telles que font celles quife trouuent parfois

dans les bonnes Rubriques : & ce font certaines cha-
fes générales que la Raifon dide

,
qui vont parmy les

diuerfes matières de la Loy : ôc font comme le gros
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grauier dont l'on charge le Droid.

APHOKISME LXXXÏIL

Mais que chaque Ordonnance ou difpofitlon Je

Droidt ne foitpasprife pour vneRegle^comme Ton
fait d ordinaire mal à propos. Car fi cela auoit lieu^ il

y en auroit autant commeilyadeLoixrveuquela
Loy n'eft autre chofe qu vne Règle qui commande.
Mais tenez pour Règles celles qui font attac liées à la

forme mcfme de l'a luftice : d'où vient que pour le

plus fouuent les mcfmes Règles fetrouuent dans les

Droidts Ciuils des Republiques différentes , fi d'a-

uenture elles ne changent à caufc du rapport qu'eU

les ont aux formes des Pohces.

APHOKISME LXXXIV.

Apres que l'on a recité la Règle en peu de mots;

mais qui foient fort folides *, que 1 on adjoufte le«

exemples & les Decifions fort claires des Cas afin de

feruir d'explication :& les diftindions<S^ exceptions

pour limitation : toutes ces chofes eftans propres à

rAmpliation de cette mefme Règle.

APHOKISME LXXXV.

L'on commande fort à propos que l'on ne pren-

ne pas Droid par les Règles; mais que l'onfaifela

Règle fur ce qui eft duDroid. Auffinefaut-ilpas
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tirer la preuue des mots de la Règle , comme fie e-^

ftoit le texte delaLoy rcarlaRegiemonftrelaLoy^

comme la Bouflble les Pôles j mais elle ne reftablift

pas.

APHORISME LXXXVI.

Outre le corps mefme de Droidilferaforcvtile

de confiderer les amiquitez des Loix \ qui font refpe-

€tées, quoy que leur authoritéfoit perdue. Orque
l'on ait pour antiquitez les Loix, ce qui a efté efcrit

deiTus elles 6c fur les iugemens , foit que ce qui a pré-

cédé en temps le corps des Loix foit imprimé ou non:

Car il ne faut pas perdre ces Antiquitez. Ccft pour-

quoy vous en tirerez ce qui eft de plus vtile : veu que

l'on y rencontrera plufieurs chofes vaincs àc friuolesj^

& vous le rédigerez en vn feul volume : de crainte,

comme dit Tribonian,que les vieilles Fables, nefe

meflent auec les Loix mefmes.

APHORISME LXXXVIL

Il importe beaucoup pour la Pratique que le

Droi6t Vniuerfel foit rédigé par ordre en lieux &c en

filtres : aufquels chacun pourra recourir quand be-

foin fera , comme a vn lieu où l'on trouue ce de quoy

l'on a affaire. Ces Liures d'Abregez arrangent ce qui

cft efpars par- cy par-là,& refferrent ce qui eftc^an-

du & dilaté dans la Loy. Mais il faut bien prendre

garde que ces Abrégez ne rendent les hommes q^i

font habiles à la Pratique, negligens à apprendre la

Science
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Science mefme. Le propre de ces Abrégez efl: de ra-

mener le Droi^t en mémoire &c nonpasdel'enfei-

gner. Au refte , il les faut drefTer auec grand Toing,

probité ôc iugement ; de peur qu'ils ne dérobent

quelque chofe des Loix.

APHORISME LXXX VI IL

Que Ton ramafle les diuerfes formules d'inftances

en chaque genre d'affaires. Car outre que cela con-

cerne la Pra£tique, elles defcouurent les Oracles &
les fecrettes intentions des Loix : où il y a tout plein

dechofescachées.Maisdans les formules des inftan-

ceSj elles paroiffent& mieux Se plus à l'eftcndu^com-

mc le poing ôc la paulme de la main.

Des ^duts de Confeil,

APHORISME LXXXIX.
Il faut trouuer quelque certain expédient pour

defmefler&: refoudre les doutes particulières qui ar-

riuent de temps en temps. Car ccil: vne choie fort

faicheufe que ceux qui fe veulent empefchcr de fail-

lir, ne trouuent pas de conducteur: Se que les atfles

mefmes foient en danger de ne rien valoir j Se que
l'on ne cognoifle aucunement ce que c'eft que du
Droi6t, auant que d auoir acheué quelque chofe.

APHORISME XC.

le n'approuue pas que les Aduis de Confeil- que

SSfT
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les Aduocats&r les Dodeurs donnent fur vn poind
dcDroid à ceux qui les viennent confulter, ayent

tant d'authorité qu'il ne foit pas permis au luge de
s'enefloigner. QueleDroi6t loitpris des luges ju-

rez,

APHORISME XCL ^

le ne trouue point bon que l'on tafclie d'obtenir

des Sentences fous des caufes &: fous des perfonnes

fuppofees; afin d'apprendre ce que l'on tiendroit fur

vn fait femblable. Car cela deshonore la Majefté des

Loix, &doit eftre réputé vne efpece de preuarica-

tion. Or c'eft vne chofe monftrueufe que de voir les

Sentences tenir quelque chofe du Théâtre.

APHORISME XQII.

^ Doncques que les feuls luges puiflent donnei;^

tant des Sentences, que des aduis deConfeil: àfça-

uoir celles-là touchant les procès qui fontpendans:

ôc ceux-cy fur les difficiles queftions de Droid pro-
* C'eft ^a dire, pofees fur vnc * Thefe. Que l'onnedemâdepasces
lur vne ma- X ^^7* rr
tiere gcne- aduis dc Confcil aux luges, foit dans les affaires par-

ticulières foit dans les publiques. Car fi cela fe faifoit

lelu^e deuiendroit Aduocat. Il les fautdefirer du

Prince, ou de la Republique, qui les commettront

aux luges qui doiuent après ce pouuoir, ouyr les

plaidoyers des Aduocats, nommez par les parties

ou donnés par les luges mefmes, s'il en eft befoin.

Qujls efcoutent leurs raifons y &c après y auoir

nie.
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bien penfé qu'ils rendent juftice, & qu'ils pronon-
cent. Que l'on mette les aduis de Confeil au mcfme
rang que les Sentences: qu'on les publie, Ôc qu'ils

ayent vne fcmblable authorité.

Les Leçons publiques deDroiél.

APHORISME XCIIL

Que l'on inftitue^ & que l'on ordonne en forte

les leçons publiques deDroi6t,& les difputes qui fc

fontdansîes efcoles des Vniuerfitez \ afin d'exercer

ceux qui eftudient; que l'vn& l'autre tende pluftoft

aappaifcr les queftions&lescontrouerfes qui font

en lalurifprudence, qu'à les efmouuoir. Car c'eft

maintenant le jeu d'vn chacun de faire quantité de

Queftions fur le Droiâ:, & s'y débatte j & ce par va-

nité, afin de paroiftre habille homme. Et c'eft l'an-

cien mal j veu que les Anciens faifoient gloire de

pluftoft fomenter que d'efteindre les diuerfes dif-

putes qui fe faifoient comme par fe6tes & par fa-

ctions. Prenez garde que cela n'arriue pas.

Dh Peu d'dffeurance quilji a aux Sentences rendues

par les luges.

APHORISME CXIV,

Les Sentences que les luges prononcentffont in-

certaines , ou par ce qu'elles font trop précipitées;

SSff ij
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ou àcaufe de la jaloufie qui eft entre les Cours; ou
par ce que les jugements font mal & impertinem-

nient enregiftrées j ou par ce que l'on rend leur eifed:

mil
,
par la voye d'appel qui eft' libre & ouuerte à vn

chacun. C'eft pourquoyilfautpouruoir. Que l'on

ne prononce pas de Sentence que l'on n y ait en

premier lieu bien meurementpenfé. Que les Cours

s'entre-honorent. Que les jugements foient enre-

giftrez auec fidélité &:auec prudence. Et que le che-

min par lequel on les annule foit eftroit, raboteux,

& comme tout çouuert de çhaufletrapes.

APHORISME XCF.

Si l'on a rendu vn ingénient fur certain fait en

quelque Cour fouueraine ; &: que le pareil feprefentc

à iuger en vne autre,que l'on ne le iuge pas auant que

d'auoir affemblé toutes les Chambres pour y délibé-

rer. Car s'il faut reformer ce qui a efté iugé
,
qu'au

moins on l'enfeuelilTe honnorablcment.

APHORISME XCFI.

C'eft vne chofe qui tient de l'homme de voir les

Cours entrer en difpute& en conflit à raifon de leur

lurifdidtion: & ce d'autant plus que cette contention

eft entretenue parvne mauuaife fentencc,fondée fur

ce que tout bon luge & courageux doit eftendre fon

reffort le plus qu'il peut : Doii vient qu'en cette ma-

tière l'on fe fert plus de l'efpron que de la bride.
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Mais qu'il arriue de ces altercations, que ces mefmcs

Cours qui font en difputejCajGTent départe d'autre

lesiugemens quelles ont donné fur autre chofe que

fur leurs prétentions , c'eft vn mal infupportable de

qui doit eftre chaftié par les Roys,par la Cour de Par-

lement ou par la Police. Car c'eft vne chofe de très-

mauuais exemple ; que les Aifemblées des luges qui

doiuent mettre la paix entre les lufticiables, s'entre-

battent cnfemble,

APHORISME XCVII.

Que l'on ne fe pouruoye pas fi ayfément par ap-

pel ^ par propofîtion d'erreur
,
par reuifion àc par au-

tres moyens
,
pour faire caifer lesiugemens. C'eft la

Couftume de certains endroits que le procez eft atti-

ré pardeuant le luge fuperieur comme s'il ne venoic

qued'eftre intenté fur l'heure, fansauoirefgard^ àc

cnfufpendantleiu^emcntdonné * par l'mferieur.En * Adjouftc,

d autres endroits le luscment demeure a la vente en

fa vigueur , maisiln'eftpas mis à exécution. Ny l'vn

ny l'autre ne me plaift , fi ce iugement n'eft donné

dans la bafle luftice. l'ayme mieux que le iugement

fubfifte & que l'on procède a fon exécution , en bail-

lant par le défendeur caution de tous les defpens&
de tous les dommages , au cas que le iugement vienne

à eftre infirmé.

Et ce tiltre de la certitude des Loix fuffira pour fer-

uir d'exemple au refte du Digefte que ie médite de

faire. Et c'eft par où le termine la DotIrineCiuile en
"

' SSff iij
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la forte que i*ay refolu de la craider

, y ayant quant&
quant parlé de la Philofophie Humaine y ôc fur vn
mefme fujet de la Philofophie en gênerai. Mais en fin

prenant quelque peu d'haleine^ ô^repaiTant les yeux
fur tout cequej'ayparcourUjilm'eftaduisqueiene

reifemble pas mal en ce mien traidé , auxMulîciens

qui en accordant leurs inftrumens fonnent des en-

trées de jeu
j
qui encores que mal agréables &: rudes

aux oreilles , font neantmoins que ce qui fuit eft

beaucoup plus doux. Ainfi me fuis- je perfuadé de

trauailler à bien mettre d'accord le Luth desMufes

& à le rendre bien harmonieux ; afin que les autres

qui ont la main meilleure que moy , en pinçaifent

mieux les chordes. Et à vray dire^quand ie me repre-

fente Teftat de ce temps , fous lequel les lettres fem-

blent eftre reuenuës aux hommes pour la troifiefme

fois y 6c quand ie regarde attentiuement auec com-
bien d'ayde & de fecours elles nous ont vifité; quelle

cft la poindte &la fubtiUté de plufieurs cfprits de no--

ftre temps.quels font ces grands perfonnages de l'an-

tiquité, qui nous ont laiffé des Liures
,
qui font tout

autant de flambeaux pour nous efclairer : quel eft

l'Art de l'Imprimerie, qui donne la commodité mef-
me à ceux qui font les moins riches de lire toute forte

* Adjoufté, ^^ Liures :
* quelle eft la merueille de la defcouuerte de

tant de ports qui font en l'Occan ; àc du voyage que
l'on a fait d'vn bout delà terre à l'autre j d'où Ion a

rapporté les expériences de plufieurs chofes dont
les anciens n'auoient pas de cognoiffance ; &: dont
s'cft enfuiuy vn merueilleux aduantage pour l'Hi-
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-ftoire Naturelle : quel eft le loifir dans lequel

quantité d'habiles hommes paiTentleur vie ésRoyau-

mcs & Prouinces de l'Europe, n'y eftans pasembar-

raflez dans les affaires comme l'eftoient les Grecs, à.

caufc de leurs Eftats populaires; ny occupez comme
les Romains à caufc de la grande eftenduë de leur

domination: quelle elUa profonde paix dont jouyf-

fcnt encetemps-cy l'Angleterre, l'Efpagne, l'Italie,

ôc mefmes la France Ôc plufieurs autres contrées. luf-

qucsàquelpoindl'ona puifé tout ce que l'on peut

penfer ou dire de la Religion en matière de contro-

uerfe, qui a diuerty il y a fi long-temps tant d'efprits

del'eftude des autres Arts: quelle eft l'excellence de

ladodrine qui eft en voftreMajeftéi à laquelle tous

les rares efprits accourent de toutes parts , ny plus ny
moins que tous les oyfeaux s'affemblent à l'entour

du Phénix. Bref, quelle eft la propriété qui fuit le

temps infeparablement , à fçauoir qu'il enfante la vé-

rité de jour en jour. Quand , difie , ic penfe à tout ce

que ie viens de remarquer , ie ne puis que ie n'efpere

que cette troifiefme * Période des Lettres furmonte-
, ^, . , ,.

ra debieniom ces deux premières qui ont nny chez retour ou re-

les Grecs oc chez les Romains; pourueu qu vn chacun
veuille bien cognoiftrc ôc auec prudence fes forces&
les défauts qui y font ; & que les vns prennent des au-

treSjla lampe de l'inuention &c non le tifon ardant de

la difpute: &que l'on croye que la recherche de la

vérité eft eftimable,à caufeque l'on commence à y
trauailler genereufement & non pour le contente-

ment que l'on y prend ; ny pour les belles chofes que
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l'on y remarque Se que Ton defpenfe libéralement

fonbien en chofes excellentes &vnles,& non en ce

qui eft triuial & qui fe rencontre par tout. Quant à

ce qui eft demon trauail, s'ilplaift à quelqu'vn de le

reprendre , foit pour fe contenter ou pour fatisfaire à

quelqu'autre,illuy reprefentcra cette ancienne de-

mande qui va iufques à la dernière patience: Frappe:^^

mais ouye:^. Que l'on reprene tant que l'on voudra,

pourueu que Ton regarde attentifuement à ce que
Ton dit. Et pour n'en mentir pas^l'appel fera fort re-

ceuable, encores que peut-eftre il n'en fera pas de be-

foin, fi Ton appelle des premières penfées des hom-
mes aux fécondes, Se du temps prcfent à celuy qui

viendra par après. le paffe maintenant à cette Scien-

ce, dont ces deux anciennes Périodes de temps ont

efté priuées; parce que ce bon-heur ne leur eft pas

efcheu. le viens, difie, à cette facrée Se diuinement

infpirée Théologie, qui eft le repos de tous lestra-

uaux Se le port tres-remarquable de tous les voyages

des hommes.

Fin du hmfiiefme Lhive,

DE LA
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Ccftàdirc,
Refultacs.

// riyd rierûcy concernant la Théologie Inj^irèa mais il sy
fait vne omerture Jur trois chojes qui fonta defirerfur la

DoflrinedH légitime \>fage de laRaifon humaine, en ce

quiefldmn;fur laDoéîrine desDegre:^ de Ivnité en la

Cité de Dieu;^ fur /fx* Emanations des Efritures.

Chapitre I.

IRE.
Apres auoir fait le tour, tant de

rAncien que du nouucau Monde
des Sciences auecmon petit efquif,

(
que la pofterité iuge quels vents

oiitfauorifé monvoyagc) que faut-il faire mainte-

nant après auoir acheue, que d'accomplir mes vœux?

Mais ce n'eft pas toutjcar ie n'ay pas parlé de la Théo-
logie facrée ouinfpirée, neantmoins fi ie me mets

en ce deuoir, il faudra que ie forte de la nacelle de la

Raifon humaine \ &c que i'entre dans la nauire de l'E-

glife, qui feule a la bouffole cfiuine^ par laquelle fa

courfe eft fort bien redreffée. Sans que les eftoilles

de la Philofophie, qui ont par le pafle reluy durant

noftrenauigation, nous puiffent plus fuffire. C'eft

pourquoy ilferoit plus à propos de ne mot dire fur

ce fujet: d'o ù vient que ie n*y feray point de deues di-

uifions, icTne contenteray d'y rapporter quelque
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chofe,tclonmonpeu de capacité, & comme par for-

medcVœu. Ce que ieferay d'autant plus volontiers

que ienc trouue aucune Région &: contrée dans le

corps de la Théologie, qui foit en friche; & que Ton
n'ait bien cultiué ; tant les hommes ont efté foigneux

de femer du froment ou de l'iuroye.

lepropoicray doncqucs trois dépendances de la

Théologie, qui traitteront non de la matière que la

Théologie facjonne, ou qui en doit eftre façonnée,

mais feulement la manière de lafa<^onner. Sans pour-

tant que i'adioufte à ces traittez^ainfiqueiay appris

de le faire aux autres, ny exemples, ny préceptes: le

laiflccela auxTheologiensrcar ce que iediray tient

feulement lieu de vœux,ainfi que ie l'ay def-ja re-

marqué.

I. Laprerogatiue de Dieu comprend tout l'hom-

me, &:s'eftendaulTi bien fur faRaifon que fur fa vo-

lonté. Ceft à f<^auoir qu'il renonce entièrement à

foy-mefmes,& qu'il s'approche de Dieu. Ceft pour-

quoy demcfmesque nous fommes obligez d'obeyr

à la Loy de Dieu, bien que noftre volonté y répugne;

aufTi faut^il adioufter foy àfon Verbe; quoy que la

Raifons'y oppofe.Car fi nous croyons feulement à

ce qui luy cft conforme, nous confentons aux chofes

èc non à l'Autheur : ce que nous ne refufons pas mef-

mes aux tefmoins, dont la depofîtion n'eft pas trop

aifeurée. Mais cette foy qui eftoit imputée àjuftice à

Abraham eftoit touchant vn fujet qui feruit de moc-
querie à Sarah, qui en cela eftoit vne certaine repre-

ientation de la Raifon naturelle. Ceft pourquoy,

TTtt ij
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d'autant plus que quelque Myftere diuiii fera plus

fans apparence Ôc incroyable, d'autant plus rend-on

d'honneur àDieu en le croyant *, ôc s'accroift la vi-

6i;oire de la foy, comme aufTi les pécheurs qui ont

leur confcience la plus chargée,& qui fondent neant-

moins leur foy en lamifericorde de Dieu pour leur

falut,ils l'honorent d'auantage : ainfi que toute forte

dedefefpoirluy fait iniure. Et mefmes fi nous y re-

gardons de bien prés, il y a plus démérite de croire,

que de fc^auoir, comme nous fcjauons maintenant.

Car en la Science TeTprit de l'homme fouffre du Sens,

quieft touché par les chofes matérielles. Mais en la

Foy, l'ame fouftre de l'ame qui eft vn agent beaucoup

plus noble. Il en va bien tout autrement en l'eftat de

^loircj d'autant que la foy ceifera alors & nous co-

gnoiftrons ainfi que nous fommes cognus.

Concluons doncques qu'il faut puifer la Theolo -

crie facrée du Verbe &c des Oracles de Dieu , & non de

la lumière de nature , ou de ce que la Raifon nous di^

6le. Car il eft efcrit: Les Cteux racontent lagloire de Dieu:

mais Tonnetrouue nulle part ces paroles: Les deux

racontent la Volonté de Dieu. Il eft dit de cette Theolo -

qi?^?ottp!' gie facrée; "^AlaLoj & auxtefmoignages^fiïonnefait

prenne de la ^^^ /^/^.^ cctte Parok, ^c. Et ccla u a pas feulement lieu

criture, ce daus ccs oTands myiteres de la dnunite, de la création

2 faire?'
^ & dc Li rcdcmptionrmais ccla regarde mefmcs la plus

parfaite interprétation de la Loy morale. Ayme^i

Vos ennemys : faites du bien a ceux qui Vous hayffent ,
0"c,

afin que Vous foje:<^ enfans de Voftre Père qui eft es Cieux,

qui fait l?leuuotr fur les jiftes ^ fur les injuftes. Et cer-
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tes CCS paroles méritent cet applaudiilement. Cenefi

fas la Voix d\n homme: d'autant qu'elle furpafTe la lu-

mière de Nature. Mefmes nous voyons que les Poè-

tes Paycns
,
quand ils parlent principalement auec

paillon, fc plaignent fort louuent contre les Loix&:

contre les Sciences Morahs'qui tont pourtant beau-

coup plus douces ôc obligent moins que ne font les

Loix diuines ) comme fî elles repugnoient à la liberté

de la nature auec certaine malignité ;

Et ce qui eflpermis par la Mature

EJl refufè par l'enme des Loix.

Ce fut en la mefmc forte que parla Dindamis l'In-

dien à ceux qu'Alexandre luy auoit enuoyc ; Quàla
Vérité il atioit ouy aire quelque cbofe de la réputation de

Pythagore ç^ des autres Sages de Grèce: ^ quil croj/oit

qu'ils auoientejle d habiles hommes : mais qu ils auoientpour-

tanteu ce défaut^qùils auoient ref^efte^ honorépar trop Vne

chofe phantaflique
^
quils nommoient laLoy ç^ les Mœurs.

C'elT; pourquoy il faut tenir pour certain qu'vne

grade partie delà Loy Morale eft fi haute que la lu-

mière de nature n'y peut atteindre. Mais pour le re-

gard de ce que l'on dit que les hommes tiénent auffi^

de la lumière & de la Loy de Nature, certaines co-

gnoiflances de la vertu , du vice, de la luftice, de l'of-

fcncc, du bien & du mal, cela eft tres-vray. Toutes-

fois il faut remarquer que l'on prend en double fa-

çon la lumière de nature. Premièrement , entant

qu'elle part du fens, de l'induclion, de la raifon & des

argumcns félon les loix du Ciel& de la terre. En ic-

TT 1 1 iij
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cond lieu , entant qu'elle reluit dans l'ame par vn in-

ftind intérieur félon la loy delà confcience
,
quiefl:

vne certaine eftincelle, &c comme les reftes de cette

entière & première pureté. Et c'eft en cette dernière

fîgnification
,
que lame eft rendue phncipalemenc

participante dVne certaine clarté
,
par laquelle elle

regarde ôc difcernela perfection de la Loy Morale;

f.outesfois cette lumière n'eft pas entièrement claire^

mais de telle forte qu'elle reprend plu fl:oit en quel-

que façon les vices , qu'elle n'apprend ce qu'il faut

faire. C'efl pourquoy la Religionjoit que vous con-

fideriez les myfteres^ foit que vous preniez garde aux

mœurSjdefpend delareuelation diuine.

Toutesfois Ton fc fert de la raifon humaine dans

les chofes fpirituelles en plufieurs fâchons : ôc fon

vfage s'eftend bien loin. Aufli n'eft-ce pas fans caufe

que l'Apoftre nomme la Religion V^n culte raifonna-

Ue de Dieu.Cduy qui fe reffouuient bien des cérémo-

nies & des figures de l'anciéne Loy voit affez qu'elles

eftoient raifonnables, qu'elles fignifioient quelque

çhofe ; &c qu'elles eftoient bien différentes des céré-

monies de ridolatrie ôc de la Magie
,
qui eftoient

comme fourdes ô<: muettes ; qui n'enfeignoient rien

pour la plufpart; ^mefmes ne remarquoientchofe

quelconque. La Religion Chreftienne excelle en

toutes chofes •, mais particulièrement en ce qu'elle-

obferue bien mieux la médiocrité dorée, en ce qui

c-ftdelaraifonâ^ de ladifpute, (qui eft vn enfante-^

ment du difcours
)
que ne font les loix des Payens &

deMahommet, qui fepor.tent aux ejxtremitez. Car
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la Religion Payennc n'auoit rien d'afleuré,touchauc

leur conteflioii de ioy : comme au rebours toute

Ibrtc de difputc eft défendue en la Religion de Ma-
hommet : en forte que celle-là porte vn vifage de

plufieurs incertaines erreurs; ôc celle-cy de quelque

certaine fine &:cauteleufeimpofture: au lieu que la

faindbe foyChreftienne reçoit ôc rejette l'vfage de

la Raifon & de la difpute, mais iufques à certain

poinâ;.

L'vfage de la Raifon humaine
,
pour ce qui eft des

chofes qui concernent la Religion, eft double. Vnc
regarde l'explication du myftere : L'autre les conclu-

iions que Ton en tire. Pour ce qui eft de l'Explication

des Myfteres, nous voyons que Dieu ne dédaigne

pas de fe foufmertre à la foibleffe denoftre portée^

en expliquant en forte fesMyfteres que nous les pou-

uons fort bien entendre : en autant
(
par manière de

dire jfesreuelations dans les intelligences& dans les

cognoiffances de noftre Raifon : ôc en difpofant en

forte les infpirations pour ouurir iloftre entende-

Jiient, comme la figure de la clef eft adjouftée pro-

prement à la figure de la ferrure. En quoy nous de-

vions contribuer du noftre pour noftre bien : car

comme ainfi foit que Dieu mefme fe férue de noftre

Raifon dans fes illuminations, nous deuons ferabla-

blement la tourner de toutes parts: afin dcftre plus

capables dereceuoir & de comprendre les Myftercs;

pourueu que l'efprit, félon ce qu'il contient ^ foit di-

laté à proportion delà grandeur des Myftercs; 5c

non pas qu'il faille que les Myfteres foient reftraints
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àJapetitefîe delefonr.

Pour ce qui eft des confequences, nous deuons
fc^auoir quvn fécond & relatif vfage deraifon&de
raifonncment touchant les Myfteres , nous eft laiffé:

mais non pas le primitif& l'abfolu. Car après que les

articles & les principes de la Religion auront efté mis
en leurs places en forte qu ils ne feront aucunement
fujets à l'examen de la Raifon

j pour lors il eft permis

d'en tirer les confequences &les déduire félon leur

npj'oa/''''* Analogie. Mais cela n'a pas de lieu pour ce qui eft

des choies naturelles: Car l'on y examine lesprinci^

pesmefmes^&ceparindudion &non par fyllogif-

me;Et mefmes ils ne répugnent aucunement à laRai-

lonj afin que l'on tire les premières& les moyennes
propofitions de la mefme fource. Il n'en eft pas de

mefmes en la Religion : où les premières propofi-

eions font fermes de foy ôc fubfîftantes par foy ; & de

plus elles ne font pas gouuernees par cette Raifon

qui forme les confequences j bien que cela n'arriue

pas en la feule Religion : mais auifi aux autres Scien-

ces^tant releuées que de peu d'importance^oû les pre-

mières propofitions font à volonté &non pas déter-

minées : car là l'vfage de la raifon ne peut eftreabfo-

lu y veu que nous voyons dans les jeux, par exemple,

dans celuy des Efchets^ou dans d'autresJes premières

règles ou loix du jeu eftre purement eftablies félon

le bon plaifir de ceux qui l'ont inuenté, qu'il faut fui-

urc entièrement fans entrer en difpute fur icelles".

Mais pour bien ioùer6^: pour gaigner , ilfautqu'ily

ait de l'artificej6<: y f(5auoir bien difcourir. Il en arri-

ue
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ue de mcfmcs aux loix humaines : où il y a beaucoup

de Maximescomme Ton ditjc'eft à dire des pures dil-

pofidons de Droi6t
,
qui font pluftoft fondées fur

l'authorité que fur laraifon , fans qu'on les mette en

controuerfe. Mais ce qui eft très- jufte, nonabfolu-

ment , mais par rapport j c'eft à dire félon la propor-

tion qui eft entre ces maximes, c'eft ce qui cft raifon-

nable, & qui donne fujet aux grandes difputes que

Tony rencontre. Telle eft doncques cette féconde

Raifon qui a lieu en la Théologie facréc : ôc qui eft

fondée fur le bon plaifîr de Dieu.

Ordemefme que l'vfage de la raifon humaine clî

double es chofes diuines:ainfi ferencontre-t'ildans

ce melhievfagevn double excès. Vn quand l'on re-

cherche plus curieufement qu'il ne faut : Comment le

myfiere fe peutfaire, Yauzïc quand l'on donne autant

de crédit aux concluiîons,comme aux principes mef-

mes. Carceluy-là pourra fembler difcipledeNico-

deme^qui demandera auec tropd'opiniaftretérCow-

ment il fe fourrait faire^aue thomme def-ja Vieux feujl nai-

flre. Et l'on ne pourra peint eftre pris pour difciple

de faindlPauljh l'on ne faîfc quelque fois couler dans

ce que Ton enfeigne. Moj^ non le Sei^eur:, ou cecy.

Dfwo«^^/^^/j d'autant que ceftile fera fort propre en

tout plein de conclufîons. Doncques il me femble

que l'on fera fort bien & fort vtilement^lî Tondref-

fe vn traitté court &: exadl , ou l'on monftre vtile-

ment, comment il faut fe feruir de la Raifon humai-

ne , dans les chofes qui concernent la Théologie,

comme lî c'eftoit vne certaine Dialedique diuine.

YVuu
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Aufli deuiendra-t'elle tout ainiî quVne Opiate en

Médecine, qui non feulement affoupirace qu'il y a

d'inutile dans les ipeculations, dont tcfcole eft par

fois affligée i mais qui adoucira en quelque façon, les

fureurs des controuerfès qui efmeuuent les troubles

dansl'Eglife. le place ce traitté entre les cbofes qui

font à defirer,& ie le nomme Sophron, ou du Légiti-

me vfage de la Raifon humaine dans les chofes diui-

nés.

II. Il importe beaucoup pour la paix de l'Eglife, que

rAliâce que le Sauueur a voulu qui fe trouuajft parmy

lesChreftiens,& qui eft contenue en deux chapitres,

quoy qu^ils paroiflent différés foit bien & clairement

expliquée. Dont vn détermine ainiî: Celuy qui neft pas

aueçques notis eft contre nous: & l'autre ainfi: Qelny cmïneft

pas contre nom eftauec nous. D'où il appert clairement

qu'il y a certains articles aufquels quiconque ne con-

fentpas^doiteftreeftiméeftre hors de l'Alliance. Et

qu'il y en a d'autres, dans lefquels il eft permis d'eftre

de contraire opinion, fans pourtant fortir de l'Al-

liance. Car voicy quels font les liens de laCommu-
nion Chreftienne, vne Foy, vnBaptefme, &c. & non
vne cérémonie vne opinion. Nous remarquons fem-
blablement que la robbe du Sauueur a efté toute d'v-

ne pièce & fans coufture: mais que le veftement de

l'EgUfe eft de plufîeurs couleurs. Il faut feparer la

paille du grain qui eft en vn efpy de bled ; mais il ne

faut pas arracher tout à fait l'iuroye du champ. Moy-
fe ayant rencontré vn Egiptien qui fe battoit auec

vnlfraëlite, nedit pas, Pourquoj eftes-VoHs aux prifes;
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rnais ayant tiré fon efpée , il tua l'Egipticn. Vn autre

iour ayant vcu deux Ifraelites qui ic battoient, enco-

res qu'il fuft unpoflible qu vn d eux n'euft tort,il leur

parla en cette forte: V^ou^ ejles frères,ponr^uoj vous bat-

rf;^-Vo;^i'.''Doncques âpres auoirbien penié àcela^ce

leroit vneaifaire de très-grande importance ,& qui

feruiroit de beaucoup, fi Ton determinoit qu'elles

font, &: iufques ou s'eftendent les chofes qui defta-

chenttout afait leshommes du corps de l'Eglifej &
qui lesempefchent d'entrer en la communion des fî-

delles. Que fi quclquVn croit que l'on y a def-ja tra-

uaillé, quelemcfmevoye &reuoye auec quelle fin-

cerité, & auec quelle modeftie cela a efté fait. Ce-

pendant il elt vray-femblable que celuy qui fera

mention de la paix, aura pour refponfe ce quelehu

dit au meffager . La paix riefl-elle pas aueclehu fqui a-til

de commun entre toj^la paix^ pajje^mefutswcu que

plufieurs aymét mieux la partialité que la concorde.

Neantmoins il me femble bon de mettre entre ce qui

efl; à defirerleTrairtédesDcerezdel'VnitéenlaCi-

té de Dieu, comme ellant fort falutaire & fort vtile.

III. Comme ainfi foit qu*il y ait tant de parties de

l'Efcriture Saindte, qui apprennent que c'eft que la

Théologie \ il faut en premier lieu confîderer leur

interprétation. Au refte , ce n'eft pas en cet en-
j^

droit que ie parleray de l'authorité delesinterprc- marqua-

ter
5
qui eft fondée fur leconfentementdel'Eglifej ^^^*

mais comment il y faut procéder ; la manière en

eft double; à fc^auoir Méthodique & Libre. Car à

vray, ces liqueurs diuines qui font beaucoup plus cx-

yVuu ij

icu rc-
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ccllentcs que ces eaux que Ion tiroir des puits de la-

cob y fonr prefentées & aualées quafi en la mefme fa-

çon des autres eaux naturelles , Icfquelles on ramaflc

dans des ciftçrnes auanc qu'on lesboiue ; d'où par

aptes on les attire parle moyen de plufieurs pompes

^ l'on en vfe après commodément : ou l'on les

met tout âuffi toft dans les vaifleaux , afin de s'en fer-

uir quand ilenferabefoing. Et cette première forte

d'Interprétation, dite Méthodique, a donné naif-

fancc enfin à la Théologie Scholaftique, par laquelle

cette doftrine a efté ramaflee en Art comme dans

yne cifterne ; & de là les ruiiTeaux des Axiomes & des

Pofitions fe font efpanchez de toutes parts. Maisii

furuient deux excez dans la manière d'Interpréter

auec liberté. Vn eft que l'on prefuppofe dans TEfcri -

turc vne tplle perfeâ:ion,qu'il faut que de cette four-

ce coule toutç forte de Philofophie ; commefi celle

qui n'en viendroit pas eftoicvnechofeprophane(&:

Payenne. Cet intemperament s'eft principalement

remarqué dans l'efcole de Paracclfe î mefmes il a efté

commun à plufieurs autres ; & il a commencé parmy
les Rabbins ôc les Cabahftes.Maiscesperfonnes-là

ne viennent pas à bou t de ce qu'ils défirent j d'autant

que tant s'en faut qu'ils rendent de l'honneur aux Ef-=

critures ainfi qu'ils croyent : qu'au contraire ils les

abbaiil'ent 6^ les poluent. Car quiconque recherche-

ra le Ciel matériel 6^ la terre dans le Verbe , dont il eft

dit;L^ Ciel0^ la terre pajpront: mats mon V^erbe ne p^JJè-

ra j?ds\ Celuy-là tafche témérairement de trouuer

k$ çhofes paffagercs parmy les éternelles. Car de
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iricfmes que de rechercher la Théologie dans la

PhilofophiCj c'ell tout ainfi que fi vous cherchiez

les viuans entre les morts. Comme au rebours, cher-

cher la Philofophie dans la Théologie , n'eft autre

chofe que chercher les morts entre les viuans. Mais

l'autre forte d'interpréter que ie conflitue dans

Texcez paroift d'abord fobre & chafte: elle ne laiflc

pourtant de deshonnorer les Efcritures mefines: ôc

apporte beaucoup de dommage àl'Eglife. Et voicy

quelle elle eft pour le dire en vn mot : Quand les Ef-

critûres diuinement infpirées font expUquées en la

mefme forte que le fontlesLiurescompofezparles

hommes. Or il faut fereflouucnir que ces deux cho-

ies qui font cachées aux efprits humains , fontdef-

couuertes à Dieu Aatheur des Efcritures ; àfçauoir

les fecrets du coeur ôc les fuites des temps. C'eft pour-

quoy , comme ainfi foit que les chofes que les Efcri-

tures dident foient telles
,
qu'elles font efcrites pour

le cœur ; &c qu'elles comprennent les viciflitudes de

tous les ficelés, aucc l'éternelle &c la certaine prefciécc

de toutes les herefies ; de toutes les contradictions &:

de l'eftat diuers ôc muable de l'Eglife , tant en gênerai

qu'en chaque particuher : ces Efcritures nedoiuent

pas feulement élire interprétées félon Teftendue &
félon le fens prefcnt du paiTage^ny en regardant i'oc-

cafion qui a fait dire ces mots ; ny preciiément à cau-

fe de ce qui a précédé dans le texte ôc àcauledecc

qui fuit: ny en confiderant le but principal de ce dire-,

mais en telle forte que nous entendions quelles

comprennent non feulement en gros &: en tas y mais

V V u u il)
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auffi en détail en chaque période & en chaque mot
vn nombre infiny de ruifTeaux &; de veines

5
pour ar-

roufer chaque partie de l'Eghfc & les âmes des fidè-

les. Car l'on a très bien remarqué que les refpon-

fes denoftreSauueuràpluficursqueftionsquonliiy

propofoit^ne fcmblent pas ettre faites à propos^ mais

eftre impertinentes. De quoy en voicy deux raifons:

Vne eft, que comme ainfi fuft qu il cogneuft les pen-

fées de ceux qui l'interrogeoient^non par leurs paro-

les comme font les hommes, mais immédiatement

de de foy-mefme, il refpondit à leurs intentions &'

non félon ce qu'ils difoient. L'autre eft qu'il n a pas

feulement parlé à ceux qui eftoient prelens alors,

mais à nous aulïi qui viuons&àtousceuxdufiecle,

en quelque part qu'ils foient , à qui l'Euangile deuoit

eftre prefché. Ce qui mefmesfevoid dans les autres

Liures de l'Efcriture.

Ces chofes ainfi touchées, ie viens à ce Traité que

jefouftiens eftre àDefirer.Et àvraydirel'ontreuue

parmy les efcrits deTheologie^plus de Liures de con-

trouerfe qu'il ne faut ; ôc vn grand amas de cette

Théologie que i'ay nommé Pofitiue -, plufieurs lieux

communs, plufieurs Traitez particuliers
,
plufieurs

cas de confcience, plufieurs Prédications ôc plufieurs

•C'ef!idire, * Homilies . Bref, on Ut plufieurs grands Commen-

fwi'tlur ^^^^^^ fur les Liures de l'Efcriture; mais voicy ce que
quelque paf.

jg (jefirc ;Vn brcf rccucil bicH-fait& aucc juo;ement
fage de l'£f-

• o t r 1
'

criture. clcs annotations Se des remarques lur les textes parti-

culiers de l'Efcriture : non en parcourant les heux

communs j ou en fe jettant dans les controuerfes ou
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en Icsrcdigeanc en Méthode d'Art ; mais il faut que

ccsobfcruarions foicntclpendues entièrement c^à &:

là, &qu elles foient naturelles. Ce qui paroirt par-

fois dans les plus dodtes Prédications
,
qui d'ordinai-

re ne durent quVne année : mais cela n'a pas encores

efté imprimé pourpafTer àlapofterité. Etàvxay di-

re, de mefmes que les vins que Ton fait fous le pied

&qui coulentlibrement, font beaucoup plus doux

que ceuxdupreffoir^quifentent le marc & la grap-

pe. Ainfi les Sciences font grandement falutaires Se

fuaues^ qui fortent des Efcritures doucement expri-

mées y ôc qui ne font pas tirées aux controucrfes ny

aux lieux communs. le nommeray ce Traité: Les

* Emanations des Efcritures. ^^r^,'^'**^'"'

C eft maintenant qu'il m'eftaduis, quei'ayleplus

iidelemêt queiay peu couru à l'entour du petit glo-

be du monde intelleâ:uel,&: qu enmefme têps j'ay cC-

bauché & defcrit ces parties, danslefquellesie trouue

que les hommes n'ont pas aflez conftamment em-

ployé leur induftrie &c leur cftude,ou qu'ils ne les ont

pas aflez biencultiuées. Que s'il fe trouue que ie me
fois efioigné de l'opinion des anciens en cet ouura-

ge, que l'on fçache que mon principal deflein a eftc

de pluftoft profiter que de faire quelque chofe de

nouueau ou de pafler à autre chofe. Car ien'euffe

fceu demeurer d'accord auec moy-mefme ou auec

le fujet que i'ay entrepris de traider , fiienemcfuf-

fe refolu d'adjoufter * quelque chofe ^i l'inuention
>^ [^^-Q^r^i^

des autres,entant qu'il feroit en moy,auec vn fembla-

ble defir de voir mes inuentions furmontées à l'adue-



^ii De l'Accroissement
nir par d'autres.Et il paroiftra combien i ay elle équi-

table fur cette matière, en ayantnuémentpropofé

mes opinions tout par tout, fans les fortifier de rien:

& que ien'ay fait aucun effort de prejudicier à la li-

berté d'autruy , ne l'ayant opiniaftrément rejettée.

Aufii efpere-je qu'encores que l'on faffe fcrupulc

d'abbord de receuoir ce que i'ay mis en auant auec

raifon : & qu'encores que l'on obie^te quelque cho-

fe contre, qu'il arriuera qu'en relifant cela mefmcs,la

* Adjouft^, rcfponfe fe prefentera * pourj fatisfaire. Quant aux

chofesdanslefquellcsilm'eftefcheu de faillir, ie fuis

certain que ie n'ay aucunement violenté la Vérité par

des arguments pleins d'animofité. Dont la nature eft

quafî telle qu'ils s'acquièrent du crédit par les erreurs,

ic qu'ils l'oftent aux chofes bien inuentées. Car l'Er-

reur dénient honorable par le moyen du doubte,&

la vérité en fouffre du rebut. Cependant cette ref-

ponfe de Themiftocle me vient en la penfce , qui

ayant efté entretenu de grandes chofes,parvn cer-

tain qui luy venoit en Ambaflade delà part dVne pe-

tite bourgade,le reprit en ces mots. Mon Amy vos pa-

roles defirentvne Cité, Et à vray dire i'eftime que Ton

peut à bon droi6b m'obiedter que mes paroles défi-

rent vn Siècle. Vn fiecle peut-eftre tout entier pour

Adjoufté. prouuer;* Ce que laymis €n auant , &c plufieurs Siè-

cles pour fe porter à la perfection. Neantmoins par-

ce que les plus grandes chofes, doiuent leur eftre à

leurs commencements, ce me fera affez d'auoir fe-

mé pour ceux qui viendront après moy , &: pour

Dieu Immortel. La diuinité duquel ic fupplre tres-

humblcmcnt
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humblement fon fils«5<: noftreSauueur, qu'elle dai-

gne receuoir en bonne part ces ôc telles lemblables

Vi6limes de l'Entendement humain ; couucrtes de

Religion, comme fi c'eftoit du felj ôc immolées à fa

gloire.

FIN.

A'MY L E CTE VK, fay reietté a la fin de

cetO euurdge^ ïexcufe me te Vous dois pour ceneTra-

duHion, que lesDofies eflimeront inunie ^ que les beaux

Ejfrits defdaigneront ; a caufe quilji a des mots qui choquent

la folitefje. Mais les Annotations que ïayfait Imprimer en

mar^ey les foulageront en détail. Et la Traduflion du Nou-

ueauMonde des Sciences qui Vient en fuitte, leur apprendra

en gros le deffein de Îj4utheur,fur l'inuention de fes mots nou-

ueaux y qui font traduits fidellement dans mon François -,

fi
bien que ie crois me defcharger, de ce quils auront peine de

nommer ob/irurité^en Vn fi
grand perfionnage que l'eftoit mon

Autheur: qui fou:^ le bon plaifir des Sçauans paffira dans

les mains de ceux qui fie fiont efi^argne:^ lafiueur ^ la froi-

dure que fiouffre lajeuneffe dans les Collèges; mais qui au refle

font capables d'aufsi bien entendre, Vn bon liure, que ceux qui

font accable:^ de trop de leflure Grecque C^ Latine.

XXxx
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Sophron ; on^De hfagc légitime de UKaifon humaine

fur les cbofes diuines.

Le Pacifique : ou , des Degre^ de fvnité en la Cité de

Dieu.
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Achcué d'Imprimer ledix-neufiefmeluin.

Tan mu fix cens trente-deux.
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ExtraiH du Primlege du R^oy.

LE Roy par fes Lettres de Priiûlcge données à Paris,

le fciziefme iour de May mil fix trente- vn , Signées,

GAVLTiERjEt fcellées du grand Sceau de cire jaulne , a

permis à M* Gilbert de Golefer, Confeiller &
Hiftoriographe de fa Majefté, de faire imprimer par tels Im-

primeurs & Libraires que bonluyfemblera , laTraduâiion

qu'il auroit faite d'vn L'mvc'mtitulè , Frapfdjci BaronùdeFe-

fuUmfOi Vice-ComïtisfmBi K^lbmi, de'DigmtAte& Augmenta

Scientiarum lihri muem , laquelle Tradudion ledit fieur d e

Golefer defireroit faire imprimer &: mettre en lumière

fouz le titre de Neufliures de la Dignité& de rAccroiffementdes

Sciences de François Baron de Verulam , & Vicomte de Sain6t Au^

tain. Faifant dcfenfes à tous Imprimeurs, Libraires & autres,

de quelque qualité &: condition qu'ils foient, d'imprimer la-

dite Tradudion , vendre & débiter par tout le Royaume,
pays & terres de Ton obeyffance , fans le confentement dudic

iîeur DE Golefer, ou de eeluy à qui il aura cédé fon

droid, pendant le temps de fix ans, à compter du iour que

ladite Tradudion fera acheuée d'imprimer, fur les peines

plus au long portées par lefdites Lettres,

LEdit fieur de Golefer a clleu &: choifi pour im-

primer faditeTradudlion Iacq^es Dvgast, au-

quel il a cédé &: tranfporté fondit Priuilege ,
par contrat

pâifé pardeuan; les Notaires du Chaftelet de Paris.
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